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CHROHIQIIB DES ARTS ET DE lA IITIÈRATIJRE. 


(xnr* ANNÉE.) 


UNE PRÉFACE RUDEMENT CHIFFRÉE. 














10 H 


Parvenus à la fin de no¬ 
tre douzième année d’exis¬ 
tence, nous croyons devoir 
Taire précéder notre trei¬ 
zième volume de quelques 
observations dont on com¬ 
prendra bien vile toute la 
^ V'y portée. Ces observations se 

leme ^*^*1^*’®* palpables; et comme notre siècle est essentiel- 
mieux r**^*^' et mathématique, nous avons cru ne pouvoir 

faisonnappuyant sur une arithmétique parfaitement 


Toneslcàl' *** insatiable en fait de lecture: d’abord, parce que 
annihir**'^^^” marché, ensuite, parceque la concurrence a tué 
lésdecuisin^i!*^^*^ rechercher dans les meilleurs traî- 

TaDDPiii Pnnr forger des mets nouveaux et réveiller 

'Tliuion dnn^ r on se contentait depeu; aujour- 

- A" '■ ‘’™ » 

ioismaigrernr, contentaient d’une petite image quelque- 

déroulon ' ®8'’3phiée,etils criaient au miracle. Chaque jour 
noire, de trésors du burin, de la manière 

^'••nslralîons iithochromie ; nous couvrons notre texte 

*®nrfaui enPA ^ ^a pittoresques ; eh bien, malgré tout, il 

le nouveau ! 

c'estrésoudre un problème jusqu'alors insolu- 

nnvrage d’une be^ nvons publié à côté de la Renaissance un 
*®ntes les richesses^d^ v remarquable, un ouvrage où 

•^nnies; un ouvra ^ science historique se trouvent 

La ivw coûte par souscription 300 francs, et que 


^’cus leur servons gratuitement; maintenant nous côm- 
pléterons encore nos largesses en reproduisant dans les 
colonnes de la Renaissance illustrée : 

VHisloire des Peintres de toutes les écoles^ — ila- 
! lienne, flamande, hollandaise, allemande, française, es- 
r O H psgïiole et anglaise ; 

=jI L ffistoire de VArchitecture et des arts qui en dé¬ 

pendent, depuis le v® jusqu’au xvi* siècle. 

Nous ne ferons pas de ces deux publications un corps d’ouvrage 
séparé comme nous l’avons fait pour lb moyen âge et la renaissance, 
parce que ce mode de publication présente des difficultés d’exécution 
fort grandes; mais nous incorporerons ces deux ouvrages dans le 
nôtre, et nous en reproduirons les parties les plus saillantes, aussi 
bien que les planches les plus remarquables, coloriées ou non co- 
loi'iées. 

C’est donc un immense et incalculable avantage offert aux sous¬ 
cripteurs à la Renaissance illustrée, de pouvoir concentrer dans une 
seule publication trois des plus beaux ouvrages artistiques de l’é¬ 
poque. Si, maintenant, nous voulons aborder la question des chiffres, 
on comprendra bien vite l’importance et la valeur de ces trois 
publications réunies. 


Le Moyen Age contiendra deux cent cinquante livraisons 
à un franc cinquante centimes l’une, soit, pour la totalité 

de l’ouvrage.fr, 875 00 

L’Uistoibe de l’Architecture contiendra seule deux cents 
, livraisons k un franc soixante-quinze centimes l’une; soit, 

pour la totalité de l’ouvrage.fr. 850 00 

Enfin, I’Histoire des Peintres de toutes les écoles est 
indéfinie; elle peut aller à 12 ou 1,500livraisons. Mais 
pour être raisonnables, prenons un terme moyen. 11 y a 
sept écoles marquantes : en supposant qu’on ne donne pour 
chaque école que 125 biographies,—ce qui est bien peu,— 
on trouvera huit cent soixante-quinze livraisons à un franc 
l’une ;soit, pour la totalité de l’ouvrage.fr. 875 00 

Total. . . 1,600 00 


Voilà donc un chiffre énorme de seize cents francs que devra dé¬ 
bourser l’amateur désireux de posséder ces trois ouvrages. 

FEUILLE. — XIII® VOLUME. 
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Or /a Renaissance illustrée peut publier en six ans 

monde. Il suffît de savoir raisonner et compter pour compren 
l'avantage est immense à tous égards. répondre suffî- 

Ouant à l’exécution des planches, notre passe P P 

J::. ae «... avenir, ..nies ,r. P»™""» 

«mai,.»,, .1 la rrprodncli.» que noua la,aune ^ 
n,o-mh«gra|.l.ié... du Moyen Age n-anron. aucun doule, 

rrovons sur l’exaclilude de nos fac-similé. . 

linsi’ pour nous résumer, par le fait seul de la réunion de ces 
trois ouvrages, la Renaissance illustrée va se plaeer de suite au 
rang des publications les plus curieuses, les plus utiles, les p u 
porfantes à consulter, non-seulement pour l’histoire du ^ 

Lcore pour l’histoire de l’art en général. Nos douze P ' 

bliéssoLéjà une mine féconde pour l’historien et pour l artiste, 
ils vont devenir maintenant la plus riche collection d archives arlis- , 
tiques qu’il se puisse rencontrer : ce ne sera plus un journ,al qu on 
laissera traîner sur les tables des salons, ce sera un livre dont on re¬ 
cherchera les moindres feuillets avec soin, parce que tous porteront ^ 

le cachet d’une incontestable utilité. j 

Voyons un peu comment les auteurs des différents ouvrages dont , 
nous venons de parler ont compris leur mission. Voici d abord e , 

quelle façon s'expriment les éditeurs de Y Histoire des Peintres de . 

toutes les écoles : MM. Ch. Blanc, Jeanron et Théophile Gautier. , 

« L’hisloire de la peinliire est inconnue, et pourtant quoi de plus i 

charmant à raconter et à lire? Non-seulement Texistence des grands , 

artistes est toute remplie de romans et de drames, mais elle se rat- j 

tache encore par mille liens à tout ce qui nous émeut et nous cap- 
ti>^e le plus : la politique, l’amour, les actions héroïques, la physio¬ 
nomie des personnages fameux, les mœurs des divers peuples, leurs 
usages, leurs costumes. Peut-on écrire la vie de Gros, par exemple, 
sans rappeler les batailles de rEinpire ; la vie de Léonard de Vinci, 
sans pénétrera la cour de François l" ; la vie de Titien ou celle d’Al¬ 
bert Durer, sans faire revivre les grandes figures de Luther et de 
Charles-Quint? Il y a un moment où l’histoire de fart, soulevant des 
tapisseries auxquelles on n’a pas encore touché, nous introduit par 
une porte secrète, et nous y fait rencontrer Holbein entre Anne de 
Boulen et Henri VllI, Vélasquez à côté de son ami Philippe IV, Ru¬ 
bens en compagnie de Marie de Médicis, et Philippe de Champagne 
dans les appariements de Richelieu. 

I Les livres d’art ont été jusqu’à ce jour des livres sans aucun 
charme, et par conséquent sans aucun art. Écrits pour la plupart 
d’un style sec et décoloré, ils ont résolu ce singulier problème de 
nous ennuyer en nous parlant de ce qui doit nous ravir : la beauté. 
Qu’esl-ce donc que la peinture, si ce n’est le monde vu par son côté 
le plus charmant, par le côté qui intéresse l’esprit et plaît aux re¬ 
gards ? Considérée d’ailleurs en elle-même, l’Histoiie des Peintres a 
un attrait particulier, indépendant de l’affinité des tableaux avec les 
temps et les modèles, et cela parce que la plupart des artistes eurent 
une existence pleine d’attrait et furent comme les héros de toute sorte 
de romans, tantôt gracieux, tantôt pathétiques et terribles. Qu’on 
prenne au hasard la vie de Ribera, celle de Rembrandt, de Waltcau, 
de Berghem, on y verra, soit un drame domestique aussi émouvant 
que les Martyres du peintre espagnol, soit le développement d’un 
caractère fantasque, rêveur et personnel, soit les mobiles émotions 
d’un poêle amoureux, soit un modèle de tranquille et riante philo¬ 
sophie. De sorte qu’en dehors même de leurs sujets favoris, les pein¬ 
tres ont presque tous une vie intéressante, coloriée, pleine d’acci¬ 
dents, comme cela doit naturellement arriver aux hommes faits pour 
sentir. 

» Écrire dans la langue française, la plus parlée aujourd’hui de 


toutes les langues de l’Europe, l’Histoire des sept grandes écoles de 
peinture ; réunir ainsi en un livre d’un format élégant et facile, tant 
de documents ignorés, non traduits, épars dans les ouvrages hol¬ 
landais, italiens, flamands, espagnols, anglais... n est-ce pas rendre 
un service aux amateurs de tous les pays, saluer dans chaque na¬ 
tion ce qui l’honore, et faire admirer à chacune d’elles ce qui fait la 
gloire des autres? 

» Combien d’ouvrages coûteux, incomplets, écrits d un style bar- 
hare, dénués de toute poésie, seront rendus inutiles par un livre 
qui en reproduira la substance mais non la pesanteur, qui en recli- 
liera les errements, en relèvera les contradictions et les fautes, et en 
extraira pourtant ce qu’ils ont d’utile, à savoir ; les faits incontes¬ 
tables, les indications précieuses, et enfin, parmi tant de jugements. 

Jeux qui méritent d’étre discutés ou conservés. 

» Une telle IIistoibe des Peintbbs s adresse à tous les genres de 
lecteurs. Elle offre aux gens du monde un nouveau domaine de 
jouissances, un moyen d’enrichir leur conversation, de vérifier pour 
ainsi dire, par l’histoire de l’art, ce qu’ils savent déjà de la littéra¬ 
ture. des mœurs, de la géographie des nations et de leurs idées. 
Greuze sera la palette de Diderot ; Wonwermans dira les habitudes 
des chasseurs ; Van Dyck nous retracera les physionomies de l’An¬ 
gleterre au temps du second Stuart ; Raphaël nous livrera les clefs 
du Vatican et saura nous initier aux secrets de la papauté, à la ma. 
niére dont elle entendait s’emparer par les sens du gouvernement 
de l’univers. Lorsque les visiteurs seront groupés autour d’une table 
de salon, que pourra-t-on étaler devant leurs yeux, sous les clartés 
de la lampe, qui vaille I Histoire des Peintres? Quel livre magnifi¬ 
quement illustré, quel ouvrage de luxe pourra égaler le charme et 
l’importance de celui qui renfermera les œuvres les plus variées et 
les plus belles des grands maitres, un album où Law rence aura mis 
un de ses élégants portraits ; Rembrandt, sa Ronde de nuit; Holbein. 
sa Danse des mort* ,• ïerburg. Netsclier, Ruysdacl, un paysage ; Van 
der Neer, un clair de lune ; Greuze, une famille de frais enfants et de 
belles jeunes filles ; Van lluysuiii, un bouquet de fleurs...? Et si l’on 
permet à l’écolier de parcourir d’une main prudente une aussi pré¬ 
cieuse galerie, que de choses viendront se classer d’elles mêmes 
dans son esprit ! que d’instruction ne puisera-t il pas dans cette His¬ 
toire de la peinture, qui n’est après tout que la peinture delhis- 
j toire. On conviendra facilement que tout fesprit du monde dépensé 
à l’illustration de tel ou tel livre à la mode, ne saurait être aussi pro-- 
litahle aux jeunes gens, qu’un ouvrage où seront reliés, pour ainsi 
dire, les musées de Florence, de Dresde, d’Amsterdam, de Madrid, 
de l’Ermitage et du Louvre. Celui qui médite un voyage en Italie, 
saura d’avance ce qu’il faut aller voir au Vatican ; ce qui l’attend a 
Naples, dans la sacristie des Chartreux ; à Milan, dans le musee de 
l’Ambrosienne; à Parme, sous la coupole de Saint-Jean. 

Ainsi comprise, EHistoibe des Peintres sera pour les futurs 
voyageurs un itinéraire, et pour ceux qui ont déjà parcouru lEu- 
rope un recueil abondant de souvenirs. 

» Quant aux artistes, ce livre est fait pour eux, avec 1 amour e 
leurs ouvrages, à la gloire de leurs devanciers et d’eux-memes. 
Quand ils auront lu le passé de leur art, si plein d’enseignements, de 
nobles exemples et de grandeur, ils nous auront peut-être quelque 
reconnaissance pour avoir ainsi popularisé le goût de la peinture, et 
leur avoir cherché et formé dans l'Europe entière une clientèle d ad- 
iniraleurs. n 

Voilà, maintenant, comment raisonne l’auleur de VHisloxre de 
l'Architecture dêiims le v® jusqu’au xvi'siècle ; M. (Gailhabaud.) 

« L’importance et les développements que nous entendons donner 
à celle nouvelle publication nous ont engagés à fragmenter son en 
semble en trois parties principales. Ces trois parties, qui correspon 
dentaux trois grandes divisions de l’histoire, peuvent, en effet, être 
publiées à part, et composer, chacune, un tout complet. Or, cesys 
tèmede fragmeritalion permettant ainsi de faire paraître d abord 
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celle qui répond plus particulièrement, par sa nature, aux besoins 
et an goût de l’époque, nous avons choisi la deuxième, qui com¬ 
prend ïArchiiecture du Moyen Age et de la Renaissance; les deux au¬ 
tres : 1® Monuments des divers peuples de l*Antiquité, et T ceux des 
lYii® et siècles, formeront l’objet de deux corps d’ouvrages sé¬ 
parés, qui paraîtront plus tard. Cependant, on pourra, si tel était le 
désir émis par la majorité des souscripteurs, réunir, dès-à-présent, 
les trois parties en une seule et même publication. 

» Mais, qu’on ne s’y trompe pas : il n’entre point dans nos inten¬ 
tions de présenter une histoire complète de l’Architecture, qui nous 
semble encore impossible. Pour le moment, notre rôle doit se bor¬ 
ner seulement à la réunion et au classement de tous les matériaux 
remarquables qui permettront de la rédiger un jour. Ainsi, l’ou¬ 
vrage sera moins une histoire qu’une collection destinée à élucider 
toutes les questions relatives à l’interprétation des mœurs et des cou¬ 
tumes à l’aide des monuments. Celte manière d’envisager l’archi¬ 
tecture, à peine indiquée jusqu’ici, recevra, dans notre livre, le 
plus large développement, et elle nous fournira les moyens de pou¬ 
voir embrasser, à la fois, deux des principaux points de vue de son 
étude : l’examen des procédés divers par lesquels a passé chaque 
style pendant le cours de son existence, et l’analyse des éléments 
d’élucidation que toute famille ou espèce d’édifices peut offrir, 
comme renseignements, à l’égard des questions historiques. Consi¬ 
dérée à ce double point de vue, notre collection offrira deux avan¬ 
tages incontestables : d’une part, la réunion de tous les détails d’une 
Encyclopédiiarchiueturale, et, de l’autre, une histoire de mœurs et 
coutumes expliquée par les monuments eux-mémes. — Ajoutons 
qu’elle doilencore ouvrir une voie à l’élude d’objets assez générale- 
nienl inexplorés. Plusieurs divisions, telles qne VAmeubUmeni des 
Eylitn, la Peinture murale , la Peinture sur verre, la Mosaïque, 
k Travail du fer, Fonte en bronze, etc., seront autant de chapi¬ 
tres presque inédits, et dont il n’a été publié jusqu’ici que de rares 
fragments. Celle partie, à laquelle nous donnerons une certaine 
étendue, contiendra le résultat de dix années de voyages, consa¬ 
crées à la recherche d’œuvres appartenant à ces différentes caté- 
gories. 


• Comme son aîné, les Monuments anciens et modernes, notre nou¬ 
velle publication sera particulièrement un ouvrage à gravures ; et 
«la, parce que celle condition nous semble faciliter davantage Tin- 
lelligence et graver beaucoup mieux les objets dans la mémoire. — 
Mais, ce qui doit surtout lui âssurer un puissant motif d’intérêt, 

1 ce cachet d exactitude dans la reproduction des originaux, ca¬ 
chet qu’on remarquera et dans l’exécution des dessins, et dans celle 
oc la gravure. 

• Eue dernière innovation restait encore à réaliser : nous l’avons 
fcc. Autant que possible, la nouvelle publication entrera dans 

a voie es rapports d internationalité qui doivent désormais exister 
^oples pour I exécution de toute entreprise d’une nature 
blogue a la nôtre; aussi, pénétrés de cette pensée, feronsnous , 
c^^ce moment, tous nos efforts pour que les monuments de chaque 
dessinés par desarlistes nationaux. Ces quelques 
iir ( 11111 *™"* ®PP'‘®o'Br tout cequ’ii peut résulter d’heureux et de 
ioiiibirn*i’*'°"^ science dans la réalisation d’une telle idée, et 

l'resuuetn par des talents 

doue na "^"1™ ** ^ caractères distinctifs. C’est 

'cniiléaue'L " m”®"" 

'iendra^ ainsi T’ > '•ecueil qui de- 

delîurôn. ' collective de tous les principaux architectes 

"■''Ides adbé!!!?’ ** ^ nouibreuses et de syuipa- 

“d* remarquable/ C‘>'"'aitie les Ira- 


» Enfin des notices historiques et archéologiques accompagneront 

chacune des monographies qui doivent composer l’ensemblede celle 
collection. « 

On voit que le plan est vaste, largement conçu et que sa réalisation 
sera a une importance majeure. 

Que Ion ne croie pas, toutefois, que nous dévierons de notre 
roule en entrant dans celte voie nouvelle; on se tromperait grave¬ 
ment. Nous explorerons comme par le passé les ateliers de nos ar¬ 
tistes, nous rendrons compte des expositions nouvelles , et nous 
reproduirons les meilleures œuvres de nos célébrités contempo¬ 
raines ; nous fouillerons même dans les portefeuilles de l’industrie, 
mais seulement parmi les branches qui ont un rapport direct avec 
les beaux arts. L’exposition universelle de Londres nous fournira 
une ample moisson de documents intéressants. Nos lecteurs trouve¬ 
ront dans la Renaissance tout ce qu’il sera utile et necessaire de con- 
naitre sui celle imposante solennité. Et coinme toutes les indus- 
tiies des deux mondes s y sont donné rendez-vous, les comparaisons 
seront curieuses à établir. 

L exposition prochaine, qui va s’ouvrir à Bruxelles, et à laquelle sont 
convies les artistes de tous les pays voisins, nous fournira une nou¬ 
velle occasion de faire briller les talents auxquels nous sommes 
habitués depuis longtemps, aussi bien que ceux dont la réputation 
est a peine parvenue jusqu’à nous. Nos mesures sont déjà prises à cet 
égard. 

On voit que nous ne reculons devant aucune peine, devant au¬ 
cun sacriGce, pour arriver à produire une œuvre satisfaisante et qui 
soit un jour recherchée par les meilleurs connaisseurs. Tout cela, 
néanmoins, ne nous empêchera pas de nous occuper de toutes les 
autres branches de l’art, — sculpture, architecture, archéologie. 

Quelques nouvelles planches a la maniéré noire sont commandées 
à nos artistes ou en voie d’exécution : l’une d’elles, gravée par 
M. Wulleman, d après une Vierge de Carie Marate, paraîtra dans 
l’une de nos prochaines livraisons. On se rappelle notre beau por¬ 
trait de Rembrandt, publié dans la xvp feuille de notre douzième 
année ; celle-là surpassera peut-être encore en puissance et en 
beauté la planche de M. W. Brown, ou du moins elle l’égalera. 

M. Wulleman est un jeune artiste plein d’heureuses dispositions. 

A ceux qui s’élèvent comme à ceux qui tombent, notre devoir est 
de tendre la main. 

Maintenant qu’une nouvelle voie d’amélioration est ouverte, nous 
ne la quitterons plus, et bien qu’elle soit hérissée de difficultés 
sans nombre, et que nous ayons souvent à lutter contre le pro¬ 
saïsme individuel et l’indifférence publique, nous ne reculerons ja¬ 
mais devant un travail quelque pénible qu’il soit, quand nous se¬ 
rons sûr de rencontrer au bout de nos labeurs l’approbation de tous. 

J. A. L. 


M. DEWASME PLETINCKX. 


Le premier éditeur fondateur de celte feuille, M. Dewasme, an¬ 
cien Administrateur de TÉcole royale de gravure, vient de mourir à 
Bruxelles, à l’àge de 53 ans, des suites d'une longue et douloureuse 
maladie. 

Tous ceux qui ont connu cet homme de bien, lui donneront iin 
regret. M. Dewasnie est l’un des hommes qui ont le plus contribué 
au développement de Tari en Belgique. Comme directeur de la 
Société des Beaux Arts, et éditeur de la Renaissance, il a aidé beau¬ 
coup de jeunes hommes à se produire; plus d’une célébrilé du jour 
lui doit un souvenir de reconnaissance.Comme éditeur lithographe, 
nous ne craignons pas de dire que les plus belles publications artis¬ 
tiques qui ont été faites dans le pays, l'ont élé par ses .soins; il suffira 
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de raoDeler les Scènes de la vie des Peintres, par Madon ^ 
VoyagXua: bords de la A/e««, parLauters. la 
JéL Europe, et la Terre-Saint.. 

ftaver vingt réputations d’éditeur et leur promettre à tous, ving 

Snn.s?«.Lw.sp,e le,, ZÆ »»- 

seulement il comprenait l’art en typographe, mais inspire* 

prenait en artiste. 11 avait te tact qui éclaire e le goût P ^ 

1 possédait la volonté, il n’avait pas 

années de sa vie se sont écouées entre l’ennu. d’un abandon immé 

rilé et les soucis d’une position perdue. nnmmé 

Au moment où il est tombé malade. M. Dewasme allait être nom 
inspecteur de l’Imagerie nationale ; il est certams services rendus 
que les gouvernemenls ne devraient jamais oublier ( ). 

Wous qui l’avonsconnu et apprécié à sa juste valeur, on nous pe^ 
mettra bien de jeter ces quelques Heurs sur la tombe d un homme 

de bien et d’un ami. u.thbbeau. 

(*) Par une «ingulière et faUle coïncidence, le lendemain de la mort 
deM. Dewasme, éditeur de ce bel ouvrage, le. vingt de.sin. .ur pierre 
qui composaient celte œuvre, ainsi que les 14 pierres de a 
mie de la ociété en Europe, ont été mises en vente sur la place de l Holel-de- 
Ville, et adjugées à vil prix (600 et quelques francs pour les 34 pierres). 

M. Jules Géruzet, éditeur, s’en est rendu acquéreur; mais nous regrettons, de 
devoir dire que le vendeur était M. Abel Waroqué auquel elles étaient tom¬ 
bées en partage, par suite de la liquidation de la SocuU des Beaux-ArU. 
L’ouvrage seul des Scènes de là Vie des peintres a été payé à l’arlisle nuit «itiK 
SBANcs, c’est-à-dire 800 francs par livraison. Joignez à cela le papier et 
l’impression, il résultera de là que cet ouvrage aura coûté à l'editeur de 20 
à 26,000 francs. Ce volume se vendait alors (1841) 120 fr.; aujourd’hui il est 
tombé à 60, non parce que l’ouvrage a perdu de son mérite, mais par suite de 
la dépréciation de la librairie et de la concurrence effrenée qui ruine chaque 
jour le pays de la contrefaçon. 

(**) Une multitude d'hommes de lettres et d’artistes ont accompagné 
MM. Dewasme à sa dernière demeure. Parmi eux, on remarquait : Madou, Lau- 
ters, J. Stevens, Jourct, Calamatla, les frères Brown, etc., etc. Malheureusement 
beaucoup d’entre eux ont été informés trop tard de l’événement pour pouvoir 
lui donner cette dern’rère marque de sympathie. M. Dewasme fut parlicu- 
lièremcnl aimé des artistes; et pour preuve, nous donnerons ici, comme docu¬ 
ment historique, connaissance d’une pièce émanée d eux, lorsqu’il s’agit de 
nommer M. Dewasme Administrateur de l’Ecole royale de gravure. 

«Les soussignés, artistes belges, voulant donner à M. Antoine Dewasmc-Ple- 
tinckx un témoignage de leur reconnaissance pour tout ce qu’il a fait en fa¬ 
veur des beaux-arts en Belgique, déclarent ; que M. Dewasme, par ses nom¬ 
breuses publications lithographiques, a puissamment contribué à faire 
connaître dans les pays étrangers les productions des artistes belges contem¬ 
porains ; 

Que, en fondant, en 1833^ le journal VArtiste et en le soutenant pendant 
trois années, au prix d’imporlanls sacrifices, il a concouru à donner à notre 
jeune école l’élan de la grâce auquel elle a conquis dans l’art moderne une 
place qu’on ne peut plus loi contester désormais; 

Que, dans l’Ecole de gravure, établie sur sa demande et d’après le plan 
conçu par lui, il s’est formé plusieurs graveurs sur bois qui s’occupent aujour¬ 
d’hui, avec un succès réel, à l’illustration des publications belges, appliquant 
ainsi l’art à la typographie et le popularisant, en même temps qu’ils popula¬ 
risent les faits glorieux de notre histoire ; 

Que, par l’inslilution de la Société des Beaux-Arts, il mit un grand nombre 
d’artistes à même de se produire dans les riches publications dont cette So¬ 
ciété s’occupe *, 

Que, par l’Association nationale pour favoriser les Beaux-Arts en Belgique, 
dont il est le fondateur, il rend les plus grands services, non-seulement à l’art 
en général, mais encore aux artistes en particulier ; 

Enfin, que, de toutes les manières, il n’a cessé de bien mériter de l’art na¬ 
tional, et, par conséquent, de la gloire de son pays. 

Telle est la déclaration que les soussignés s’empressent de donner à M. Dc- 
wasme-Plctinckx. 

Us remplissent ainsi un devoir, eu même temps qu’ils lui fournissent un 
témoignage de la reconnaissance qu’ils lui doivent. 

6 mars 1842. 

Ont signé : J. B. De Jonghe, professeur de paysage à l’Académie royale 
d’Anvers; J. Dyckinans , professeur de peinture à l’Académie d’Anvers; 
Gustaf Wappers, directeur de l’Académie royale d’Anvers; P. Leys ; N. De 
Keyser : Jacob-Jacobs ; ('erd. de Brackelaer ; Van Regemorter ; Eug. De Block; 
Lauters; P. Riemer ; Madou; Delvaux ; J. Bonnet ; G™' Geefs : L. Ruhnen : 
J. L. Navez, directeur de l’Académie de Bruxelles ; Louis Gallait. 


LES DUCS DE BOURGOGNE, 

ÉTUDE SUE LES LETTEES, LES AETS ET l’iNDUSTBIE 
FENDANT LE ET* SlfcCLE 

ET PLUS FAETICÜLlfcEEMENT DANS LES FATS-BAS ET LE DUCHÉ DE EOÜEGOSNE, 

PAE LE COMTE DE LABOEDE, MEMBBE DE l’iNSTITUT. 

Seconde partie, tom. 1. Preuves. Paris, Plon frères, 1849. 

Parmi les nombreux ouvrages qui se sont appliqués à faire rcMor- 
tir le haut intérêt que présente Téclat jeté par les beaux-arte dans 
les Pays-Bas pendant le iv* siècle, il en est très-peu qui méri¬ 
tent d’attirer l’attention au même degré que celui dont nous venons 
de tracer le litre. Ce livre, en effet, embrasse toute l’histoire de la 
civilisation de ce pays à celle époque. Le comte de Laborde. qui s’est 
fait une réputation européenne par ses études aussi intelligentes que 
sérieuses dans le domaine de l’art ancien et de l’art du moyen àgc, 
s’est proposé, dans ce travail, le grand but d’enrichir les matériaux 
jusqu’à présent si singulièrement rares de l’histoire de l’art flamand 
durant celte période, par le moyen si laborieux de la recherche des 
documents originaux, de même que, dans le cours de ces dermeres 
années, cela a été fait, pour une partie de l’histoire de l’art en Ita¬ 
lie par Frédéric Van Rumohr, Gaye, et Ciampi. L’auteur commence 
ses recherches à l’an 1884 , c’est-à-dire à l’année de l’avènement du 
duc Philippe-le-Hardi au comté de Flandres, et il les termine à 1 an¬ 
née 1482, c’esl-à-ilire à celle de la mort de Marie de Bourgogne, 
dernière représentante directe de la branche de la maison de Valois. 
Parmi les documents que l’auteur a mis à profit, se présentent en 
première ligne les comptes; viennent ensuite les anciens inventaires, 
et enfin la correspondance. Les arts plastiques constituent l objet 
principal des recherches de M. de Laborde, y compris l’architecture 
avec tous ses embranchements, et les métiers si variés qui s’y ratta¬ 
chaient pendant le moyen âge. C’est ainsi qu’il nous fait connaitre 

une foule de renseignements sur les architectes, sur les charpentiers, 
sur les serruriers, sur les constructeurs des vaisseaux, etc., sur les 
sculpteurs, sur les orfèvres, les joailliers et les graveurs de sceaux, 
les fondeurs, les armuriers, et enfin sur les peintres, cest-à-dire les 
peintres de miniatures, les peintres sur verre et les émailleurs, sur 
les tapissiers de haute-lice et sur les brodeurs,aiDsi que sur les gra¬ 
veurs sur bois et sur cuivre. Nous ne pouvons nous occuper dans cet 
article que des branches de l’art les plus importantes dont il est 
traité dans ce livre. Les renseignemenU que l’auteur nous fournit 
sur les savants, les poêles, les hisioriens et les traducteurs, jettent 
une vive lumière sur l’état de la littérature; ceux qu’il nous donne 
sur les fabricants et les marchands de drap, de velours, de pellete¬ 
ries, etc., sur les horlogers, les tailleurs, les cordonniers, etc., son 
des plus précieux pour nous faire connaître l’état de l’industrie. 
Pour compléter le tableau si riche et si vivant de l’ensemble de la 
cour des anciens ducs de Bourgogne, l’auteur nous soumet un cer¬ 
tain nombre de notices sur les grandes fêles données par ces princes, 
sur les cadeaux qu’ils distribuaient, sur les trailenieiits qu’ils al¬ 
louaient à leurs serviteurs, sur leurs musiciens, leurs médecins, leurs 

astrologues, leurs fous, leurs maîtresses et leurs bâtards. Il n est 
guère possible que nous embrassions tous ces détails dans 1 analyse 
que nous allons faire du travail de M. de Laborde, auquel l’auteur 
se propose de rattacher, dans un volume spécial, les détails qu il a 
réunis sur les ambassades et sur les simples messagers envoyés par 
les ducs de Bourgogne, détails qui seront, nous n’en doutons pas, 
du plus haut intérêt pour l’histoire politique de l’époque. 

Dans l’introduction qui précède l’ouvrage, l’auteur fait une revue 
critique des sources principales où il a puisé. Les archives de i e, 
de Dijon et de Bruxelles renferment tous les comptes que nous pos¬ 
sédons sur les dépenses de la maison de Bourgogne. Ces pièces, qui 
ont été miraculeusement conservées malgré les orages de la pre 
mière révolution française, se complètent et se contrôlent mutue e 
ment de la manière la plus heureuse. Si les archives de Lille e e 
Dijon embrassent particulièrement les comptes qui concernen e 
comté de Flandre et le duché de Bourgogne, — celles de Bruxe es 
ont conservéceux qui, depuis l’année 1404, concernentspécia eiuen 
le Brabant, le Limbourg, le Luxembourg, la Gueldre, le Hainau , e 
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lion des villes, des villages, des monastères et des églises dans ces 
provinces, qui étaient tenus d’en envoyer des copies au gouverne¬ 
ment central. Les archives de la ville de Bruxelles sont aussi fort 
riches en documents précieux, comme le témoignent les renseigne* 
inenis que H. Wauters y a puisés sur Roger Van der Wryden-le- 
Vicui et que nous avons mis é profit dans l’article que nous avons 
consacré à ce grand artiste dans le Emsiblatl en 1847 (*). Parmi les 
autresdépôts d’archives que l’on possède en Belgique, nous devons 
mentionner ceux de Bruges et de Louvain, où M. Horion, malheureu¬ 
sement enlevé à la science, ainsi que MH. Carton, Piot, Thiry, Thys 
et Sebayes, ont puisé de si curieux renseignemenu. Quant au dépôt, 
sans doute si précieux autrefois, des archives de Liège et d'Anvers,’ 
ils ont considérablement souffert, l’un parla dévastation de 1468 ^ 

Iautre par le pillage de 1576. Ceux des autres villes, telles que 
Touroay, Ypres, etc., présentent un intérêt moins grand, mais plus 
local. L’auteur a tiré des plus Importantes de ces archives des 
eitraiUplus ou moins étendus, dans lesquels il a conservé toujours 
l’orthographe originale et où il n’a ajouté que les accents et la ponc¬ 
tuation. Le premier volume est entièrement composé des matériaux 
puisés dans les archives de Lille. Ceux qui sont tirés des autres ar¬ 
chives forment deux autres volumes. Le quatrième sera formé des 
documente fournis par la bibliothèque nationale de Paris et com¬ 
prendra, outre les pièces relatives à la coür des rois de France, celles 
qui nous restent des cours d’Orléans, de Berry et d’Anjou. Les in¬ 
ventaire de la maison de Philippe-le-Bon et de celle du roi Char¬ 
les V y figureront aussi. Finalement, deux volumes seront consacrés 
au tableau des faits que l’auteur déduira de l’ensemble des pièces 
quil a reunies. Parmi les renseignements si riches qu’il nous donne 
danslintroduction de son travail, M. de Laborde mentionne un au- 

e raiiçaise . f, est la Couronne marganttque, poëme qui fut coinno^é 
^r le poete Jehan Lemaire, attaché à la cour de Marguerite d’Au- 

iede ÏârTs!’ ^ J>'bliothèque na- 

Aux observations générales que l’auteur nous suggère, nous aiou- 

peoienrdeU d> ‘ deJu^'esse le dévelop¬ 

pement de la direction réaliste, suivie par l’école des Van Evek et 

les V fil de visité 

« vil es de Bruges et de Gand. Il fait remarquer d une manière sai- ' 

•ion parvenue au miraculeux fini d’exécu- 

au *’-“*«* mHiiaturistes. Q^n, 

cetélardîa 1 1 ^ valoir à 

l'éeotedesuïS 

Parvenueà^rri? ®‘ ^ époque, était déjà 

traordinaire oue l’art *)'Parmi les causes de rinfluence ex¬ 
vers le milîP.^ I exerça, depuis le milieu du iv'jusque 

2 el *«’s'ecle,enFrance, en Allemagne, en llairet 

'««ifiue el encoreT f «•- 

*• de Labordp pni d“ “'Oins pour les premiers siècles, 

fai. -f-e-ants. Il nou^ 

«“'Piure^quefrenr ''«‘'«'e flamande de 

“irl’ecoulïm I *’a" '^<>0. les statues destinées 

■"«"ifeste d’unemaÆà Madrid etdans lesquelles se 
f«' le cachl disiTn S ® le caractère d’individualisation, qui 
'•"gsSur U ^ ^Paflaa --eeulé;. Le 

reineni agir d’une man’" Portugal en 1429, dut nécessai- 

•‘““S ee L, soL '’® ‘Ie'*'aine de la peinture, 

l''anl.Aussinarn.ii**” —«les arts que l’était le roi 

«écutéen UKX . ™‘>>eque nationale de Paris, et qui fut 
““portraitdu célèllp n ^hroniquede la Guinée, on voit 

“lie frappante ressemhi 1® Marin, et on y remarque 

1“ménie époQu,. a ^ “’^^ele®'“'niaturesflamandes de 

P'i. racine en Portil ?***’ ^ ‘1“®* ‘^^^ré l’art flamand 

rtugal, nous n’avons qu’à ouvrir le livre consacré 

la Ren«,„„ce, tome Xll, page loi. 

tome Xll, page 72. 


par lecorate de Raezinski à I histoire de l’art dans ce pays.Nous y lisons 

sept ouhlu**^"? ''o's. flue,en l’an 1518, 

ils La^ent éi/' “ "“‘“■•“'•ent de la peste en Portugal où 

Hennort à ‘‘PPel^ pour aider le peintre FrLçois 

Hennquet àexeciiter les peintures destinées à décorer le Palais de 
Justice qui fut construit par ordre du roi Emmanuel. 

Nous arrivons maintenant aux documents produits par H. de la¬ 
borde dans son premier volume. L’ensemble de ces nièces témniirnp 
partout de l’amour du luxe, de la magnificence, de la libéralité ^de 
la ' *P des habitudes des anciens ducs de Bourgogne par 

Il Tablél"'^® fl“’el'es nous foiirnisL* et L 

^^..r 1 ““«'fl"® fl"’e'l®s nnns aident à nous figurer Z la 

ur de ces princes. Mais elles ne nous permettent pas d’fn déduire 
des conclusions aussi favorables quand il s’agit de les considérer 
comme protecteurs des arts, dans le sens élevé du mot. Les brancTes 
e lart pour le.squelles ils dépensent les sommes les plus considéra- 

tègent le plus, parce qu elles satisfont particulièrement à l’amourdu 
luxe par lequel ils se distinguaient surtout. On peut dire iTmèml 
chose de la faveur qu’ils accordaient aux peintres de miniatures- 

vi'neurr*"''*/'''''''"'''!^ d’initiales, d’encadrements et de’ 
onettes, dores et peints de couleurs variées, se rattachaient plus 
directement à cet amour du faste. Les dépenses principales que nous 
oïtir^ral 'î ensuite en faveur des peintres, sont faites pLr cette 
De^n urt u ï f'"' décoration, c’est-à-dire pour la 

riers et des chevaux. Quant au nombre des peintres proprement dits 
que ces princes chargèrent d’exécuter des œuvres Lt , iUst £ 

restreint, et a 1 exception de Jean Van Eyck, on ne voit figurer dans 
leur maison aucun des maîtres si connus de l’ancienne école fia 
nmnde : ni Roger Van der Weyden-le-Vieux, ni son excellent dis¬ 
ciple Jean Hemling. ni Juslus de Gand, ni Hugo Van derGoes. Même 
e nombre des ouvrages exécutés par Jean Van Eyck pour son pro¬ 
tecteur spécial le duc Philippe-le-Bon, parait presque insignifiant et 
il se borne a quelques portraits et à quelques petits tableaux de dé¬ 
votion. Le nombre des sculpteurs proprement dits est également fort 
limite, et à part les artistes qui exécutèrent les tombeaux des ducs 
de Bourgogne, élevés à la mémoire des princes de leur maison à 
bijon, on nen pourrait mentionner que fort peu. Ces princes éten¬ 
dirent moins efficacement encore leur protection à l’archilecliire. On 
ne pourrait signaler aucun édifice un peu important, profane ou 
religieux, qu’ils aient fait ériger; au contraire, toute leur activité 
sous ce rapport, se borna à reconstruire et à modifier accidentelle¬ 
ment des édifices déjà existants. Quand même les autres archives 
que M. de Laborde a compulsées nous feraient connaître une qiiaii- 
lilé plus considérable décommandés d’ouvrages d’art faites par ces 
princes, on ne pourrait, comme véritables protecteurs de l’art, met¬ 
tre en aucune manière ceux-ci en parallèle avec tant de princes ita¬ 
liens qui étaient loin de les égaler en richesses et en puissance, tels 
que les Gonzague de Mantoue et même les Montefeltre d’brbino. 
Car la cause principale de la merveilleuse splendeur qu’atteignirent 
les beaux-arts dans les Pays-Bas durant le xv siècle, doit parti¬ 
culiérement être cherchée dans l’opulence et dans le goût artistique 
qui distinguèrent les communes de celte contrée. Ce furent elles qui, 
à cette époque, élevèrent des églises comme celle d’Anvers, des mai¬ 
sons communales comme celles de Bruxelles, d’Audenarde et de Lou¬ 
vain, et qui occupèrent les pinceaux des grands maîtres de cette 
période. Môme le chef-d’œuvre si justement vanté des frères Van 
Eyck, le retable de la cathédrale de Gand, ne fut-il pas exécuté 
pour des familles patriciennes de cette ancienne capitale de la Flan¬ 
dre, des Vyts et des Borluut?Cependant on ne saurait nier que les ducs 
de Bourgogne n’aient considérablemeut contribué à cette splendeur 
de l'art, particulièrement en ce qui concerne l’orfèvrerie, la tapisse¬ 
rie et la peinture de miniature, et ce fait résulte d’une manière 
irréfragable du volume de M. de Laborde. Une remarque de ce 
genre ne pouvait échapper à un observateur aussi judicieux que 
l’auteur de ce livre. Aussi il s’élève, dans son introduction, contre 
l’exagération avec laquelle on exalte ces princes comme protecteurs 
des arts, et à ce sujet il s’exprime avec une haute raison en ces 
termes ; « Il y a fort à dire sur la nature et sur l’esprit de cette pro- 
» tection ; à l’épiderme, c’est étourdissant ; en pénétrant plus avant, 

» ou s’étonne du peu de profondeur d’un édifice aussi élevé. > 
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SI p,„„l les 4 " : ” • l eslültcclle de déJ.Hr. 

a desarlisles de quelque valeur, ceM ce qu Parmi |es 

tX'^xCîîeSrsdTcSl^ 

dans l’é-'lise de Sainl-Bavon à Gand, œuvre pour la |u 
dans Ko Cousiam, qui obliiil en 

S,il.“ÉH-l.e,l. (••). ,... „»,»;e P.i»ee »> 

llicreuienl larfdela iieliiltiie. Da.ilres coiii|.les nous a|.|.ieiin . il 
r„rce”«" l re prall,»oi> spédolciueiit cel an. A,ns, de nienie 
rAndrrVereorfiio ., Anioulo Pollajn.l. à Floreoee. le. memes 
r;û,esTanslesPa,s-l,a. eae,,,len, à 1 . lolse. » l --»; ” 1 ;™; 

I.irp Pt la sculDiure. A propos de la soiniue qui lui pa\ec pour ci 
Tx 1 U? Pi rre Coui.ain, il faut remarquer encore quelles 
:“nu:"^ ..me «»se„ égalenien. Pe'"-- ■ 'm • « 

riX,t“r, comme 

on sait la ville de Brnxelle.s, el qui à celle époque, c csl-a^dii e U or> 
•Minees avanl sa inori, élail n pulé le peiiilre le plus célébré «lu i j 
Piit alors dans les Pavs-Bas. Les cenl six aulrcs sculpleurs donl lis 
noms figurenl dans les docuinenls publiés par M. de Laborde, et 
quisesuccédèrenljusiiu'à Claux de >Yeinu, envoyé a Dijon pou 
terminer le monument à la mémoire de Philippe-le-llardi, commente 
par le célèbre Claux Slufr, n'ont pcut élre ele employés en g^iiu e 
partie qu à tailler des ornemeiils et d'aulres ouvrages de dito.a- 

lioii architectonique. .,i i„ nnm 

On pculélablir la même différenceenlre les orfevresdonl le no 

bre s’élève à 328. Tandis que quelques-uns, à 1 exemple des grain s 
orfèvres italiens, étaient de véritables sculpleurs en petit elela.enl 
sans doute fort habiles dans leur art. le plus grand nombre d cuire 
eux ne s’occupaient que de travaux ordinaires, comme font encore 
les orfèvres de nos jours. Les petits retables d'or, ornes de sta- 
slueltes et de reliefs, étaient parliciilièreinenl en faveur a celle epo- 
nue el le goût du luxe pouvait se donner pleine carrière par la 
richesse des peintures en émail el par les oriieinents de perles et Ue 
nierres précieuses. C'est ainsi que le duc Jeaii-sans Peur oeeiipa 
fréqueiiiineiit le talenlde Jean Maiiifroy [***) ; il fil exécuter plusieurs 
de ces petits retables {mblcaux dov) pour sa chapelle, cl 1 orfevre 
Jehan Peiilin (^***) en fil un semblable pour le duc Philippe le-Bon. 

L’orfèvrerie produisait aussi une inultiliide de paus, de statuettes 

de saints el de personnages profanes. C’est ainsi que Gérard Loyel, 
orfèvre de PJiilippe-le-Bon, reçut de ce prince en 1467 , la somme 
de 1 200 livres d’une image d’or donl ce prince fil présent à leglise 
de sàint-Lanibert à Liège(**♦»*),- el que le inèiue artiste obtint, en 
U78 de Marie de Bourgogne, la sommede 940 livres 1o sous 6 de¬ 
niers’pour quatre bustes, exécutés en argent et de grandeur natu¬ 
relle, donl deux représentaient le père de celle princesse, Charles-le- 
Téniéraire, el les deux autres deux des principaux chefs de son 
armée (***’**).Grâce à la peinture en émail, ces ouvrages reprodui¬ 
saient les portraits de ces personnages avec une vérité voisine de la 

(*) Preuve 1166. 

(**) Preuve I86S. 

Preuvcîs75 85. 

(****) Preuves 676, 690, 752, ele. 

^****") Preuve 1929. 

Preuve 1976. ^^Ces deux slaluclles cl les accessoires sont d or pur, 
ayant une élévation de 42 centimètre» et un poids de 12 marcs ou 96 onces. 
Le sol a 13 1^2 ccnlinièlres de liauleur, 30 de longueur et 17 ^2 de largeur. 

H pèse 67 onces. F. Vas atN Stein ds Jehaa, Ktsai histonqne de l'ancienne 
cathédrale de Liège, p. SOÜ. (Noie du traüuclcur.) 


réalité grâce au secours de la peinture en émail qui imitait aussi 
fidèlement que possible leur cuirasse et leur coursier. Les produc 
fions de celte catégorie ont naturellement, à peu d exceptions près, 
disparn dans le creuset. Nous ne connaissons dans tous les Pays- 
Bas qu’un seul ouvrage de ce genre : c’est le presen d exp.al.onque 
Chaflcs-le-Téméraire donna à la cathédrale de Saint-Lambert à Liege, 
après l’horrible dévastation quil exerça dans celte ville en U 68 . 
Aprèsla démolition de cette église, celle production passa aleghse 
dLainl-Paul, cathédrale actuelle. Elle se compose de deux sta- 
utetlesd’or (in disposées sur un socle de vermeil. L une représente 
le duc agenouillé el revêtu de son armure; I autre est la figure de 
Saint-George debout derrière ce prince el accompagné d un dragon 
amgniliqucMiient émaillé. Le travail est fort beau, et la physionomie 
rude dure, farouche el sinistre, du duc est tres-caracler.s .que. 
Les orfèvres trouvèrent un autre moyen de montrer leur art dans 
Tes ricl.es ornements des cuirasses, des casques, ainsi y e des epees 
et des poignards. Pour différents travaux de ce genre il fu paye par 
Philippe-le-Bon, en U24, à Jehan Penlin la somme considérable de 
13 958 livres cinq sous deux deniers. Enfin, la gravure des grands 
sn:aux de la maifon de Bourgogne, que l’on compte^avec raison 
parmi les plus belles produelio.is de ce genre que le xv s.ecle nous 
i, lai.sée . oeei.pa aussi une parlic de l’act.v.le des orfèvres. Plu- 
"ieiiis arlisles pa.ais-enl même s’étre exclusivement consacres a 

"L'r.Tst Ïii'ÏÏJcupér^ dcsculptorde pelils objets en ivoire, 

en oselen bois, se raltaclienl ét. oitemenl aux orfèvres, el les échan¬ 
tillons d’ouvrages de celle ea.égorie qui 
(inc les namaiids execllaieiit aussi dans ce geine i e pr 

(La suite au prochain numéro.) 


L'ÂTELIEU de m. desvachez. 

M. Calainal.a reçoit du gonvernemenl un 
mbie pour habiter Bruxelles pendant six mois, et P s mndanU.^ 
autres mois; or, pendant les six qu’il reste a 
lier des leçons de gravure et former des 
•Hix Ponlius, aux Bolsvverl el aux Voslei iiians qui ont tant 
jadis la Belgique. Cette combinaison semestrielle, étuLs • 

’a.liste, n’est pas des plus Heureuses pour le ^J 

aussi presque tons les élèves de M. Calan.alla J 

ebacun de son coté des qu’ils ont su tenir ; .eu 

uns sont partis pour Paris, les autres ont créé des P“ 

liers où ils travaillent en silence à consolider leur repulaUo 

préparer leur avenir. Tlesvachez l’un des meilleurs 

Parmi ces derniers, nous citerons M. Desvachez, 

élèves de l’école el<liii s’csl d.jà fait lemarquer q I 
nos expositions. Ainsi que beaucoup de jeunes ® la 

a la conscience de ce qn il sait faire, el il arrive “ 

vie d’un jeune homme où il aime à essayer ses . j 

.ans lisicl es. Le système de Uicole est absorbant ; 
pas iiiéiiie de son travail, on ne prolile de nen , . ,„uvenlle 

ai.sdans l’atelier passent sous le couvert du maître, sou 
inailrc y a fait fort peu de chose, quelquefois 7 " ^ 

Ce syslcineéleignoir a un desavanlage immense , ces 
lève qui est bien aise aussi, lui, de travailler | u„clque- 

laiion et de signer de son propre nom des œuvres qui soi , q <1 
fois limbrées du ..on. d’un autre. .. 

Donc M. üevasebez s’esl dit « essayons. •• — et ^ 

jüiird’liui six ou sept jeunes gens se sont ralliés a .‘•on i 
vent ses eoiiseils. Les travaux ne leur n.anquenl point et 

lie leur fait pas défaut. nouveau 

Quelques bonnes planches sont déjà sorties de ce a 
(pii prend chaque jour des développements assez consi ^ 

LL, l aucnli.le. éaueuis e. Aes l.om.nes ,ü. « “f'", 

progrès apportés dans les différentes branches e .. a 13 ,„a- 
Uiie de nos proeliaines livraisons eoiitiendra une P • 3 ^ 

,.,crr «onr. sortie des ateliers de M. Desvachez ; elle a cte gravee par 
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M. Wollenian, jeune Tournaisien qui montre des dispositions assez 


M. Desvachez est l'artiste qui a été choisi par les membres de 
rintlilul det Beaiue-Am pour graver leporltail de feu notre Reine 
bien-aimée, et les éditeurs de la belle édition des œuvres complètes 
(le Chateaubriand ont confié à H, Desvacliez les planches de cet ou¬ 
vrage remarquable qui compte déjà un grand noinbie de sousciip- 
Ifurs. Nous reparlerons de ce livre, ainsi que du Buffon des mêmes 
éditeurs, dans une de nos prochaines livraisons. 

J. A. L 


DESCRIPTION 

ISBÉfiSE d'cN WBIEAO MOSAÏQUE DO XU' SifeCLE, DE DEUX MÈTRES ET 
DEMI DE HAUT SUE UN MÈTRE TRENTE CENTIMÈTRES DE LARGE. 

Ce monument précieux de l’art bysantin ornait la basilique de 
.\icosie dans l ile de Chypre, où d’après la tradition il avait été 
acheté au xv' siècle par des marchands vénitiens et ensuite trans¬ 
porté dans une célèbre corporation religieuse, en Allenia-rne 
Il représente de grandeur naturelle le Rédempteur dans sa 
gloire; son trône est placé dans les nuages; scs pieds s’aiipuYcnt 
sur le globe de la terre, qui lui sert de marche-pied. 

Sa tète divine repose d’une manière admirable, placée sur 
un champ mosaïque diaphane, composé de cristal de roche incor¬ 
pore, au feu d or très-vif. Son cou est entouré d’un cercle sur le- 
que est écrit en lettres grecques le mot ic/iius, qui peut sc traduire 
par le motpotssons, pour rappeler le miraele par lequel avec eiim 
poissons II rassasia la multitude qui raccompagnait, et taisait allu^ 
Mon a sa parole avec laquelle il nourrit l’àine des lidèles 
Dans sa main gauche il tient un rouleau de parchemin sur 
lequel, egalement en lettres grecques, est écrit le mot Êt anr^ik. - 
Par lejuste rapport d innombrables fragments de marbres les dra 

U de ccteniique mom,men, el„é,iene,i orne- 

... 


«rriLni?''‘'M ‘•’i-s-intéressant sur l’établis- 

l^^lques fragments d^ cel article 

P^enlricher^r^* q«i ont exposé à Londres, l’un des 
•'‘•«anieqest unde c! 

'■•"’oreàcetemnsoiile!''^'^^* éditeurs qui semblent appartenir 
accomplissant leur étaient de véritables apôtres, 

^“"P'iïléraWs'lme^r "P^T^évérance austère, un.; 
''««leurs livres dé T 'ours maisons, leur 

««"de Henry Estienl^^“ Pr 

««"e de Plantin •„//.' “ ^ ^ ” ou comme 

"■avaux immenses incro”A*rKf " et accoinpb’ssaiit des 

'ail Casaubon à Scaliw ^ i *nf^re(liMia, comme l’écri- 

‘‘.' ''•“anicq, on se 0 ^ '■'■•»P'’'moric 

"«‘««ne qui donnait à ^>'<-‘l»-t!/pograpliie plan- 

"'«"‘le savant. célébrité si grande dans le 

"ceviaires, "el XaÏlrs Ts^^h’hl'' 

; bibles. .Mais il est devenu le four- 


5.'£™"rs;îTa“'sr: 

Suede, de la Hongrie, de la Bohème, de l’Espagne, du Po’rtuoa 
de I Angleterre, de l’Irlande, de l’Écossc, duïxique du w i 
et des Etats-L'nis. Rome meme, Rome qui autrefni-V •. '• 
des livres de liturgie au monde entier, Rome est dcvenûe”trir'^ 
taire de Malines. Il fout remarquer que pour chacun de ces Ffiis 
es livres liturgiques doivent subir des modilicalions et m.l i ’ 

n'iJrit 'l ^ P"' 'ndiiïéremincnt foim- 

nis a 1 Eglise des autres. 

» Les SIX principaux ordres religieux ont choisi M. Hanicq nom- 
eur imprimeur. Ce sont les jésuites, les rédemp.oris.es, le ' m 
cisca.ns les carmes déchaussés, les augustins et les dominicains 
est enfin I imprimeur de la société pour la propagation de la foi’ 
n compicnd parcelle simple énumération toute l importance 
de la typographie de M. Hanicq. Ce qui a fait le grand sSecTd' 
scs édiuons, cest la réunion de toutes les qualités qui font il 
beaux livres. La beauté du caractère et de l’impression, la belmé 
« U papici, folia la main, la richesse des gravures, la correction 
merveilleuse des livres, rarrangemciit des ollices, arramœincnt 
auquel ont présidé les ccclésiasti.|ues les plus éminents. Cts livres 
ont un tel caractère d orthodoxie ofiiciclle, que dans tous les pavs 
on les imite, on les réimprime, et que dans tous les pays sur 
ces réimpressions, on a grand soin de mettre sur la première 
page : conkoume a l’édition de malines. ^ 

» Lein^i de M. Hanicq Sera cciTaincmeni un des plus remar¬ 
quables. Des livres de toutes les grandeurs, de tous les earacicres 
iniprimes en deux couleurs, orm-s de gravures, romptueusemeiii 
relies, sont empiles dans une gigantes(|ue pyramide de fflaees. 
Cette pyramide sélèvc ellc-méinc sur un socle richement ormi 
autour duquel sont sculptés, peints et dorés, les écussons et le. 
emblèmes de 1 archevêque de .Malines cl des six ordres rcli-dcux 
dont nous avons parlé. ^ 

» Ces missels sont de vcrilahles chefs-d’œuvre. Examinons-les. 
nen tournons pas si vite les immenses feuillets de ma--iiifiqii.; 
papier fabriqué à la main et d’un blanc laiteux qui repose la 
vue; voyez serpenter ces gravures déliées, ces litres, ecs lettres 
ornées, ces tètes de page. Admirez es grandes gravures d’après 
Rubens, chefs-d’œuvre exécutés par les frères Brown et par les 
meilleurs graveurs. Le caractère de ce livre est tellement net, 
tellement ouvert, qu’il semble inviter à lire. Les planches sur bois 
sont les (dus grandes que l’on soit encore parvenu à exécuter. 

» Ce livre est une production importante et des plus dispen¬ 
dieuses. Les gravures seules ont coulé (.lus de trente mille francs, 
cl cependant il ne peut servir qu’aux évêques. Ainsi, en Belgique' 
seulement, M. Hanicq ne (lourrail vendre ((uc six exennilaires d,. 
ce livre magnifique. 

» La reliure est digne du livre. La reliure, que beaucoup de gens 
regardent comme un art secondaire, M. Ham’c(|, ainsi que tous 
les vrais amateurs, la considère avec juste raison comme une por¬ 
tion très-importante de la bibliophilie. M. Hanicq a chargé ,’es 
artistes les plus distingués de lui fournir les ornements de scs re¬ 
liures : velours, fers imprimés, coins d’argent et d’or, agrafes 
richement ciselées, enrichies de pierreries, et si ariistement tra¬ 
vaillées que leur matière est ce qui est le moins précieux en elles. 

Il y a là des reliures qui rappellent celles du xv' siècle, d’autre^ 
qui appartiennent au xvi' siècle, à cette période de ce si(?clc qui 
commence à François I" et finit avec Henri Hl, et où l’art de la 
reliure parvint à son apogée. M. Geerts et M. Hendrickx ont 
fourni les plus beaux dessins de ecs reliures., 

» La correction est un des grands mérites des livres et un des 
plus rares. 

» Les livres de .M. Hanicq ont la correction du Nouveau Testa¬ 
ment de Robert Esliennc, édition de U89, dans laquelle il n’y a 
qu’une faute ; pulres pour plures. On dirait que, comme Estienne 
et comme Plantin, il expose ses éfireuves devant sa porte, pre- 
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...etianl une pièce d’argent à tous eeux qui 

A l’exposition de l’industrie qui eut lieu en Jî 

obtint une médaille en vermeil; proposé 

en 1847, il obtint le rappel de la même médaillé P P 

nar le iury pour la croix de l’ordre de Léopold. En 1849, son 
^position de Malines surpassa tout ce qu’il 
là. Ce qu’il envoie à Londres surpasse encore son exposition de 

Malines. 


ExpotWoM générale de» Beaux~Mrt». 


DE BKUïELLBS et de lOSDBES. 


L’exposition générale des beaux-arts s’ouvrira à Bruxelles le ISaoût 

pI se fermera le 31 oclobi'e. 

Un jury spécial, pris daiislesein de la commission directrice, pro- 

eédera à Fadraission des objets d’art. 

Le Diacement sera confié à un second |ury, nomme par voie d é- 
lecïoS et comUè de neuf membres, à savoir : 5 peintres, dont au 
moins 2 peintres d’histoire, 2 sculpteurs. 1 architecte, 1 g' aveur. 

Un trefisième jury sera chargé d’adresser au gouvernement des 
nroDOsilions pour les récompenses et les encouragements. Il sera 
composé des^membres formant le jury de placement, auxquels le 
gouvernement se réserve d’adjoindre quatre meuibrcs nommes di- 

'^Chàqùe SrTis'te qui enverra ses œuvres à l’exposition joindM à 
celles-ci, sous une enveloppe fermée et signee par lui, un bulletin 
contenant neuf noms, d’après la classification établie ci-dessus. 

Les bulletins des artistes dont les œuvres ne seraient pas admises 

seront anéantis. , , , , 

Les bulletins seront ouverts dans une seance publique do la coin- 

mission directrice, qui aura lieu le 26 juillet, à midi, au Musee. il 
sera procédé immédialemenl à leur dépouillement. Les artistes qui 
auront obtenu le plus grand nombre de suffrages seront proclames 
membres du jury. En cas de parité de voix, le plus âgé l’emporte. 
L’artiste nommé qui n’acceptei ail pas ses lonctions, est remplace 

par celui qui le suit dans l’ordre des voix. . , . , 

La commission directrice prend à sa charge les frais de transport 
sur tout le territoire belge, tant pour l’aller que pour le retour. Les 
colis expédiés de l’étranger doivent donc être affranchis jusqu’à la 


frontière belge. - - , r 

Tout objet destiné à l’exposition doit être adresse, o la Commis- 
siondirsclrice de l’Exposition des Ueaux-Ai ts, à Vruxetles, et être ac¬ 
compagné d’une lettre indiquant exactement le nom et le domicile 
de TarUste, ainsi que l’explication à insérer au catalogue. 

Les artistes qui veulent se servir de rintermédiaire de la commis¬ 
sion pour la vente de leurs œuvres, feront connaître les prix qu’ils 
en demandent. En cas de vente, la commission opérera une retenue 
de 5 p. c. au profit de la caisse centrale des artistes belges. 

Nul objet n’est reçu apres le 25 juillet, à minuit. Il ne sera fait 
aucune exception, pour quelque raison et sous quelque prétexte 

que ce soit. _ . . 

Cependant les objets qui auront figure a 1 exposition universelle 
de l’industrie de Londres, dans la section des beaux arts, seront ad¬ 
mis après cette date, dans le cas où cette exposition serait fermée 
avant le l" octobre. 

La coiinuissioii ne reçoit que des tableaux , statues, bas-reliefs, 
dessins, gravures, ciselures et lithographies. 

Elle n’aoeepte aucune copie, aucun tableau, dessin ou lithogra¬ 
phie sans cadre, ni aucun objet ayant déjà paru dans une exposition 
publique à Bruxelles. 

Les gravures et les lithographies ne sont admises que lorsqu’elles 
sont envoyées directement par les auteurs eux- mêmes. 

Les autres objets n’appartenant plus à leurs auteurs ne sont 
reçus qu’aulanl qu’il soit produit une autorisation écrite de Tai lisle. 

Nul objet ne peut être retiré de l’exposition avant le jour de la 
clôture. 

Les artistes doivent reprendre leurs ouvrages dans le délai d un 
mois, à partir du jour de la clôture. 

Ils peuvent désigner leurs mandataires ou les voies de transport 
par lesquelles ils désirent que les objets leur soient renvoyés. 

Indépendamment des distinctions spéciales que le gouvernement 
sera dans le cas d’accorder et des acquisitions qu’il pourrait faire, il 
sera décerné une médaille de récompense en or aux artistes qui au¬ 
ront exposé des œuvres d’un mérite remarquable. 

Le président de la commission directrice, 
Lh. de Brouckerb. 


Le secrétaire, 
Edg. Vakderbelbn, 


VExposition de Londres, qui comprend tous les produiU de 
l’art et de l’industrie, est appelée à recevoir prochainement un com¬ 
plément qui lui permettra alors de présenter, dans son ensemble, 
une véritable Exposition universelle. ... 

En effel une association vient de se former à Londres pour invi- 
ter les peintres de tous les pays à prendre part a la grande so ennile 
anelaisl Cette association vient de disposer, pour recevoir les œu¬ 
vres des peintres, le vaste local de l’ancien club de I armee et de la 

marine, 18 . Sainl-James’s square. (Lichtield-House.) 

Cette exposition s’ouvrira dans le courant de ce mois, et la clôture 
aura lieu en même temps que celle de l’industrie, cest-à-dire le 

**On'y*recevra : 1" les tableaux à l’huile; les aquarelles et les pas¬ 
tels; 8 ” les peintures sur porcelaine. 

MM Les peintres qui désireront prendre part a 1 exposition au¬ 
ront à indiquer au comité : V leurs noms et leurs adresses; 2» le 
sujet de leurs tableaux ; S” les dimensions exactes cadres compris ; 
4® si le tableau est à vendre et à quel prix ; 5® s le prix sera indi¬ 
qué sur le catalogue ou seulement consigné sur les registres du co- 
mité- 6°si le comité est autorisé à comprendre le tableau dans les 
vente’saiix enchères qui auront lieu pendant le cours de I cxposilion. 

Les frais de transport seront supportés par les proprietaires des 
tableaux, et il sera perçu parle comité une commission de 6 p. c. 
sur le prix des tableaux vendus. 

Les lettres des exposants devront être adressées franco k M. Jlog- 
ford, secrétaire du comité, 18, Saint-James’s square, à Londres. 


BRANCHE DE CYPRÈS. 


Dans mon ciel j’avais une étoile; 
Elle éclairait mon firmament. 
Quand la nuit déployait son voile, 
On eût dit un vrai diamant. 

Dans ma forêt profonde et sombre 
J’avais un oiseau printanier. 

Pas un qui chantât mieux à 1 ombre 
Du lilas ou de Tébénier. 


Dans mon désert triste et morose 
J’avais une fleur, et vraiment 
Au jardin des cieux pas de rose 
Qui pût sourire plus gaiment. 

Mais mon étoile s’est couchée. 
Mon rossignol dans son nid dort. 
Ma rose, le vent Ta fauchée. 

Et mon pauvre petit est mort. 

12 août 1850. 


A. V. H. 


FUNÉRAILLES D’ATALA. 

Foir la planche jointe à cette feuille. 

Nous ne nous occuperons pas aujourd’hui de la vie de cet arlo-te 
illustre, puisqu’elle trouvera sa place dans la Fie des Peintres deioutei 
les écoles dont nous allons commencer la publication; nous dirons 
seulement quelques mots de la planche qui accompagne celle hvrai- 

Le tableau qu’elle représente faisait autrefois partie de la co re- 
lion particulière des Tuileries • il fut acquis par Louis XVllI pour e 
prix de 20,000 francs. Une répétition de ce tableau qui fait aujour¬ 
d’hui |)artie de la collection nationale du Louvre avait été comniencee 
par Pagnest, mais entièrement recouverte par le maître. Et ahn que 
fou pût la reconnaître de l’original, Girodet avait ajouté un peu e 
barbe sur la lèvre et près de l’oreille de Chacias. Il existe encoie 
une réduction de ce tableau commencée par Lancrenou et terminée 
par Girodet : elle fait aujourd’hui partie de la collection de M. Dupin 

rainé. . , 

Ce tableau a reçu plusieurs fois les honneurs de la gravure et de 
lithographie : d’abord par Aubry-le-Comle, ensuite par Roger et 
Massart fils, avant la mort de Girodet, et depuis, sur porcelaine, par 
M"** Jaquelot. 
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LA lAfSON WlfiRTZ. 

CONTBEfiÇOÎI DI l’hIROEUH DE SA.MOS OU DE L ARTEMISIUM D ÉPHÉSE. 


Tout le monde connaît M. Wierlz. son grand talent, son 
petit chapeau, ses excentricités, son Patrocie. ses coups de 
pied... à la critique parisienne et son éternel défi porté à 
Rubens. .Mais ce que personne ne sait, — ou, du moins, 
ce que très-peu de personnes connaissent, — c’est que 
M. Wiertz élève, de son vivant, un temple à sa mémoire 
sur l’acropole de Saint-Josse-ten-Noode. 

Oo a bien entendu parler vaguement dans les journaux 
d'uD accident arrivé à la toiture de Yatelier de cet artiste 
célèbre; mais la plupart des gens qui ont lu celle nou¬ 
velle l’ont réduite aux proportions mesquines d’un événe¬ 
ment ordinaire, et ils se sont dit : « C’est une toiture qui 

tombe, ce n’est rien, on la relèvera. » — Pas du tout !_ 

LaloiluredeM. Wierlz n’était pas celle d’une maison ordi¬ 
naire, elle coifi&it un immense parallélogrammequi se trans¬ 
forme aujourd’hui en un temple aux dimensions colossales. 
C’est une oeuvre gigantesque, comme tout ce qui sort du 
cerveau de ce Michel-Ange moderne. L’emplacement, la 
destination du monument, sa désinvolture gréco-titanes- 
qne, tout est grandiose! On viendra à Bruxelles admirer 
la Maüon Wiertz, comme on va aux Champs-Elysées, 
voir la maison de François 1®% comme on va à Rome visiter 
la chapelle Sixtine ou le Vatican. Seulement, on n’y trou¬ 
vera plus Léon X, ni les Loyyia, Michel-Ange ni son Jttye- 
ment dernier; mais, en revanche, on y rencontrera le corps 
de Patrocie trois fois mutilé par M. Wiertz ; la Chute des 
Anjei, daprès KIopstock . et peut-être quelque lambeau 
d idée arrachée a I admirable Ode à la Colonne de Victor 
Hugo. M. Wiertz vient de mettre cette ode sur la toile. 
Aux géants de la peinture, il faut absolument les idées des 
l,éanls (le ;a littérature: autrement ceux-là .s’éteindraient 
Hute de ceux-ci, ou mourraient dans un prosaïsme et un 
•"cognilo révoltants. Or, M. Wierlz ne pouvait mieux s’a- 
dres.ser qu’à cel autre Titan de l’art — Huyo le révolté » 
cimme on J appelait autrefois. —qui a écrit la préface de 

lomwell, qui a créé Hernarni. le Roi samu.se et les Bur- 
gravesi... 

Si le hasard vous conduit maintenant, par une belle 
sotree d’été, vers celle nouvelle Athènes qui a nom Quar- 
eopold. égarez-vous un peu vers la droite, par celle 
e belle qui conduit à Véy/ïse Santi-Joseph, bâ- 

1 Ijauleiirs qui séparent 

Cî* e aiol-Josse-len-lNoode. vous apercevez un im- 
I P*®* *’G qui sedélache en rouge à I horizon.C est 

a **'^ue aujourd hui, mais les revélenienls arriveront 
. Avancez toujours,Iravei vsez hardiment les ma- 
^^ 2 1 chemin de fer du Luxeiubourg. graAis- 

brenl I ^ briqueteries sans nombre qui encom- 

^voisinanls; des colonnes immenses, au 
nom ^ cuze, se dessineront bientôt à vos veux; elles 
• pieds à la base de leur circoi)féren(‘e^ 

(le ^ pieds et demi de diamètre, leur fût 

le8as.si<i ^**oins jusqu au bas de leur chapiteau; 

de dont elles se composent sont au nom- 

^^Qveg ^ *^**^^^ enlre elles par du ciment; elles sont 
soubassement ni cannelures.^ et elles ^ont en 

AîSSAîIce 


s amoindrissant vers le haut en suivant les proportions 
architectoniques de l’ordre dans lequel elles sont conçues. 
— Leur éloignement du corps principal de l’édifice est 
à peu près d’une dixaine de pieds, ce qui indique néces¬ 
sairement qu’elles supporteront une architrave avec un 
fronton et qu’elles formeront, comme dans tous les tem¬ 
ples de I antiquité, un péi’islyle couvert. Des colonnes ioni¬ 
ques engagées, mais de forme piale, se reproduisent sur la 
façade principale du bâtiment. 

Celle façade n a pas moins de 33 mètres de longueur, 
CEIVT PIEDS, sur cinquante de largeur. Un huitième à 
peu près de ce vaste parallélogramme est converti en une 
maison d habitation particulière; le reste, les 7 autres hui¬ 
tièmes, formera le sanctuaire, cesl-à-direl’atelier où le rival 
de Rubens doit déployer toutes les ressources de son imagi¬ 
nation. toute la virilité de sa jeunesse, toute la puissance 
de son talent. Les parois immenses de cet atelier monstre 
seront couvertes de peinlui es : c’est là une convention qui 
fait partie du conirat passé avec le gouvernement, lequel, 
comme on le sait, donne une subvention annuelle de 
10.000 Francs pendant un certain nombre d’années. Non- 
seulement les parois intérieures seront peintes, mais il parait 
que toute la galerie extérieure qui se tic^ploie sous la colon¬ 
nade de la façade, sera également revêtue de peintures mu¬ 
rales, comme le portail de nos anciennes églises gothiques. 
Le Parthénon, du reste, était revêlu de peintures poly¬ 
chromes extérieures ; ce ne sera donc pas une innovation 
de M. Wierlz. mais une résurrection du système ancien, 
appliqué à la décoration des édifices modernes. 

Le tympan du fronton sera également sculpté par 
M. Wierlz, lequel n’a Jamais sculpté le moindre bas-relief; 
mais quand on est homme de génie, on est propre à tout ! 
La composition n’est pas encore sortie des limbes de son 
esprit, et déjà l’arlisle veille, il médite^ et prépaie quelque 
chose de fantastique qui étonnera le monde. Ce sera en¬ 
core là un point de ressemblance avec Michel-Ange. 
Celui-ci était peintre, sculpteur et architecte; M. Wiertz, 
après avoir été l’architecte de sa propre villa, en sculptera 
les bas-reliefs et en peindra les murailles. Et semblable 
encore à Lenôlrequi traçait les jardins de Louis XIV et du 
prince de Ligne, il est plus que probable que M. Wierlz a 
également donné le plan des fourrés, des bosquets et des 
pelouses qui entourent sa maison. 

Sur le devant et en avant de la façade se dessine un im¬ 
mense fer à cheval qui sera sans doute semé de gazon; 
puis, de chaque côté, deux petits bois traversés d’allées 
tortueuses, et enfin, tout autour, une double haie vive d’ar¬ 
bres et d’arbustes, soutenue par un fossé de soutènement 
(|ue nécessite la déclivité des terrains; au milieu, une clai¬ 
rière d’où l’on aperçoit tout le panorama de la ville. 

Un poète aurait rêvé un Eldorado pour reposer sa tête 
fatiguée de tous les hémistiches de sa jeunesse, qu’il ne 
l’aurait pas conçu d’une manière plus grandiose, plus 
charmante et plus pittoresque que ne l’a fait M. Wiertz. 
Les voies <le communication qui doivent conduire les cu¬ 
rieux à ce nouveau Parthénon ne sont pas encore tracées, 
mais on dit que le conseil communal de Sainl-Josse-len- 
Noode va être saisi d’une demande officielle afin d’établir 
une route empierrée qui relie tout le quartier de la nou¬ 
velle Athèn(*s avec l’acropole de M. Wierlz. 

J. A. L. 

2° FEUILLE. — XIII® TOLUMB. 
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LA RENAISSANCE. 


ESSAI SÜR LA UTTÉRAÏÜRE NATIONALE 

BELGE, 

PAR ACHILLE JUBINAL, 

Secrétaire général de l’Inslitut hi.torique 


(Discours lu à la séance de l lmlUut h,s,or,que de Paris.) 


Messieurs, 


11 Y a déjà quelques mois qu’à pareille solennité el a a 
même tribune, je vous ai rapidement entretenu de la htte- 

rature nationale et actuelle de la Belgique. 

Dans cel aperçu sommaire, dans cette esquisse improvi¬ 
sée ie n’avais nullement l’intention, — pas plus qu au¬ 
jourd’hui au reste, — d’examiner à fond le grand et beau 
sujet que j’avais eu la témérité de prendre pour texte de 
mon discours. Je ne faisais que vous énoncer une opinion 
personnelle, sur quelques pages poétiques échappées a 
trois hommes de talent qui honorent leur pays, et dont un 


seul survit à cette heure. . 

Je ne m’attendais pas, je vous I avoue ici avec sincérité, a 
voir mes faibles efforts accueillis au delà de la frontière 
avec auUnt de courtoisie el de bienveillance qu'ils l’ont 
été. Et cela par plusieurs raisons. La première, c’est qu'il 
y a lutte entre la France el la Belgique. — La deuxième, 
c’est que, dans un pays où chaque cité est pour ainsi dire 
une petite Athènes, il me semblait difficile de faire accep¬ 
ter la prééminence de telle ou telle personnalité. Pour ju¬ 
ger nos voisins, nos critiques se placent toujours à un 
faux point de vue. Ils ne voient la nationalité belge qu’à 
travers le prisme de nos préjugés, el se lepoi tant au temps 
de l’Empire, si loin de nous déjà par la gloire et par les 
malheurs, ils regardent le royaume du roi Léopold comme 
faisant encore partie intégrante des départements français. 
Or, il n’y a guère, en France, que la capitale qui soit litté¬ 
raire, el le mouvement intellectuel, — dans sa plus haute 
expression du moins, — ne se repercutant point de Paris, 
ce cœur, ou pour mieux dire, ce pléthore, aux extrémités 
de ce grand corps dont l’universalité forme la France, on 
en a souvent conclu qu'il en allait de même à nos côtés, 
et qu’en fait de littérature, on ne cultivait en Belgique que 
la contrefaçon. 

Or, cela n’est pas vrai, même de Bruxelles, messieurs, 
qui presque seules’est livrée à la piraterie littéraire dont nos 
écrivains el leurs confrères de Belgique .se plaignent avec 
raison ; et cela est parfaitement faux pour le reste du pays. 
Anvers, Liège, Bruges, et en général toute la partie fla¬ 
mande de la Belgique, s’occupent fort peu de contrefaçon. 
Ces provinces qui compteut près de li ois millions d’habi¬ 
tants, c’est-à-dire, plus des deux tiers du royaume, ont, 
— comme la plus française au reste, — leurs poètes, leurs 
raconteurs, leurs chambres de rhétorique.^ leurs vieilles so¬ 
ciétés littéraires, historiques, scientifiques. Elles ont même 
des Revues (fondations plus modernes) dont quelques- 
unes sont écrites en flamand, fait bizarre pour nous, mais 
qui décèle évidemment que le feu sacré brûle encore dans 
ces antiques cités, et qu’aujourd’hui, comme du temps de 
nos pères, la pensée y a droit d’asile. 


C’est précisément cette ubiquité du travail littéraire, qui 
m’inspirait le plus de doute sur la réussite, au loin, des 
quelques paroles que j’avais eu l’honneur de prononcer de¬ 
vant vous. Comment faire accepter aux divers foyers d’i¬ 
dées que je viens d’indiquer, ma préférence pour quel¬ 
ques hommes? — Ne leur nierait-on pas la supériorité que 
je leur accordais sur leurs rivaux? — Ne m’accuserait-on 
point de complaisance et de partialité ? Je le craignais. 

11 n’en a rien été. messieurs. Se désistant à mon égard 
d’une sévérité qu’elle a quelquefois exercée comme une 
trop juste revanche envers nos compatriotes, la Belgique, 
par les divers organes do sa publicité, a daigne accueillir 
mon travail, si incomplet qu’il fût. avec une indulgence 
qu’il était loin de mériter, si l’on fait abstraction surtout 
du sentiment d’union et de fraternité quiTinspirail. 

Permettez-raci, messieurs, d’en remercier ici hautement 
la critique belge, car si le blâme lue quelquefois, souvent 
aussi l’éloge vivifie. Or, ce soûl précisément les marques 
de sympathie qu’ont bien voulu m’accorder les écrivains 
belges qui m’ont engagé à pousser plus loin mon examen. 
Noblesse oblige, dit le proverbe : selon moi, la reconnais¬ 
sance nous place dans le même cas. 

Toutefois, messieurs, je ne serai point aussi reconnais¬ 
sant que je le voudrais. Je ne puis pas dans un cadre res¬ 
treint comme celui qui m’est imposé, parler de la littéra¬ 
ture belge en général. Pour vous en tracer le tableau, il 
me faudrait une vaste toile. Vous le comprendrez aisé¬ 
ment quand je vous aurai dit qu’un Dictionnaire des 
écrivains et des savants de ce pays (je parle des contem¬ 
porains), en porte le nombre à plus de ÔOO. 

Je me bornerai donc à un petit coin de la Belgique, — 
à la capitale du Hainaut, — à Mous , — et encore je ne 
vous parlerai que de ses poètes. Marol disait jadis de celle 
province : 

Le HainaulchanU à gorge dép'oyé,; 


VOUS verrez, messieurs, que ce mot est encoie viai au 

jourd’hui. ■ j 

Le premier des poètes monlois que j'essaierai de vous 

faire connaître. cslM. Adolphe Mathieu, secrétaire perpé¬ 
tuel de la Société des sciences. des arts et des lettres du 
Hainaut. Penseur sérieux, écrivain d’une haute valeur. 
M. Adolphe ^'alhieu, né dans les premières années de ce 
siècle, a coofiéré successivement à la rédaction dun gran 
nombre de feuilles périodiques, et il s’j est toujours fait 
disliiipuer par une critique ferme, indépendante, élevee. 
Comme poète, il a publié, de 18Ô8 à 1840, trois volumes 
intitulés : Passe-temps poétiques. Olla-podrida, et Poé¬ 
sies de clocher, qui témoignent d’un progrès incessant. 
Depuis, il a laissé tomber de sa plume diverses pièces re¬ 
marquables, parmi lesquelles je citerai seulement ses 
Adieux au savant Reiff’enberg, mort dans 1 année où nous 
sommes, elceux qu’il adressa l'année dernière, en p.Arei e 
circonstance, au souvenir de Weuslenraad, I un des pu- 
renommés poètes de la Belgique. Voici quelques vers ^ 

cette pièce ; ils vous indiqueront, comme amplcui, a 
1 !•* 11 1 ** 


' « Fais taire les sanglots, ù Belgique étilorée 1 

I De nos terrestres jours qu'importe la durée. 

1 Quand, si vile passés, ils sont si bien remplis! 

1 Si pour lui désormais Ic.s temps sont accomplis, 


•A'.- 
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Sa gloire au moins nous reste et sMncruste et rayonne 
Comme un purdiamant à ta chaste couronne ! 

Poète aux chants divins, ne nous laisse-l-il pas 
Un nom vainqueur des ans et vainqueur du trépas. 

Un de ces noms aimés qui, rivés dans nos âmes, 

En font jaillir toujours ces généreuses flammes 
Par qui l’homme s’épure et dont Thumanité 
Pour atteindre à son but invoque Ja clarté? 

N’a-t-il pas, dans un livre à jamais admirable, 

Laissé de son passage une trace durable? 

Élevé de ses mains, aux lettres, aux beaux-arts, 

Un de ces monuments qui Axent les regards, 

Et, poète inspiré, dans sa verve féconde, 

Dit avant de mourir son dernier mot au monde? > 


Havre, qui de ses bois se couvre et s’environne. 
Comme un royal enfant, se perd sous la couronne 
Que veut ceindre son front hardi ; 

Jemmape, où le bitume, en des forges sans nombre, 
b embrase, et dans le ciel toujours projette une ombre 
Epaisse et noire, en plein midi. 

A ses pieds j’aperçois cet enclos solitaire 

Où dans de froids linceuls, sont couchés sous la terre. 

Tant d amis à jamais perdus; 

Là, souvent je venais déposer mes alarmes. 

Et j adressais au ciel, à travers quelques larmes, 

Des vœux qu’il n’a pas entendus. 


Dans ses Pam-temptpoétiquet, publiés en 1839, le poêle 
s’attaque à tous les sentiments. Il a, — et c’est ici un des 
côtés dislinclife de son talent, — de la vigueur, de l’éner¬ 
gie, de lindignalion. Ses pièces intitulées Waterloo Don 
Miguel, Quatre-vingt-treize, ofiFrent des vers où la pensée 
est sculptée en relief et profondément burinée. Puis à 
côté de ces strophes qui ont le souffle iambique de Barbier 
ou de Barthélemy, nous rencontrons des pièces qui ont la 
mélancolie et la douceur de l’élégie; témoin ce fragment 
d une Repense a M. André Van Hasselt : 


• Ami, — s'il me souvient de ce soir fortuné 
Où mon bras comme un lierre à ton bras enchaîné 
A travers les herbes fleuries, 

Te menait lentement an pied de nos remparts 
Dou la nuit descendait calme et, de toutes parts 
Favorisait nos revéries !.... 


S’il m’en souvient, ami !.. - Je n’oubllrai jamais 
wsoir par tes beaux vers consacré désormais, 

Ces heures si vile passées, 

Mais dont le souvenir, écho mélodieux. 

Vibre la dans mon cœur, comme une voix des cieux, 
fcl remplit toutes mes pensées !... 


Tout reposait. - En paix à l’horizon verin(;il, 

Comme un roi qui s’endort se couchait le soleil, 

Et calme sur nos destinées, 
ous chantions sans penser qu’un jour allait venir, 
Qu. ne laisserait rien d’un si doux souvenir 
Qu un long regret de trois années ! » 


Ailleurs, dans sa pièce in 
poelefeii un retour sur lui- 
* '*ie, et. pensant aux impn 
U la façon du poète antique 


Le Mont-Panisel. le 
remonte le cours de 
sa jeunesse, il s’écrie 


• Le voilà ce grand mont si cher à mon enfance. 

J allais braver les noirs aulaos ; 

et mon œil le contemple, 
«nd et majestueux, ainsi qu’un ancien temple. 
Reste sur les débris des temps. 


Sl'vilt l>rillanl cortège, 

lages nombreux qu’il abrite et protège 
Contre la rigueur des saisons ; 

E dan.**"' en nappe horizontale, 

un beau lointain sous ses regards étale 
ne corbeille de moissons; 


Dormez, dormez heureux, dans ce suprême asile! 

Souvent, il m’en souvient, notre esprit indocile, 

A rêvé gloire et volupté ; 

Mais il n’est que trop vrai ! quelque espoirqui le flatte, 

L homme n a devant lui, sur cette terre ingrate, 

Que la tombe et rélernilé !... 

Les deux autres volumes de M. Adophe Mathieu n’of- 
freiil pas une moins grande diversité de tons et de sujets. 
S adresse-t-il à Victor Hugo pour lui demander une pièce 
; à la gloire d Orlando Lasso, il s’élève parfois à la hauteur 
du grand poète lui-même, et, s'inspirant de sa forme ma¬ 
jestueuse, luiemprunlanlson rhythme si magistral, il arrive 
quelquefois à conquérir jusqu’à sa pensée. Plus loin, lou- 
che-l-il à la politique, son esprit s’enflamme : son vers de¬ 
mande sa rudesse à celui de Juvénal, et, de ce creuset 
brûlant, il fait jaillir, nous le disons à regret, car c’est un 
des dangers de la poésie de notre temps, un cri de ven¬ 
geance, un chant de fureur et de délire , ardent, violent, 
injuste, enflammé, qui bouillonne comme une lave, éclate 
comme un volcan, et qu’on pourrait appeler la Marseil- 
laisede la faim. 

Telle est, indiquée seulement par ses points principaux, 
l’œuvre de M. Mathieu. C’est un diamant taillé à facettes. 
Multiple comme les événements, elle reçoit leurs impressions 
et les reflète, tantôt avec douceur ; mais quel que soit le 
j souffle qui sort de ce clavier, grâce à l’expérience et à 1 ha- 
j bileté de i’inslrumentiste, il est toujours selon l’harmonie 
I et la science. 

j Un autre poêle, fils de Mons également, s’est livré, et 
I bien plus que M. Adolphe Mathieu, à la politique. Je veux 
parler de M. Charles Potvin, rédacteur de la Revue demo^ 
cratique de Bruxelles, littérateur d’une immense activité. 

I qui a abordé tous les genres, — la poésie (on lui doit trois 

j volumes de vers) , la critique (il est auteur de plusieurs 

1 centaines d’articles), — Vhistoire (la Belgique lui devra la 
sienne). — M. Charles Potvin a , en outre, nais au jour 
quelques écrits sur les Romancero espagnols et gaéliques, 

; et il a traduit le Don Juan de Tirso de Molina; mais te- 
I nons-nous-en à sa poésie. Le dernier des volumes qu’il a 
j publiés conlient à peu peu près lous ses vers. L’inspira- 
j lion y est belle: la forme large, développée, lyrique, et elle 
j a plus d‘un point de contact avec celle de M. Van Hasselt 
dont je vous parlais jadis. On peut affirmer, sans témérilé, 
que si M. Charles Potvin, au lieu de se laisser distraire de 
la poésie par d’autres travaux, et de faire toujours delà 
politique lame de sa poésie, s’attachait au vers avec plus 
de persévérance et ne le parquait pas volontairement dans 
un cercle d’idées uniformes, il aurait depuis longtemps, et 
ce serait justice, doublé sa réputation. La langue qu’il eoi- 
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nioie est sonore, animée, slridente. Elle a de .nagniüques 
attaehea. Elle « déroule et se déploie en ^ 

et nombreuses; témoin les pièces intitulées . Le tare, Lee 

plaies sociales., A Gendebien., etc. <*nn 

^ J’ai pour habitude de respecter toutes les opinions con- 

sci^^ses, et à Dieu u. plai. que if 
blesser en quoi que ce soit un homme de talent dans sa 
croyance; mais queM. Potvin me permette de le lu. dire^ 
ses vers intitulés ; Le Roi de Naples, quelques-uns de ceux 
adressés à Pie IX aux Ouvriers, etc., auraient gagne, sui¬ 
vant moi. à être plus modérés dans l’expression. En visant 
uniquement à la vigueur, ils dépassent quelquefois le but. 
Je n’en citerai qu’un exemple ; je l’emprunte a 
nière strophe de la pièce intitulée ; La mort de l Archevê¬ 
que de Paris. Le poète vient de nous peindre le saint 
pontife tombant sous une balle égarée : 

Il meurt en pardonnant ; son àuie au ciel s élancé. 

Nous laissant un parfum d'amour et de clémence. 

Invoque un nouveau saint. France, dans le péril! 

Mais veux-lu que l’airain qui chante le martyre, 

Sonne aussi le départ du funeste navire. 

Vaste corbillard de Texil? 

J’avoue, messieurs, que je suis peu partisan de ce vaste 
corbillard. Il n’y a rien, dans cette image, qui me séduise, 
et je la trouve forcée. Il est vrai qu’en revanche, la strophe 

8uivanle,quiestla dernière de cette pièce, se termine par une 
magnifique pensée, simplement et heureusement rendue : 

Ah ! France, suis les vœux que t’a légués le juste ; 

Marche en avant ilu temps ; venge-toi comme Auguste ; 


et se cristallise dans le langage du ivii» siècle, car on voit 
ue M Quinet a beaucoup pratiqué Molière, fera contre¬ 
poids à certaines maximes. Il les marquera d’un fer rouge. 
Ce sera non pas un bourreau qui immole en aveugle. 
mais un vengeur social qui frappe et répare avec discer¬ 
nement. Quelques passages de ses satires intitulées ; Le 
Christ moderne. Les nouveaux apôtres. L’appel au peu¬ 
ple Les Caméléons, justifieraient, et au delà, si j avais le 
temps de vous les lire, toutes mes assertions. Je ne veux 
pourtant point quitter M. Quinet, sans vous citer un frag¬ 
ment de ses vers. En voici quelques-uns que je prends 

au hasard : 

t Enfin, peut-on plus loin pousser l’anomalie? 

Voyei : les riches seuls sont riches ici-bas. 

Et les pauvres, ô honte, eux seuls ne le sont pas! 

Ils peuvent parvenir, voilà tout!... belle affaire! 

C’est bien trop lent.-Allons, plus de pauvres sur terre!. . 
Chez les riches, aussi, courons vite et pillons ; 

Faisons- leur avoir faim, couvrons les de haillons; 

De bien les appauvrir ne nous montrons pas chiches... 
Qu’est-ce que ça leur fait, piiisqu’enfin ils sont riches? 

Je dois dire, il est vrai, qu’ils ont parfois, ces gens, 

Des accès de bon cœur envers les indigents ; 

J’en connais, comme on dit, qui sonttrès-charitables ; 

Et même quelquefois, j’ai vu de pauvres diables 
S’affliger, lorsqu’hélas ! leurs bienfaiteurs mouraient. 
Comme si c’eût été leur père qu’ils pleuraient. 

Bon gré, mal gré, pourtant, vous sentez que l’aumône 
Flétrit qui la reçoit... et même qui la donne. 

Car c’est un acte noble, aimant, presque divin ; 

Mais c’est vieux : le progrès n’en a que faire... Enfin, 

A bas la charité, cette erreur magnanime ! 

est honteux !... mais prendre, c’est sublime.» 


Ramène par l’amour le cœur de les vaincus ; j 

Mais si tu veux l’exil après les funérailles. i 

Recule de cent ans, et dans ces représailles 
Crains la poussière de Gracchus !... 

I 

Je rapprocherai exprès de M. Potvin un poète, son corn- 1 
patriote (son ami comme homme, .son adversaire au point 
de vue politique), qui est en train de se ciéer avec la sa- j 
tire une réputation méritée. M. Benoit Quinet débuta, il 1 
y a quelques années (il avait 17 ans alors), par une fantaisie j 
écrite au collège, qu’il retoucha ensuite, et qui avait pour i 
titre : Le prisonnier mystérieux. On y trouve quelque ' 
imagination, une forme nécessairement incertaine et in- 1 
complète, mais qui promet déjà. Plus tard, dans un petit j 
volume intitulé ; Pages détachées, on s’aperçoit d’une [ 
grande amélioration. L’auteur est plus sûr de lui-même. La 
pensée et l’expression lui arrivent plus nettes, plus claires, 
plus décidées. Aussi, ses petits poèmes qui ont pour titre : 
France, Feu de paille. Ma mère, renferment-ils quelques ■ 
belles strophes. Depuis, dans la presse. comme polémiste, j 
soit, çà et là, comme poète, M Quinet a montré un esprit 
lucide, réfléchi, qui tient toutes les promesses du passé. 
Dieu nous protéqe , et Le mot de l avenir , pièces lues en 
1850 à la Société littéraire de VUniversité catholique de 
Louvain, offrent des parties que ne renieraient pas plu¬ 
sieurs de nos poètes en renom. Mais ce n’est ni dans le 
dithyrambe, ni dans Xode, que réside, à ce que nous 
croyons, le succès futur du talent de M. Quinet. C’est 
dans la satire tantôt finement railleuse, tantôt ardente et 
sans pitié, à la façon d'Archiloqne. Quand ce poète y sera 
parvenu à son apogée, son vers, qui se condense souvent 


Voici venir maintenant un poète, jeune encore, au genre 
naïf et spirituel, que l’élégie attire peut-être un peu trop. 
— M. Léon Paulet, auteur d’un assez bon nombre de 
pièces charmantes, parmi lesquelles une légende digne du 
bon vieux temps, intitulée Comment le diable bâtit une 
cathédrale, est tenté, je le crains, de se laisser entraîner a 
la poursuite de cette femme aux longs habits de deutl dont 
parle le poète; or, c’est là un genre difficile, sombre 
comme un temps orageux, et qui, si je ne me tromp<, 
convient moins à la douce et avenante nature u jeune 
poète que le fond semi-railleur et quelque peu rabelaisien 
du fabliau. Toutefois, soyons justes, M Paulet compte 
déjà plus d’un succès dans l'élégie, et. pour être plaintive, 
la muse ne lui a point fait défaut. Vous en pourrez jugei. 
messieurs, par les strophes suivantes de La m^t (TAndré 
Chénier, où l’on croit parfois sentir le souffle de ce 
grande âme infortunée, à qui Ion doit La jeune cap 
Cette pièce est adressée à M. de Lamartine. 


LA MORT D’ANDRÉ CHÉNIER. 

(S6 juillet 1794. — 7 thermidor «n II.) 

« Comme un homme assuré de voir son lendemain. 
Tranquille il reposait sur sa couche, au malin, 

El le léger troupeau des songes 
Lui versait tour à tour ces parfums bienfaisanl>, 

El ces rêves dorés, ces avenirs riants, 

Qui l’enivraient de leurs mensonges. 
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I 0 bords chéris de TAnbe (*) I O ciel si doux, si beau! 
)• 0 bois que j’aimai tant ! ô verger ! 6 ruisseau ! 

» Lieux où se passa mon enfance ! 

« Je vais vous retrouver, tous mes riants plaisirs. 

> Oh ! que le temps est lent au gré de mes désirs ! 

> ^on cœur de bien loin le devance ! 

» Pour vous chanter, ô champs, ma lyre vibre encor, 

» Et les bourreaux n’ont pu ternir ses cordes d'or ! 

» Écoutez : la corde résonne ! 

X Si le beau ciel de mai n’éclaire plus mes jours, 

» Peut-être il est encor pour moi d’autres amours ; 

» Il est aussi des fruits d’automne. 

> Dans un petit logis, ignoré des tyrans. 

> Loin du bruit de la ville et des soins accablants 

U Que l’ennui partout accompagne, 

» J’irai dans ma retraite écrire en liberté, 

» Loin delà tyrannie et de l’impunité, 

» Avec la muse, ma compagne. 

» Et de ces jours si doux lorsque viendra le soir, 

» Je me reposerai sans désirs, sans espoir, 

» Dans une sage indifférence. 

• Là, quelques vrais amis, compagnons du matin, 

» De ma table viendront partager le festin, 

> El nous parlerons de la France. 


» La France, belle alors sous un nouveau soleil 
» Inondant l’univers de son éclat vermeil, 

» Emancipant toute la terre ! 

» La France, grande alors parmi les nations, 

» Ayant brisé du pied le joug des factions, 

A tous ouvrant son cœur de mère. 

» Puis quand l’âge et la mort viendront pour m’avertir 
» Que mesjours sont comptés et qu’il me faut partir, 

» Je m’endormirai sans scrupule, 

» Semblable à cette fleur qui brille dans nos champs 
« Le malin quand l’oiseau fait entendre ses chants, 

» Et meurt quand vient le crépuscule. » 

IWisait, et soudain des verrous otil grincé ; 

Vers son lit à pas lents quelqu’un s’est avancé : 

“ ~ Citoyen, la charrette est prête. » 

' suis-je? En prison ! 

> AU. OUI.... je me souviens. Mon rôve avait raison: 

» Il m’annonçait un jour de fête ! » 

Pourtant il descendit. Calme on le vil marcher 
ers I Ignoble voilure où l’attendait Roucher {**}, 

Roucher, son compagnon fidèle: 
t s exaltant tous deux, à l’aspect de la mort, 

** joyeux, on eût dit que leur sort 
Prtnail une face nouvelle. 


îrenteT** ‘‘'i '''! échafaud 

is sabaisser, .s’élever le couteau, 

D dit que leur âme ravie, 

En revoyant déjà leur immortalité. 

»nlait en .s’envolant encor la liberté. 

*""r laquelle il perdait la vie. 

“"«nir. 1*'''d**" *'“‘■‘1» ée !’> 

’ 'éoeatioo toute libre h toute rdvf 
n tl l’on plaça i a Umby de L 


I 


Je termine, messieurs, par un poète populaire, artisan 
comme Reboul et Jasmin, et comme eux aussi xrrand 
poele. II se nomme Antoine Clesse. et il est tout simple¬ 
ment armurier à Mons. Béranger, en 1845, écriTaità une 
personne qui lui avait envoyé plusieurs chansons de 
M. Liesse : « Il y a là du cœur et du talent. » Or, vous le 
savez, Béranger s’y connaît. Depuis l’époque où le soli¬ 
taire de Passy traçait cet éloge, M. Clesse a été conslam- 
ment en progrès. Sa poésie s’est épurée, sa pensée s’est éle- 
Tée : elle a grandi parfois jusqu’au sublime. L’ouvrier 
chante, mais comme celle de Béranger, sa chanson tient 
de I ode. Elle a la corde sévère et grave de la lyre Un 
côté remarquable de l’existence de M. Clesse est celui-ci • 
sa vie extérieure n a rien de poétique ; elle est, au con¬ 
traire, toute en prose, et en prose vulgaire. Grâce à sa 
profession, les émotions de notre poète sont de vendre et 
d acheter. Voilà pour l’appareuce; niais il y a le côté in¬ 
time, le revers du cœur, la vie de famille , et là est le foyer 
d inspiration et d’enthousiasme. 


M. Clesse passe ses heures, quand il ne forge pas de.s 
canons de fasil (et même en les forgeant), entre sa femme 
et ses enfants. Croit-on que cet aspect intérieur ne vaille 
pas pour lui la vue des abîme.s. des rochers, des vastes 
cataclysmes?... Au reste, M. Clesse est d’une grande mo¬ 
destie ; il s’ignore lui-même, et il a fallu presque le con¬ 
traindre pour le faire croire en son talent. Ce n’est en 
quelque sorte que par violence qu’on a pu lui arracher ses 
premières productions. Il se méprit ensuite sur son vérita¬ 
ble genre qui est la chanson, et composa un peu de tout 
des satires, des élégies, des sonnets, et même une petite 
comédie. J’avoue que j’ai eu quelque peine d’abord à y re¬ 
trouver le poète dontia réputation devait devenir si promp¬ 
tement populaire en son pays. Ce fut cependant à peu près 
à celte époque, et tout en travaillant sous les ordres de 
son père, ancien maître armurier au 65® de ligne, que 
notre poète écrivit plusieurs de ses petits poèmes les plus 
remarquables, tels par exemple que ceux-ci : — Dieu fait 
les fleurs., — Loi'sque Vhiver se prolomjeaity — La fête de 
saint Pierre.,—Jean qui pleure et Jean qui rit. 

Depuis, M. Clesse a pris un élan plus vif, un vol plus 
assuré. Ses chansons intitulées : L’ivrogne .— Ce que veut 
l’ouvrier., — La chanson pendant l’orage. — Le conscrit. 
— L’enfant du saltimbanque., etc. , sont de petits chefs- 
d œuvre, et il faudrait prendre un verre bien grus.sis$ant 
pour y découvrir quelques taches. Je ne vous citerai (le 
temps me presse, messieurs) qu’une seule des nombreuses 
compositions de M. Antoine Clesse, et la dernière pour 
ainsi dire, car elle est encore manuscrite. Vous y trouverez 
tout le cachet, tout le caractère de la poésie de cet homme 
du peuple, qui se livre à la fois au travail des bras et à 
celui de l’intelligence. 


. LE PAYSAN. 

Air (TArisùppe. 

« 0 paysan, à l'allure virile, 

Nerveuse main, pas pesant, noMe front. 

Avec transport au milieu de la ville 

Les ouvriers, frère, te chanteront ! (6û.) 

Ta joue est rouge et notre joue est blôiiie : 

Toi, c'est la force, et nous sommes l'élan î 

Dieu nous unit, car notre âme est la riièine. 

— Bous ouvriers, chantons le paysan ! 
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L homine esprit fort, hautaine créature. 

Dans son orgueil se consume en ce heu ; 

Mais l'homme simple, enfant de la nature, 

Pénètre loin dans les œuvres de Dieu ! 

La foi suprême à son âme ingénue 
Par le ruisseau révèle l’Océan : 

11 a le don de la seconde vue ! 

_Bons ouvriers, chantons le paysan ! | 

La cloche sonne au hameau ; c’est dimanche. | 

Un beau vieillard semble ouvrir le chemin j 

A ileu\ époux, à la figure franche, 

Tenant cliacun deux enfants par la main. 

La cloche sonne ! Et la famille entière 

Vient en commun, aux pieds du Tout-Puissant, 

S’agenouiller dans sa sainte prière !. 

— Bons ouvriers, chantons le paysan ! 

Un paysan dont le pauvre ménage 1 

Comptait déjà cinq filles, un garçon, j 

Un soir d'hiver trouve sur son passage 
Un nouveau-né tout près de sa maison. 

Prenant l’enfant «pii gémit sur la terre 
El dont un crime est le sombre artisan : 

« Femme, dil-il, liens : il n’a pas de mère! - , 

—Bons ouvriers, chaulons le paysan ! I 

t 

Roi de TEden, sa première pallie. 

Autour d’Adam rien ne devait périr. 

Au soufne impur sa grande âme est nétrie : 

Comme elle, hélas ! tout semble se flétrir ! 

La terre en vain veut rester inféconde.... 

Tant de sueurs tombent du front d’Adam : 

Sublime engrais, tu nourriras le monde! 

— Bons ouvriers, chantons le paysan ! 

Quand sa charrue et ses bœufs dans les herbes 
Fouillent le champ qu W a le droit d’aimer, 

Que sont pour lui les rêves des superbes 
Si Dieu féconde où ses mains vont semer? 

Mais, en héros, quand la guerre, en furie. 

Fond sur le sol ainsi que l’ouragan, 

Il dit soudain : « Le sol, c’est ma patrie ! » 

— Bons ouvriers, chantons le paysan ! 

Quand d’un pays l’arbre immense s’incline. 

Las de porter ses rameaux amaigris. 

C’est le plus humble, ainsi que la racine. 

Qui rend la sève à l’arbre du pays ! 

Loin des cités où l’àme est asservie. 

Le peuple fort, libre, simple et puissant, 

De son cœur pur sent déborder la vie ! 

— Bons ouvriers, chantons le paysan ! n 

Je vous le demande, messieurs, celui qui sans avoir ëlé 
de bonne heure, comme le veut Quintilien, instruil aux 
lettres et aux délicatesses du lamjnije^ chante ainsi ; qui 
sait moduler sa pensée avec tant d’harmonie et de goût ; 
qui peut, et C(da de nature, sans efforts, amener si à propos 
l’image et le tableau, n est-il pas à la fois peintre et poète, 
et n’est-on pas fondé à dire que son imagination tient, en 
quelque chose, du génie?... 

Je m’arrête, messieurs ; mais vous le voyez : le Hainaut 
chante encore. Je me suis borné à cette portion de la 
Belgique; je ne vous ai parlé que d’une seuîe cité : que 
serail-ce donc, si j’avais dû vous entretenir des poètes qui 
composent le reste de la pléiade de ce beau pays ? 

Aux œuvres que je vous ai citées dans un premier dis¬ 
cours, de Van Hasselt, Hénaux, Weuslenraad, j'aurais dû 


en ajouter bien d’autres. Je vous aurais fait connaître, en 
fait de chansons par exemple, celles de Jenneval, auleur de 
la Brabanconm, à qui sa profession d’acteur avait inspiré 
\epoûl de’la littérature et qui aurait peut-être réussi sur 
celle scène nouvelle, si la mort ne l’avait frappé trop tôt; 

_celles de Van Ryswyck, qui offrent un grand intérêt, 

même dans une traduction (que doit-ce être en flamand, 
idiome dans lequel rauleur les a pensées et écrites?); - 
celles de M. Willaut, plus connu sous ce nom ; le Poete 
borain.où l’on trouve beaucoup de verve eide mordant; 
— celles du peintre Bovie qui possède un esprit attique 
dont témoignent ses couplets, parfois cependant un peu 
lépers • — j’aurais parlé des œuvres plus sérieuses, comme 
forme’ de M. Ernest Buschmann, membre de rAcadémie 
de Bruxelles, auleur de P Échelle et la beeace, ouvrage 
renommé à juste litre chez nos voisins ;—deM. Vaucquier 
dont le beau roman intitulé : Edouard Gaillan, rappelle 
si heureusement Werther ; - de M. Labarre, qui, malgré 
le peu d’importance qu’il y attache par modesüe, nena 
pas moins écrit de très-jolis vers; de MM. Laroche, 
Schoonen et Delmotte (père), ancien ami de Charles Nodier, 
écrivain fantasque autant que l’était l’auteur du roi de 
Bohême, et à qui l’on doit le spirituel voyaije Ae Knout 
't ehouk dans le Paraguay roux Je n’aurais point oublie 
surtout, non par galanterie, mais bien par esprit de justice, 
de vous entretenir des œuvres poétiques, remarquables 
à plus d un litre, de deux femmes (M‘'« Louisa Slappaerls, 
auiourd hui Buelens, et M“® Félix de la Molle) ( ), 

dont le talent peut être comparé sans exagération a celui 
deM”»- Desbordes-Valmore et’Faslu. Mais le temps nous 
manque. L’heure s'écoule rapide et trop prompte ; je suis 
contraint bien à regret de me borner. Vous me pardon¬ 
nerez donc, messieurs, j’ose l’e-spérer, ce que mes paroles 
’ ont d'incomplet ; car, ainsi que je le disais en commençant. 
j _Ce n'est pas ici un tableau. c’est une esquisse. 


LES DUCS DE BOURGOGNE. 

ÉTDDE son I BS LETTRES. LES ARTS ET l’iNDDSTBIB 
PENDANT LE XV* SIÈCLE 

et P. us PARTICULIEREMENT DANS LES PAYS BAS ET LE DUCHÉ DEBOUROOOS». 

PAR LE COMTE DE LABORDE. MEMBRE DE L INSTITUT. 

Seconde partie, lom. 1. Preuves. Paris, Plomb freres, 1849. 

(Sl’lTB.) 

Nous allons iiiainleiianl passer aux peintres. Si 
artistes, qui s’élève au cliilire de 400. nous f''»l’P'' ** 
nenienl, il s’explique cependant en quelque sorte 
sidérons de plus près la quantité d'objets que le domaine de la pem 
turc embrassait à l’époque dont nous nous occupons. E . 
l’exécution des tableaux proprement dits, œuvres dim 
tique durable, et des miniatures dont on décorait ' 

une grande quantité de pinceaux se livraient à de vastes g 
de décoration . qui. de.ainés à être vus ^ et 

leur luxe à des solennités passagères et a ces fetes 8*^ 
magnifiques auxquelles sc complaisaient les ducs e , .. j 
telle que le fut, par exemple, celle que Pbibiipe le on 
Lille le 17 février 1453, et à l’occasion de laquelle vingt-si P 
salaries furent eniplovés. L’une des solennités les p . jj, 

lie ce genre fut celle qui cul lieu à Bruges en 1468 a l oc 
mariage de Charles le Téméraire avec Marguerile d orc 

(*) On doit à madame de La Molle le» ouvragoA .uivanl» fjj", 

lUet, le» Violetttê, etc., et à madame Ruclcns tel Paquere ei, p 
lier pries ctc. 
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bre considérable de peintres consacrèrent leur talent à l’embellir, à 
raison de I ïl sous par jour.Des peintures d'un genre analogue étaient 
comuiandéesè propos des cérémonies de funérailles, telles que celles 
que Philippe le Bon lit célébrer pour le comte de Nevers.D'autres s’oc¬ 
cupaient à peindre sur les parois des salies les blasons et les devises 
des ducs; mais, en général, ils ne s’élevaient guère au-dessus du 
rang de nos décorateurs actuels. Mais les artistes de celte époque 
(rouvaient un champ plus vaste pour leur activité dans la peinture 
des bannières, des pennons, des cuirasses, des housses des che¬ 
vaux, des tentes, des costumes, des mascarades, des chars, des 
surtouts de Ubie et des armoiries. Ils y prodiguaient l’or, l’argent et 
les couleurs précieuses, telle que l’oulre-mer. En règle générale, les 
ducs de Bourgogne avaient i leur cour un officier particulièrement 
familiarisé avec ces différentes branches de l’art, et à qui était défé¬ 
rée toute la partie artistique des fêtes, des tournois, des cortèges 
solennels et des funérailles. Il était chargé de l’achat des étoffes pré¬ 
cieuses de tout genre, des couleurs, etc., et des arrangements à 
prendre avec les artistes et les ouvriers nécessaires pour les travaux 
qu’il fallait exécuter, et il obtenait une somme globale au moyen de 
laquelle il leur payait le salaire convenu. Cet olfice était rempli à 
l’époque de Philippe le Hardi, par Melcl.ior Bi oedei lein, sous Jean 
sans Peur, par Jehan le Voleur, et sous le règne si long de Philippe 
le Bon, par Hue de Bologne, Colard le Voleur, Jehan de Bologne, fils 
de Hue, et par Pierre Courtain que nous avons déjà mentionné 
comme sculpteur. Par ce dernier nous voyons que celte charge était 
aussi parfois occupée par des artistes réellement dignes de ce nom. 

Parmi les rares peintres dont nous savons qu’ils exécutèrent des 
tableaux proprement dits, figure en premier lieu Jean de Hasselt 
qui reçut en l’an 1388, de Philippe le Hardi, la somme defiOlivres! 
nous rencontrons ensuite maître Vranque de Malines, qui obtint la 
so^e tres-m^érée de 6 francs et quinze sols pour le portrait de 
de Jean sans Peur. Nous arrivons en- 
Irouvons sur les événements de sa 

est ” plus haute importance. Le plus inléresLnt 

esi celu. que nous fournil la première pièce qui concerne cet ar- 
s'ei I, et qui renferme les motifs pour lesquels Van Eyck obtint de 

Dhrr*e!i*’*"a «'"'“‘-‘1 de 1 ÜÜ livres. La première 

en ces ternies ; A Jehan de 
. de eivt; feu M. S. le duc Jehan 

de ce orinro’ " ‘IJ’f artiste avait été au service 

17ans élevé Philippe le Bon, avait été, à l’àge de 

cruauté avec J" la dignité d’evéque de Liège, et à qui la 

soulévenlî î I« 

surnom de Jean" P®“P.'?.''® 8 eois contre son aiitoiité, fit donner le 

«'entra au serv ''•'«'se'ulJlance, Jean Van Eyck 

qu’il naquit en 1396^"'| ^ fP'scopale ; car, comme il est bien cerlain 
Jean de Bavière éia^’i " ^ 8 ® < 1 “® t*® vingt-deux ans. 

fo««fi, à l’instioai- ^ i“°? ®'"P°'*®""®> «n le soup¬ 

''««Evck passa .^®‘l"®''"® t*® Bavière, il en résulte que Jean 
«U ser’vicedeTh’i * 1 " n '“"' f P''®"*'®*- • 

'levait être Dâfvpi i * 1 "' ^ ‘*® ®® P'''"®e* f|u’il 

Itauleestimedomf’®""®!»®®'’®» une renommée considérable; la 
••««lûie, nous est air'r ^*^^*^ ** ^ époque comme artiste e Icoinnie 
• 1 -equelmondieis ®*pressément par les paroles suivantes : 

• lacion de nlusi ^ so“fCsance que par la re- 

•eognoissoif *' ®y ®' “®f*“® ««voit et 

■ de Hcick. Ic. lii • pointure en la personne du dit Jehan 

■retenu en son oüini ‘f® loyauté et preudommie, a 

•gatives franchie 7 i!^ ®Bauibie, aux honneurs, préro 

■ lumez et oui V a ‘Ivois, prouffis et émolumeus accou- 

■ lui de pointure loml*'' ®®'‘ ® ouvrer pour 

■ dre et avoir de lu’ * ** P*®’’"®* 1 “' ® ordonné preii- 

' de C liv. Q ... recette générale de Flandres, la somme ' 
*’'sis), nionnoie de Flandres, à deux termes par an, 

paj.îüfl. 499 

J ‘>ur Jean tans Pi lié v Pn. t- 

I’«pdeLiéuc, paç u; 147 *‘*®'^* liisloriques de i an- 


rj”,!’’.!';”''';, V *»• « •*«. ...r. 

« tant qu’il lui Diaira ’ r • ‘®'''“® ®" t®*-™®- 

..•«..ce »• 

mm anîuerLTt P®>'®'-P®"®‘®«'l®i“®nt son traile- 

t annuel. Celte pjece curieuse se termine par ces mots d’on il 

resuite que les droits du peintre étaient plus amplement détaillés 
dans des lettres patentes en due forme délivrées par Jean d Ba è e 

d m::trdTtr 

.de r.a r *“'■ ®‘ «'•données en sa ville 

voyons r “i nous 

oyons, par ,1 autres comptes, que l’artiste recevait une rémuné¬ 
ration spéciale de ses ouvrages (*), la pension de 100 livres dont il 
jouissait pouvait être considérée comme fort importante pouM’é 
poque, car d apres le calcul le plus modéré (♦♦), une livre valait 

l’on nrln t r'* ®‘ «*ême beaucoup au delà, si 

I on prend en COI,si.leration la différence de la valeur de l’ar« .„t 
d alors et d’aujourd’hui. 

S’il est difficile de déterminer en quoi consistaient les prérogati¬ 
ves, les franchises et les libertés dont cet acte assure la continuation 

portance quand on voit avec quelle attention l’acte prémentiouné v 
msiste.Quant a la qualification de varlet de chambre que portait Van 
y k, elle ne constituait pas au fond une distinction particulière- car 
elleeiaii attribuée à la plupart desartistes et des manœuvres qu’occu¬ 
pait la maison de Bourgogne. Ainsi.elle était portée, non-seulement 
par les peintres que nous avons déjà cités, mais aussi par les brodeurs 
les tailleurs et les pelletiers de cette cour (»♦*). Toutefois, plusieurs 
autres documents nous apprennent que Van Eyck avait des rapports 
plus directs, plus étroits, avec le duc Philippe et qu’il jouissait d’une 
considération toute particulière auprès de ce prince. En effet nous 
voyons celui-ci accepter gracieusement, en ii34, la qualité de par¬ 
rain d’un des enfants du peintre (♦♦♦*) ; le due fit tenir le nouveau- 
ne sur les fonts baptismaux par le seigneur de Charny et donna 
a son filleul un cadeau de six plais d’argent de la valeur de douze 
marcs. En outre, Philippe employa à plusieurs reprises l’artiste 
à des voyages lointains dont il voulut expiessénient que le but 
restât inconnu (**♦♦*). Phillippe le Bon, on le sait, était un maiid 
amateur du sexe; aussi est-on fondé à supposer .,u’il faisait pebidie 
ses maîtresses étrangères par Van Eyck, et ainsi s’expliiineiait le 
mystère dont il voulait que les voyages do notre peintre restassent 
couverts r -). Il fit aussi exécuter, au choix ef au jugement de 
Van Eyck, d autres ouvrages d’art, coiiiuie nous le prouve le paie¬ 
ment fait à ce dernier de la somme de 6 francs et six sols pour la 
peinture en miniature des lettres initiales d’un livre. Comme une 
preuve de la haute faveur où l’artiste se trouvait auprès du due, 
et de la générosité de celui-ci envers son varlet, nous mentionne¬ 
rons les termes suivants, dans lesquels Philippe lui assigna en 
1428 un cadeau de 160 livres : • A Johannes de Eek, varlet de cham- 
» chambre et poinlre de mon dit seigneur, que icellui seigneur lui 
» a donné tant pour considération des services qu’il lui a faiz, fait 
» iournellemerit el espoire que encore fera en temps à venir ou' fait 
• de son dit office, comme autrement, comme en reconipensacion 
. de certains voyaiges secrez que par l’ordonnance et pour les af- 
» faires d icellui seigneur il a fait et du voyaige qu’il fait présente- 


C) C’ea ainsi qu’il reçut eu 1433, la somme de 76 livres pour quelques 
jours de travail. Preuve 1136. ^ 

(**) .Sous les ducs de B.ureognc. la valeur du marc d’ar(jeiil llotlait entre 
6 livres 16 sols et 6 livres 8 sols Cf. Mémoire de Uejlen sur les monnaies fla¬ 
mande au XIV' et au iv' siècle, dans les Mémoires de l’Académie rovale 

;*'*) Cf. Preuves 3S«, 343 el 444. 

(****) Preuve 1146. 

('••*') Cf. Preuves 761,814 et 1186. 

(•‘•■'•)Pour le premier voyage que fit notre artiste en 1436. il reçut 91 li¬ 
vres 6 sols. Pour le second, fait par lui dans le courant de la même année, il 
obtint 360 livres ; el enfin pour la troisième qui eut lieu en 1436. il lui fut 
payé 730 francs. 
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. il «ul Jéd.ra„»» - . Sën'.lp.S.i.d» 

» quittance sur le \njxxx liv, ( )• Hprartle savent suffisam- 

Z d. R.ul«i.. »-“Zdl Z'v tZ i. 

nienl.eelui df Portugal, ou le peintre se rendit J ^J j 

inents alloués par lui, il ordonna expresse q lorsqu’il 

■il :r rr:rr^ - w 

niiitter sL service, alors .lu’il avait encore a faire executer par cet 
rt ste rr.grands travaux qu’il ne pouvait confier a aucun 
pite iTu même mérite, et il ordonna, en conséquence, a I of¬ 
ficier de sa caisse de continuer le payement s’il ne voulait encoun 
la disgrâce de son maître (***)■ Aussi on ne peut guere douter que 
Jean Van Eyck n’ait continué à recevoir sa pension et a jouir des 
Imnnes grâces du duc jusqu’au moment de sa mort survenue dans le 
couranlL mois de juillet U41. Ce qui nous confirme sul.sidiairt- 
mentdans celle opinion , c’est l’octroi d’un don de 24 francs que et 
prince fil en U48 a la fille du peintre, au moment ou elle se dispo¬ 
sait à entrer comme religieuse dans le monastère ,1e Maescyck ( ■ 

Nous partageons coiiiplotemenl la conclusion que >1. de Lal.orde lue 
de celte dernière circonstance, par laquelle se continue 1 origine que 
la tradition assigne aux frères Van Eyck en leur donnant pour l.er- 
ceau la ville de Maeseyck. et désormais nous ne croyons pas quon 
puisse encore songer à regarder sa laiiiille coinine origi¬ 
naire de Bruges, ainsi que le lait l’al.bé Carton. Celle niéiiic piete 
confirme egaleiiieni l’opinion émise par nous dans l article que nous 
avons consacré au travail de M. Carton sur les frères Van Eyck, opi¬ 
nion d’après laquelle Jean, malgré la faveur dont il jouissait auprès 
du duc, devait être loin de se trouver, au iiiomenl de sa mort, dans 
une situation de fortune très-brillante, quand nous lisons ces lignes j 

dans lesipielles Van Mander s’exprime sur les relations d Hubert et i 

de Jean Van Eyck avec Philippe le Bon : « Ces deux freres il les ai- | 
. niait et les chérissait beaucoup, tl il les tenait en grande estime. 

. particulièrement Jean, qui, à cause de l’excellence de son art et 
» de son brillant esprit, a été, comme on croit, conseiller intime de 
4 ce prince, et celui-ci l’avait toujours volontiers en sa comjiagnie. » 

On sait qu’â tout pren,lre il a suivi une tradition exacte. 

La pièce qui figure dans les Preuves sous le numéro 888 et qui se 
rapporte à Lambert Van Eyck, est déjà connue des curieux par le 
recueil d’extraits tirés des archives de Lille par M. Gachard et par 
l’eiiiiiloi qu’en a fait M. Carton dans l’écrit dont il vient d’elre 

^'^Mainlenant nous arrivons à l’aride la miniature. L’engouement 
extraordinaire que l'epoque professait pour celle braiiclie de jiein- 
ture, nous explique l aclivilé prodigieuse des artistes qui la culti- 
vaieul et le nombre coiisidciable des peintres dont les noms nous 
sont révélés par le livre dont nous rendons compte. Nous nous occu¬ 
perons seulement de ceux d’entre eux dont les productions pai ai.s- 
senl avoir été les plus importantes ou dont la position et les honneurs 
dont ils jouissaient nous fournissent de nouveaux renseignements 
sur la nature de la protection que la maison de Bourgogne accordait 
aux arts. Ceux qui sont familiarisés avec Tliistoire de la peinture de 
la miniature au moyen âge, savent que, d’ordinaire, il fallait non- 

(*) Preuve 858. 

;**) Preuve 829. 

(***) Ce reniei}riKmciil fait l’objet d’une lettre que le comte de Laborde 
^reproduite eu noie dans l’Introdiiclion, pag. LUI. Le passage suivant est 
particulièrement significatif :« Pourquoy il ne peut estre payé de la dite pen- 
» sion et le conviendra à cesle cause laissicr notre service, en quoy prendrions 
• très-grand desplaisir ; car nous le voulons entretenir pour certains grands 
» ouvraiges, en qnoy Pcnlcndons occuper ci-après, et que ne trouverons point 
J» de pareil à nostre grc, ni si cMcelleiil «n son art et science. » 

Preuve 1407 : t A Lyenine (Heiuiie) Van der Ecckedillc dejehan Van 
» der Eecke, jadis poindre, varlelde chambre de M.D.S-, pourdon que M.Ü.S. 

» lui a fait pour une fois, pour Dieu et aulmosne, pour soy aidier à mettre 
t religieuse en l’église etraoriastcrc de Mazeck ou pi»y< de Liège, xxuu francs. 


seulement deux hommes pour exécuter un manuscril, dont I un était 
récrivain proprement dit. l’autre le miniaturiste, mais encore qu’il 
était de règle que les initiales et les encadremenU fussent faits par 
une main spéciale. Ce dernier travail était celui de l’enlumineur. U 
neinlure des vignettes était celui de l’artiste ; il consistait a huio- 
rier Cependant il arrive parfois que l’on trouve ces trois genres 
d’occupation réunis dans la même personne, comme nous le voyons 
oar l’exemple de Jehan Drieux qui fut fréquemment employé par 
Philippe le Bon contre un salaire de 12 gros par jour, « pour lui ai- 
.dieret entretenir en son service en occupation d’e.scriptuies de 
.. livres et de les enluminer et faire histoyres (*). « Le peintre de 
miniatures exerce aussi accidentellement le métier de relieur, mais 
non celui d’écrivain. C’est ainsique «Jehan enlumineur, demouranl 
. â Bruges, reçut en U41 34 salus d’or (**) de 48 gros monnoie 
. de Flandre pièce, qui deiie luy estoit pour son salaire d’avoiren- 

. luminé.hyslorié. et lyédeux Psautiers que Jehan Aubert receveur 

» de Gravelinghes a faits et escrips pour M. D. S. ( ). » On peut ad¬ 

mettre en thèse générale que les iiiiniatuies de ceux qui cumulaient 
ces différents genres d oeeui.ations, étaient d’un médiocre mente et 
qu’ils ne s’élevaient guère eux-mêmes au-dessus du rang des ou¬ 
vriers. Mais en 1444 nous voyons figurer dans les comptes, enqua- 
lilé de peintre officiel de Pliilippe le Bon, « Jehan le Peslinien, varlet 
. de chambre et enlumineur de M. S. le duc de Bourgogjie, . qua¬ 
lité en laquelle il recevait unsalairedeB fr. par mois.( 
le Téméraire occupa particulièremeiil Loisel l.yeder, Pol Fruyt et 
Guillaume Wyelandt. M. de Laborde nous signale plusieurs produc¬ 
tion du premier et du troisième de ces artistes dans I ancienne bi¬ 
bliothèque de Bourgogne, et il les trouve passablement vulgaires, 

1 opinion que nous partageons en tout point. ” 

puis de l’avis du noble auteur sur la division qu .1 admet pour 1 en- 
Lmble des miniatures du xV siècle. Il les répartit eu deux classe, 
dont l’une comprend celles qui procèdent exceptionnellement des 
grands peintres et méritent toute notre admiration, et dont l autre, 
ta plus nombreuse, formée de celles que produisirent de simples 
n.aU habiles praticiens, ne se distingue que par toute al>^encfi de 
variété et d’esprit (*♦***). D’après la longue experience que nou. 
avons acquise par l’élude de plusieurs milliers '! J . 

eu à toutes les époques, et même dans le xv« siecle, t es ai q 
"’ccup^ieiit exclusivement de la peinture des miniatures et qm 
trqitaienl ce "enre avec beaucoup d^espnt et de sentiment. 

" t a. «. de Lai»* d. 

.„r l'art av» lequel la Fia,idro travailla de ‘Zim iZ 

.eries, ,u. ces pièces dcslguenl déjà par le no, de “f 
A cause de l’importance des matières qu on employait ‘‘a»* 
vrages, telles que la soie, l’or et l’argent, ce genre ««bord nnej e 
peinture prend une position analogue a l’art des orfèvres da I 

tui-e, et les sommes qui y furent employées sont “es-cons^çr 
Arras parait avoir été la ville la plus importante ou ce geni 
ail été parliculièrenienl pratiqué. Déjà en lo83nous vojo 
Philippe le Hardi non-seiileiueiit acheter deux '^ 

espèce du bourgeois Gosset par qui elles furent sans «« 

uéesr****), mais encore en d'Arras, 

expressément mentionnées comme étant du genie e 
Soï;sl.,égnedePHIipp.lell.n, Jeban “ 

pmnière ligne parmi les artUles de celle 

ouvrages d’une dimension très-considerable( • p phjijniic 

duxVsiècle,l’art de lalapisserie fleurit aussi à Tourn^J ’ ■* 

leBon paya aux tai>issieis Rolierl Dury et Jeliande 1 i 

(*) Preuves 1336, 1391, 1396. 1396, 1398, 1429, 1486 et 1604. ^ ^ , 

(**) Monnaie d’or qui en 1431 valait 22 sols pansu c ^ ^ 

nommre d’après la légende qu elle pn, tait : « Salus popul. supre, 

(***) preuve l 369 
(♦♦•*) Preuve 1374. 

(•*'**) Voir/n<ro(/Mf<ion, pag. LXXXlll et 5I1IV. , . ^ ^ nmirl •- 

(**♦*-") Preuve 23. On y lit ; « A Jehan Gossft, boiirghois 
» chat d’un drap de liaiileiiclu*. ouvré à or, de I ysloirc saint e ^ 

.nant XXX aunes de long, qne M S. «si ache.er 
. Vil' francs, s — Preuve 24, où il est dit : • Pour un au rc P 

, belle, ouvré à or, de l’ysl .ii e des viclies et verlii.. eonlenanl 

9 VI* francs. » 

***** *' Pn'uvi a 268. 876. 877. 1190 et 1165. 
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écus d’or, pour des cartons d’après lesquels ils fabriquèrent des ta¬ 
pisseries pour lui (•), et ilachela, en même temps, dans cette ville, 
six tapis de PasqUier Grenier. La première circonstance est impor¬ 
tante à noter, car il en résulte que ces tapissiers devaient à l’occa¬ 
sion posséder une grande instruction artistique pour être en mesure 
de faireeux-inémes les compositions et les dessins qu’ils exécutaient 
eu haute lisse. Ces tapisseries servaient à décorer les chapelles, les 
salles et les tentes d’ap|)arat, et elles représentaient, selon la distinc¬ 
tion qu’on qu’on y donnait, des sujeU tirés de l’histoire sainte ou 
de l’histoire profane, des allégories, des scènes mythologiques 
souvent même des épisodes contemporains, comme nous le prouve 
celle qui représentait la bataille de Rosebecke et qui se développait 
sur une largeur de S6 aunes sur 7 de haut, etqui coûta la somniede 
3,100 livres ( *). Les scènes de chasse étaient particulièrement en 
faveur. On rencontre aussi parfois sur les tapisseries des portraits 
et même des paysages. On comprend que les ducs de Bourgoirne 

faisaient fréquemment présent à des princes et à d’autres personna¬ 
ges distingues d’ouvrages de ce genre, qui possédaient la double va¬ 
leur de I art et de la magnificence, et qui constituaient une industrie 
particulière a la Flandre. C’est ainsi que Philippe le Bon acheta en 
Uii pourla somniede 343 livres, six tapis qui représentaient un 
noinhre semblable de sceiies tirées de la vie de la Vierge et les 
donna au pape Martin V (♦»*). Ainsi encore il se fit fournir eù US4 
par Jehan Wallois, pour la somme de 360 livres, deux tapis qui 
eslmes a une chapelle et représentant l’un les Sept Joies de Marie’ 
autre la Passiou, furent envoyés à l’evéque de Liège ; six tapis sur 
esquels étaient figurées des chasses à l’ours et qui, destinés à décorer 
me chambre contèrent 804 livres, furent donnés au duc de 
Gueldre; et enini cinq autres pièces qui représentaient des paysages 
peuples de . boscame, d’oyseauxet de verdure à plaisance î et qui 
destines adecorer une chambre, avaient été payés 284 livres tO sols’ 
lurentdouues en présent au comte de Meurs Ces rîis s ’ 

Szitr “ » 4 ci 2 ,r;; 

P Arias a qui reçurent des présents de Philinne La célé 

ÜrSSSSis- 

I r T S««ne, 

<1™, à laquelle^so 1 c’est-à-dire de la bro- 

■ deLaborde Du moinsT'‘locunients reproduits par 
Ams,» à qui fut navré “ «arie, deinourant à 

ari (*****, B ® pièces pour l’excellence de son 

. nos notes 

--HKsécoleTd ? „r 7" ‘’nppréciatioii desau- 

"“'-nnliques qufl’!; ".rr 

que Fbilippe le Don fit impérial de Vienne, et 

tenu par l oidre de la Toié? solennité du premier chapitre 

lion làrl des brodeurs avait"-.ii^^’ ‘le pei fec- 

l-e «omble des peintres Pays-Bas au iv« siècle, 

plojéient et dont l’ari à *100 les dues de Bourgogne æui- 

Ms»! «l.Vrsd 1 .- !.■» 

lufcnt chargés uaraisspiii • ^‘^P‘"‘lant les commandes dont ils 
‘-«livre deM Ile ,! iuiportantes. 

Purliciiljer, c’est à-dir» ‘listiiigiie par un mérite (oui à fait 

l-u Preuiiere donne „„ l’auteur y a jointes. 

•^«ircsuaiiictenienii,. m., ^ , ‘ venons de repro- 

•l'qoeoùsoiiiindju ' ' est une table inellio- 

q sous 81 rubii,|ues dilTq,rentes et dans l’ordre 

( ] ï^reufpg 160> 

livres on déd'uclir.! d’ **« reçu- 

^...1 084. i 

'..;j'''vuvcl,70-,,7a. i 

1069, ' 


n««. oOt. dte '* 

SSFzEïSH-—'— 

..•e«’it^;Vu:"SŒ 

devoir nous livrer ici à la discussion de cei’lains jugemenTsTids Z 
le noble auteur sur différentes importantes productions de l’arme 
contraires a ce que nous avons nous-même émis ailleurs à ce sn’ict 
cest moins a defaut de raisons capables de défendre notre oni’ 
nion, que pareeque nous avons tenu, en présence d’un travail aussi 
P ein d intérêt, a nous occuper des points essentiels, et que l’auteur 

d ailleurs, nous.proniel d’appuyer ses avis de preuves ultérieures.’ 

G. F. VVaagen. 


THÉORIE DE M. VICTOR HUGO, 

SÜR LE THÉÂTRE. 

Nous nous sommes procuré les notes suivantes qui ont été 
écrites en 1819 par M. Victor Hugo sur une espèce de journal 
manuscrit. Il avait alors seize ans, et il est assez curieux de com¬ 
parer ses opinions d'alors avec ses opinions actuelles, l'xccpié le< 
paragraphes II et IV, qui n’expriment plus sa pensée, il signerait 
sans doute encore aujourd liui ce qu’il écrivait alors. C'est im 
fragment de théorie très-liardi pour l'époque, et où l’on trouve 
déjà le germe de toute une révolution littéraire; ces notes sont le 
gland dont la préface de Cromwell est le cliéne. 

I. 

On nomme action au théâtre la lutte de deux forces opposées 
Pins ces forces se contrebalancent, plus la lutte est incertaine' 
plus il y a alternative de crainte ou d’espérance, plus il y a d'in¬ 
térêt. Il ne faut pas confondre cet intérêt qui nuit de l aeiion avec 
une autre sorte d’intérêt que doit inspirer le héros de tonte tra¬ 
gédie, et qui n’est qu’un sentiment de terreur, d’admiration ou 
de pitié. Ainsi, il se pourrait très-bien que le priiici|)al person¬ 
nage d’une pièce excitât de l’intérêt, parce que son caractère e>i 
noble et sa situation touchante, et que la pièce manquât d intérêt 
parce qu'il n’y. aurait point d'alternative de crainte et d’cs|.èrance. 
bi cela nétait pas, plus une situation terrible serait prolongée, 
pins elle serait belle, et le sublime de la tragédie serait le coure 
Ugolin enfermé dans une four avec ses fils pour y mourir de faim • 
scène de terreur monotone qui n’a pu réussir, même en Alle¬ 
magne, pays de penseurs profonds, attentifs et fixes. 

Il’ 

Dans une œuvre dramatique, quand l’incerlitude des événe¬ 
ments ne naît plus que de l’incertitude des caractères, ce n’est 
plus la tragédie par force, mais la tragédie par faiblesse. C’est si 
l’on veut, le spectacle de la vie humaine, les grands effets parles 
petites causes : ce sont des hommes; niais au tliéàlro, il faut des 
anges ou des géants. 


•«'‘ISSAXCl!. 


III. 

Il y a des poêles qui inventent des ressorts dramatiques et qui 
ne savent pas ou ne peuvent pas les faire jouer, semblables à cet 
artisan grec qui n'eut pas la force de tendre l’arc qu’il avait forgé. 

3' FEOILLE. — XIII* VOLUME. 


I 

,.:'i 

^ tj 


l:li‘ 

::i‘ 

'iül 



Digitized by 


Google 



18 


LA RENAISSANCE. 


IV. 


naire les volontés et les passions On objectera 

aime mieux encourir sa colère que son mépris 

pris tue l’amour. L’amour dans les grandes âmes, cestune estime 

céleste. 

V. 

Il est à remarquer que le dénouement de Mahomet est plus 
manqué qu’on ne le croit généralement. Il suffit, P»"'' 
vaincre, de le comparer avec celui de Bntanmcus. La situation 
est semblable. Dans les deux tragédies, c’est un tyran qui j^rd 
sa maîtresse au moment où il croit s’en être assuré la possession. 
La pièce de Racine laisse dans l’àme une impression triste, mais 
qui n’est pas sans quelque consolation, parce que Ion sent que 
Britannicus est vengé et que Néron n’est pas moins malheureux 
que scs victimes. Il semble qu’il devrait en cire de meme dans 
Voltaire; cependant le cœur, qui ne se trompe pas, reste abattu, 
et en effet Mahomet n’est nullement puni. Son amour pour Pal- 
mire n’est qu’une petitesse dans son caractère et qu’un moyen 
dérisoire dans l’aelion. Lorsque le spectateur voit cet homme son¬ 
ger à sa grandeur au moment où sa maîtresse se poignarde sous 
ses yeux, il sent bien qu’il ne l’a jamais aimée et qu avant deux 

heures il se sera consolé de sa perte. 

Le sujet de Racine est mieux choisi que celui de Voltaire. 
Pour le poète tragique, il y a une profonde et radicale différence 
entre 1 empereur romain et le chamelier-prophète. Néron peut être 
amoureux; Mahomet, non. Néron, cesl une brute; Mahomet, 
c’est un cerveau. 


VI. 


servé juste. Les grands hommes français étaient reunis dans le 
rnéme foyer de lumières; et les grands hommes a lemands étaient 
SlLéminés comme dans des parties différentes. 11 en est de deux 
hommes de génie comme de deux fluides sur la battene, il faut 
les mettre en contact pour qu’ils vous donnent la foudre. 

VIL 

On peut observer qu’il y a deux sortes de tragédies : l’une qui 
est faite avec des sentiments, l’autre qui est faite avec des événe¬ 
ments. La première considère les hommes sous le point de vue des 
rapports établis entre eux par la nature; la seconde, 
de vue des rapports établis entre eux par la société. Dans lune, 
l’intérêt naît du développement d’une des grandes affections aux¬ 
quelles l’homme est soumis par cela même qu il est homme, telles 

5 ue l’amour, l’amitié, l’amour filial et J 

s’agit toujours d’une volonté politique appliquée à la defense ou 
au renversement des institutions établies. Dans le premier cas, k 
personnage est évidemment passif, cest-a-dire quil peut se 
Lustrairf à l’influence des objets extérieurs t un jaloux ne peut 
s’empêcher d’ètre jaloux, un père ne peut s empecher de craindre 
p^r son fils, et peu importe comment ces impressions sont ame- 
Les pourvu qu elles soient intéressantes; le spectateur attend 
ouLr^s ce qu^l craint ou ce qu’il désire. Dans e second cas, au 

contraire, leVrsonnage est essentiellement actif, parce qu a 

qu’une volonté immuable, et que la volonté ne peut se manifes- 
îer que par des actions. On peut comparer ces deux tragédie» 
Tune à une statue que f on taille dans le bloc, autre à une 
que Ton jette en fonte. Dans le premier cas, le 
suffit, pour devenir la statue, d’èire soumis à une 
rieurc;^dans le second, il faut que le métal ait en lui-meme la 
faculté de parcourir le moule qu’il doit remplir. A mesure que 
toutes les tragédies se rapprochent plus ou Z*® 

types, elles participent plus ou moins de lun ou de , il 

faut une forte constitution aux tragédies de tete pour sesouten , 
les tragédies de cœur ont à peine besoin de s astreindre à un 


La différence qui existe entre la tragédie allemande et la tra¬ 
gédie française provient de ce que les auteurs allemands voulu¬ 
rent créer tout d’abord, tandis que les français se contentèrent de 
corriger les anciens. La plupart de nos chefs-d’œuvre ne sont par¬ 
venus au point où nous les voyons qu’après avoir passé par les 
mains des premiers hommes de plusieurs siècles. Voilà pourquoi 
il est si injuste de s’en faire un titre pour écraser les productions 
originales. 

La tragédie allemande n’est autre chose que la tragédie des 
Grecs, avec les modifications qu’a dù y apporter la différence des 
époques. Les Grecs aussi avaient voulu faire concourir le faste de 
la scène aux jeux du théâtre; de là ces masques, ces chœurs, ces 
cothurnes; mais comme chez eux les arts qui tiennent des sciences 
étaient dans le premier état d’enfance, iis furent bientôt ramenés 
à celte simplicité que nous admirons. Voyez dans Servius ce qu il 
fallait faire pour clianger une décoration sur le théâtre des 
anciens. 

Au contraire, les auteurs allemands arrivant au milieu de toutes 
les inventions modernes, se servirent des moyens qui étaient 
à leur portée pour couvrir les défauts de leurs tragédies. Lorsqu’ils 
ne pouvaient parler au cœur, ils parlèrent aux yeux. Heureux 
s’ils avaient su se renfermer dans de justes bornes ! Voilà pour¬ 
quoi la plupart des pièces allemandes ou anglaises qu’on trans¬ 
porte sur notre scène produisent moins jd’effel que dans l’origi¬ 
nal; on leur laisse les défauts qui tiennent aux plans et aux 
caractères, et on leur ôte celte pompe théâtrale qui en est la com¬ 
pensation. 

Madame de Staël attribue encore à une autre raison la préémi¬ 
nence des auteurs français sur les auteurs allemands, et elle a ob- 


VIII. 


Le propre 
renice n’a pu 
Inès. 


des sujets bien choisis est de porter leur auteur. Bi- 
faire tomber Racine, Lamothe n’a pu faire uimber 

Victor Hcgo. 


imprimeurs cétèbres. 


THIERRY MARTENS. 


Au moment où un concours vient de s ouvrir • 

par une statue les travaux de f illustre 
juste titre pour l’une des célébrités du pays, il n • çs 

mettre sous les yeux de nos lecteurs quelques notes ^ ^ 

Nous empruntons donc à l’un de nos grands con 
suivante, où se trouvent résumés la vie et les travaux e n 




NOTICE biographique. 

Vers la fin du xV siècle, la société européenne se 
sous l’influence simultanée d’une révolution po lüque 
révolution intellectuelle. La centralisation des gouvern 
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des peupla met fin à la féodalité. L’imprimerie illumine l’horizon 
de clartés soudaines, propage toutes les connaissances et toutes 
les découvertes avec une rapidité jusqu’alors inconnue, rapproche 
les diverses classes en les appelant toutes à la vie intellectuelle et 
en rendant commun le domaine de la science ; bref, elle élève le 
niveau da intelligences en généralisant le culte d’une société plus 
filière et plus développée, telle qu’elle apparaissait dans les 
chefs-d’œuvre de la Grèce et de Rome, expliqués et commentés 
par la exilés de Constantinople. Entre le moyen âge et les temps 
moderna, la renaissance sert de transition ; mais c’est l'impri¬ 
merie qui fait jaillir la lumière de ce foyer, qui coordonne les 
éléments de civilisation, qui régularise et perfectionne l’organisa¬ 
tion nouvelle de la société. 

L’honneur de ceue grande découverte appartient à l’Allemagne. 
Cal vers 1440 que Gultcmherg de Mayence inventa ces carac- 
lera magiques qui servirent désormais de fiambeau à l’humanité. 
La Bü)le mazanne, commencée en 1452 et publiée en 1455, 
parait être le premier monument de l’art typographique. Bientôt 
ta le s en empare pour propager les chefs-d’œuvre de l’antiqui- 
' lî* J à Venise le premier livre qui ait été imprimé 

au e a Alpa.célait les Epitres familières de Cicéron, sorties 
a presses e Jean de Spire. Il eut pour collaborateur Wandelin, 
on rare, et pour rival le Français Nicolas Janson. Malgré le 
accordé par le gouvernement, un grand 
. Im ^ 'tnpriraeurs étrangers aeeoururenl à Venise, attirés par 
Saint-Map*^*^'!* Pfccieux qui existaient dans la bibliothèque de 
éclaircir ouL'-*'^ ^ nombre de savants qui pouvaient en 

3lde mIc '^«"delin de Spire et 

et «race iT’ intervalle de vinq-einq ans; 

iSo ! vies de Plutarque traduites en 

Rome. Quintilien et des meilleurs poètes de 

’’ 7“ ^ P»" i™'- 

«adon classiaue a,‘, « ^l®ndre, et avau commencé son édu- 
?nérent les humaniié”sT"* Gudlclmites, religieux qui ensei- 
qu’àla fnnl, ? ^ «depuis l’an 1428 jus- 

Tlùerry Martm se re T ‘"P"'!*'" 

d’imprimerie dans les d‘'* '^^nise, il n existait aucun atelier 
de Harlem “ |^‘*'"’P‘Pf"'^'»ces des Pays-Bas. Laurent 
Ftsonne n’avait ene la gravure sur bois, mais 

'«‘res gravées sénarr'^^ ^ *’'™P''‘=S‘‘''on d’un livre des 

'« même obiet d^ Personne n’avait encore employé pour 

“ «• wmSc rdT,r ‘ 7 » *“ '’oteoumé, 

qui devait immorfalîc commeni naquit en lui la vocation 

à ''«"e po^r 

P®r le dessefn arîéJd'*'""'*"*?’ 

«'rer honneur et profii^Tom P’’®' 

**74, Martens^annn ^ savons, c’est que, 

*'‘■ni-se et que de rei"^'’V ‘concitoyens qu’il avau été 
d un an nouveau ^ sa patrie 

''■"«ettn at* IjaTouhm^^''"'^’ ^ariens, alors âgé de 

Cet ouvrage imnî m‘yP‘>graphie 
‘‘‘re : Specul’ ^ semi-gothiques, avau 

"ier feuiiip, **.!" peccalorum ; au recto du der- 

h FlannJ ” suscription suivante : IMPRESSCiM 
ravir à Thierry ^('CCLXXIII. On ne peut donc 

uieiir des Pavs-fi"*^^* * honneur d’avoir été le premier impri- 
‘rpélons, jusqu’ici^* chronologique ; car, nous le 

l'art tïpo-'ranl.i^ ' P ® P” produire aucun autre spceimen de 
I année I 473 ‘‘xeeuté dans une ville des Pays-Bas avant 


Troi» .nire» ooirriiges »«irail des presses de Thierry Menens 

..ni,' T" "‘T '*«, il .»»» mon...- 

I.. W. > se. .r.v.„, J«„ de Wes.ph.lie on de Pwlerbern, 

“üS ïïni.7 r-"''”"'' ■ meis -«s 

h I ’ n..”'*'**''’® eppertenai. sens eonteste au .ypeersphe 
TMerry M.«eu, iui.i, ,e pr«„.ee ... c„,ci.^n: 
g nde deeouver.e de Gu..emberg. il es. l'enuur du premier 

”””T ‘yWHdd dsu. u,.re pays . « 

nlerer ee ...re de gloire. Mais .ou. eu mainrenan. avee^uue 
susceplibiiiG jalouse les droiB de Thierry Marmus, il ue faul 

point se montrer injuste à l’égard de ses coopérateurs et de ses 
successeurs. 

A peine Martens avait-il publié son premier ouvrage que des 
imprimeries furent successivement établies dans différentes villes 
(les Pays-Bas, et ces imprimeries, sans pouvoir néanmoins éclip¬ 
ser 1 atelier du typographe d’Alost, favorisèrent le mouvement 
-cienlifique qu il avait provoqué. Bruxelles posséda les ateliers 

1 VV^Tf ^ ‘=‘>n»nune ; Louvain devint le séjour de Jean 
de VV estphahe, de Jean Veldener, de Conrad Braem. Dès 1475 
on avau imprimé, à Louvain, Juvénal et Perse, ainsique les Bu- 
coliques et les Georgiques de Virgile. 

Thierry Martens transportait alors son atelier d’Alosl à Anvers, 
est là qu il publia, en 1476, le Thésauruspauperum Pétri His- 
pam, premier ouvrage imprimé dans la ville où l'art typographique 
evait etre poussé à un si haut degré de perfection par Christophe 
Plaiin et Morelus. * 


Les principaux, même les seuls documents eoncernant la vie 
de Thierry Martens, sont les indications fournies par les ouvra-es 
sortis de ses presses; et encore a-t-il été impossible jusqu’au¬ 
jourd’hui d’en réunir une eolleetion complète. Il résulte néanmoins 
de ces indications que le promoteur de l’art typographique dans 
les Pays-Bas, après avoir résidé à Anvers jusqu en 1487, revint 
dans sa ville natale; qu’il la quitta de nouveau en 14U2 pour 
continuer ses travaux à Anvers; que, en 1499, il se rendit à 
Louvain où il passa trois ans; que, retourné à Anvers, il aban¬ 
donna encore celle ville pour se fixer définitivement à Louvain au 
mois de janvier 1512. A partir de 1512 jusqu’à l’année 1528 
marquée par la dernière de ses impressions, tous ses livres jior- 
tent la désignation de Louvain. 

Plusieurs causes attiraient Thierry Martens dans cette ville 
alors le siège d'une des Universités les plus célèbres de l’Europe, • 
le séjour des savants les plus renommés, le foyer de la vie intel¬ 
lectuelle du pays. Martens devait y trouver des amis, des collabo¬ 
rateurs et une clientèle qui se renouvelait sans eesse. 

On n’apprécierait que très-imparfaitement les services rendus 
par les premiers maîtres de la typographie, si l’on ne voyait en 
eux que des artistes : ils se distinguaient également par leur 
science profonde, leurs eonnaissances linguistiques, leur vive in¬ 
telligence des chefs-d’œuvre de l’antiquité. Tels nous apparaissent 
Thierry Martens, Aide Manuee, Henri Esiienne, savants aussi 
laborieux et aussi distingués que typographes habiles. La repro¬ 
duction des œuvres de l’antiquité par la presse était alors tout 
autre chose qu’une opération purement méeanique; il fallait de 
longs travaux préparatoires; il fallait étudier et eonfronter les 
manuscrits, légués par le moyen âge, afin de reconstituer le 
texte dans son sens primitif, que l’ignorance des copistes avait 
presque toujours altéré. Thierry Martens n’était point au-dessous 
de celte tàehe : il parlait le latin, le français, l’italien; il était 
profondément versé dans la langue grecque ainsi que dans la 
langue hébraïque dont il faeilita l’étude par un dictionnaire qu’il 
rédigea lui-mème. .Aussi Martens se trouvait-il intimement lié 
avec Erasme, Adrien Barland, le théologien Martin Dorpius 
et d’autres savants docteurs de Louvain. C’est avec eux qu’il 
conférait sur les difficultés (jue pouvaient présenter les anciens 
manuscrits qu’il se proposait de reproduire; avec eux qu’il 
étudiait le texte et qu’il corrigeait ensuite les premières épreuves. 


Digitized by 



LA RENAISSANCE. 



Tous les efforts d’Erasme eurent pour but, pendant ses diffe- 

S Suterdtn LÏrTSetêe^'o^^^^^ 

;L'ïï-iS““Æî.rxs 

de cette institution si utile, commença ses publications grecques. 

L illustre Aide avait publié à son premier ouvrage 

Pn 1494 • c’était le poëme d’Hero et Leandre de Musee, en grec 
Pten latin cet ouvrage avait été suivi de la grammaire grecque 
de Lascaris et de celle de Théodore de Gaza. Or,Thierry Martens 
Îc^arda point à suivre dans cette voie le célèbre imprimeur ve- 
nkien. Dès 1501. cest-à-dire avant tout autre imprimeur de la 
France et des Pays-Bas, il grava des caractères grecs , et, 
en 1516, il commença cette réimpression de eliel^s-d œuvre qui 
propagea dans l'Europe eentrale le 

De ses presses sortirent successivement 1 Iliade et 1 Odyssée d Ho¬ 
mère: les œuvres capitales de Démosthène, d'Isocrate, d Aristo- 
nhaiic; les œuvres de Plutarque et de Xénoplion, les dialogues 
île Platon,lcs poésies de Tliéocritc et d'Esope Tous ces livres 
étaient imprimés avec tant d eléganee et tant de correction,que 
l'on n'hésita point à donner le glorieux surnom d AWe des Paijs- 
Bas à Thierry Marlens. Cependant rambilion du typographe 
hi h'c 11 était pas encore satisfaite. « Pour les éditions latines 
1 ofsait-il en 1518 ),je ne le cède à personne; pour les grecques, 
i'ai très-peu de rivaux ; je veux imprimer en hébreu avec le 
niénie succès. < U remplit cette promesse par son Dtcltunanum 
hcbraïcujn. 

Du reste, il parait constant qife Tliierry Marlens ne réservait 
que scs loisirs pour ses travaux typographiques. De même que 
Ude Manucc était professeur de grec à Venise, son rival était à 
Louvain professeur d hébreu. Les archives incomplètes de l'Liii- 
versité n'auloiiscnt point à cet égard une afnrmation positive; 
mais on peut s'en référer à la tradition, au témoignage de Guc- 
eiardin, à l'avis placé par Thierry Martens en tête de son Diction¬ 
naire hébraïque. 

Fallùt-il inlirmer la tradition sur ce point, la gloire de Thierry 
Martens n'en serait pas obscurcie. 11 lui sullirait d’avoir perfec¬ 
tionné l'instrument le plus puissant de la civilisation et montré 
une activité sans égale ( car de 1515 a 1520 on compte jus¬ 
qu'à 86 éditions sorties de ses presses ); il lui sullirait d'avoir jeté 
des flots de lumières sur le monde. Malgré son amour profond 
de l’antiquité, ce grand artiste s'associa activement au mouvement 
de son siècle. On peut même dire qu'il seconda éncrgiipicment 
la propagation des idées nouvelles par l’impression des princi¬ 
paux ouvrages d’Erasme, de l’Utopie de Thomas Morus, et des 
prédications de Savonarole, l’apôtre de la démocratie italienne. 
Ce fut encore lui qui édita les épîtres de Pic de la Mirandole, ce 
prodige de la science, et qui, dès 1495, publia les premiers dé¬ 
tails sur la découverte de i’.4niérique. 

Nous voudrions maintenant faire connaitre le caractère de 
l’homme dont nous esquissons la biographie. Ce caractère bien¬ 
veillant se manifeste avec beaucoup de charme dans les épitres 
que Thierry Martens avait coutume d'adresser au publie à la tète 
de ses éditions (*). On voit par cette correspondance, avec quel 
courage le premier maître de la typographie belge luttait contre 
les obstacles qui entravaient sa marche, quel respect il professait 
pour son art, quelles consolations il trouvait dans sa laborieuse et 
pénible carrière. 

(*) Ces épîlres ont élé recueillies dans TouvraiTC intilnlé : Rvcherches Air- 
toriques et critiques sur la vie et les éditions de Thierry Marient, par feu M. J. 
De Gaud, d’Alost,et publiées par M. F. J. Dcsmel. (Alost. 1845, 1 vol. in-8*.) 
Cet ouvrage contient la liste et la drscnption de toutes les éditious connues de 
Thierry Marlens, 


En 1517 . mettant au jour la paraphrasé d’Erasme sur l'Épitre 
Hp saint Paul aux Romains, Martens saisit cette occasion pour cé¬ 
lébrer les services rendus aux lettres par Aide Manuce et signaler 
L efforts qu’il fait, de son côté, pour marcher sur les traces de 

cet homine illustre. 

. Thierry Martens d’Alost, imprimeur, au lecteur bénévole, salut. 

ITheodorieut MartinasAlostensi,,lypographw, eandxdu lee^nh^.S.D.) 

' .. Pour faire voir combien l’art typographique contribue a propa¬ 
ger l’étude des belles-lettres, il suffit de citer le nom d Aide Manuce. 

Nous aussi, nous nous efforçons, selon nos faibles moyens, devenir 
en aide, par notre modeste imprimerie, à cette academie de Lou¬ 
vain si florissante par l’universalité des e.udes qu elle embrasse. 

Il nous tâchons, avec le plus grand soin, de ne voi. présenter que 
des livres qui aient le double avantage, d’abord d’être moraux et 
instructifs, ensuite d’être imprimés aussi correctement que ^ssi- 
ble. Ceux qui, entraînés par l’appàt du gain, publient des livres 
Pleins de fautes, sont doublement coupables envers les auteurs dont 
ils pâtent et diffament les œuvres, et envers les lecteurs qui, au 
lieu d’un livre, ne trouvent chez eux qu’une croix et un supplice. 
Cependant nos efforts pour éviter ce blâme ne peuvent être couron¬ 
nés de succès sans votre coopération. Les services doivent être ré¬ 
ciproques : notre activité à publier des éditions doit être stimulée 
et entretenue par votre einpresseiiieiit à les acheter. “ J*** ”' 
rivera, si, dans les achats que vous faites, vous vous attachez plu¬ 
tôt au mérite et à la correction des ouvrages qu aux dimensions des 
volumes. Adieu ; de notre atelier de Louvain, l’an 1517. » 

L’année suivante, il s’adressa directement aux étudiants de l’U¬ 
niversité de Louvain en leur dédiant un vrai chef-d œuvre de 
l’art typographique, le Plutus d’Aristophane, imprime en carac¬ 
tères grecs et formant un in-A» de trente-quatre feuillets. 

. Thierry Martens d'Alost, aux étudiants de l’Académie de Lo.i- 

grands du siècle, ou à leurs intimes amis. Pour moi qui nai q« un 
désir, celui d’activer, selon mes moyens, les etudesde , 

saute Université, c’est à vous . excellents 8^""’Jj'' J 

soin de dedier toutes les productions de notre ^ Vous savez 
voici un opuscule bien petit, mais d un bien gran p • ^ 

combien Quintilien estimait l’ancienne coinedie, i-ancienne 

présent à la mémoire l’éloge qu’il en fait en ces termes : “ 
comédie conserve presque seule ces grâces naïves “ , ® j, 

que et d'une certaine liberté pleine d’éloquence. ^ 

particulièrement à attaquer les travers des lomraes, 
néanmoins à un haut degré les aulres qualités es pr ^ 
raires : la noblesse, rélegance, l’agrément ; et je ne crois paj_en e^^^ 

ceptaiit Homère, comme il excej.te 4 Jfor- 

rien qui ressemble plus à l’orateur, ou qui soi p u 
mer. » Or, parmi les auteurs qui se sont distingues da 
genre, (,)uinlilien met au premier rang Aristophane, 
les comédies de ce poète, la principale, sous le I °i,eur 

et de la fécondité du sujet, est le Plutus que nous 
de vous offrir aujourd’hui. Puisse t il m “l’P“'|®‘' Et que 

en proportion avec les avanlages que vous a ez e beaux 

souhaiteriez-vous doue à ceux qui ont laisse pnn ' jç |j. 

chefs-d'œuvre de la nouvelle comédie 

quelle jamais les Romains non! ose asjiiiei . ^ nue 

nous posséderions au moins ce Ménandre dont 
telle est sa fécondité dans l’invention, son éloquence a ^ 
son adresse à peindre les personnes et emparons- 

vaut un grand nombre d’autres. Mai.^puisqu I n ex ^ n le bonheur 

nous avec d’autant plus iravidiié de ceux que nous a ^ De 

de conserver. Adieu. El, par Plutus ,ayez la bourse i o 
l Université de Louvain, 1518. » 

Quoiqu’il fut alors le seul imprimeur de 
Marlens n’avait pas toujours à se louer de 1 empressem 
doctes concitoyens. Déjà régnait en Belgique beau- 
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coup de sens et combattu avec beaucoup d’esprit dans l’épître 
suivante : 

«Thierry Martens,d'AIosl, au lecteur bénévole, salut ; 

» J’ai souvent remarqué que les hommes en général ne font cas 
que de ce qu’on leur présente comme venant de l’étranger et importé 
de fort loin. C’est ainsi que nous admirons le morceau de tuf ou la 
branche de l’arbre que nous croyons avoir été apportés de Jérusa¬ 
lem, et qu’on a ramassés au bord de la mer dans notre propre pays. 
Nous estimons les médicaments qui nous arrivent de l’extrémité des 
Indes; et les remèdes plus efficaces croissent parmi les plantes de 
nos jardins. De même Parménon, dans Térence, rehausse le prix de 
son esclave, en disant : « Elle vient du fond de l’Éthiopie... Les sa¬ 
vants du moins devraient être exempts de ce préjugé, et cependant 
parmi eux encore il s’en trouve qui ne louent un auteur et nepayent 
bien son livre que lorsqu'il est imprimé dans un pays lointain. Quoi 
de plus injuste? Que dis je! quoi de plus insensé? La pro.spéritéde 
notre industrie nous porte-t-elle ombrage à ce point ? Il y a des peuples 
qui n estiment que ce qui se fait chez eux ; nous, au contraire, nous 
n'atUchonsde prix qu’à ce qui se fabrique à l’élranger. L’université 
de Bàle, si peu fréquentée, si morte, en comparaison de celle de Lou¬ 
vain, nourrit une foule d’imprimeurs, et la nôtre, qui n’a de rivale 
que celle de Paris, fait difficulté d’en nourrir un seul ! Tous les pays 
du monde entretiennent leurs industriels; le nôlre fait excepiiou : 
en vérité, cela ne peut continuer ainsi ; il faut qu’on s’enlr’aide. Un 
auteur ne cherche dans ceux qui le lisent que des admirateurs ; moi, 

J V cherche des acheteurs. C’est être ingrat que de se contenter de 
ouerun livre; c’est l’être bien davantage que d’en empêcher la 
'entepar d’injustes critiques. D’autres s’enrichissent en imprimaiil 
leiiiaiivaisouvrages; et moi qui n’en imprime que de bons, j'ai 
bien de la peine à nourrir ma famille, tout en vivant avec la pluà 
stricte économie. Et cependant rien ne sort de mes presses, qui ne 
procure un plus grand gain à l’acheteur qu'au vendeur. Achetez 
oüc, et vous agirez pour l’avantage de l’un et de l’autre. Adieu. » 

refroidir le zèle, du moins diminuer les 
«• ff * J esprit inclina vers les idées pieuses et il 

senorça de les propager en publiant les anciens poètes chrétiens, 
«test cette pieté, disait-il, que moi, vieillard à cheveux blancs, 
a peau ndee après tant de travaux d’une longue carrière, c’est 

elle queje recherche avant tout. « 

femme et scs enfants, il re- 
vcni do if i'^' ^ **3tble et vint chercher le repos dans le cou- 
I I «« il avait été élevé. C’est dans cette pai- 

J plus de quatre- 

Dortp «ia • ^ dans l église du couvent, prés de la 

Martpn« .r"® ®^P“*"ale portait autour de l’effigie de Thierry 
itm dm suivante : Hier leit begraven Dierick Mar- 

Vrankeryke en desen 
( cSi'. Xr^XXXim de XXVIII dach in Maie. 

de rAlIcmn Afartens,le premier imprimeur de lettres 

pendueune ni' ^ a ^ muraille était sus- 

^Phe suilï® “-«"vait gravée l épi- 

ante, composée par Erasme en l'honneur de son ami : 

H'c Theodoricus jaceo. prognalu. A’oslo ; 

AM erat impressi» scripla referre lypi», 
von, soboli, vixi notiique superstei, 
cla?am ?egetiis præterii deeadem 

ra sacra rnanet, gratæ notissima piibi, 

Precor, O Chrisle, auchora sacra mihi. 

P'wre scScralT piTT ^ '“"g'emps- Quant à la 

d’Aln«i i,- ■’ ^ placée dans le mausolée que les magis- 

vnli„„ ‘"'«®'’en‘àleur 


*®''«qui lorsTT"''" ^“'"PaU’iote le 9 octobre 1774;mau- 
iransféré à l’épt* * ®’|Pp*’_6ssion du couvent des Guillelmites, fui 
•aar de la chanJiT j If^'al® ^le Saint-Martin et placé dans le 
modeste moni ^ ® ^piul'Sébaslicn, où il existe encore. Mais 
tuent n est pas un témoignage suffisant de la re¬ 


connaissance que la Belgique tout entière doit vouer à l'homme 
qui, en initiant à l’art typographique, a ouvert la source de 
toutes les ameliorations et de toutes les libertés. 


lE MUSÉE DE ÏERSAIllES. 

(doci'!iie.nts histobiqoes.) 

Depuis longtemps nous voulions reproduire ces pages 
qui ont été publiées dans la Revue des deux Mondes par 
M. le comte de Monlalivel, ex-intendant général de la 
liste civile du feu roi Louis-Philippe; et comme ils inté¬ 
ressent tout autant l’histoire de l’art, en général, que l’his¬ 
toire privée du vieux roi, nous n’hésitons pas un seul in¬ 
stant à leur donner place dans la Rennissance illustrée. 

Oii sait que des esprits ombrageux ont signalé la création du 
imisee de Versailles comme une témérilê grosse de dangers pour 
1 avenir. Cette glorification éclalanle des années de la république et 
(Ju génie de Napoléon leur paraissait un aliment nouveau pour les 
passions qu’ont laissées après eux la république et lenipirr. Depuis 
lors ils ont cru voir la justification de leurs crainles dans le triom¬ 
phe de la faction républicaine au 124 février, et plus tard dans la re¬ 
naissance du bonapartisme, se réveillant au bruit de nos discordes 
civiles. 11 y a là une question de philosophie historique trés-di^ne 
assurément d’être étudiée à fond ; mais cette étude nous entraînerait 
hors des limites de notre cadre. Nous nous bornerons en ce moment 
à dire que l’accueil fait par le public lout entier et par les partis 
eux-mémes à la création du musée de Versailles est une réponse 
tiéreinpioire à la critique que nous venons de signaler. L’unanime 
applaudissement sorti de tous les rangs et de toutes les opinions 
prouva, dès l’origine, que l’appel fait parlaroyaulé à rapaisomenl 
des passions avait été entendu. La république est née d’un jour sans 
pouvoir; le bonapartisme, déjà né une fois de la république, s est 
montré à sa suite comme une proleslalion bislorique de l’ordre 
contre l’anarchie; mais la glorilicalion des grandes choses de la 
république et de l’empire n’est pour rien, ni dans le relourdes mi¬ 
sères républicaines, ni dans l’apparition de l'ombre impériale. Si le 
musée de Versailles a été une témérité, celte témérité fut heureuse ; 
elle ne compromit pas la p()lili(|iie du roi, et elle sauva pour tou¬ 
jours le plus beau monument du siècle de Louis XIV. 

Tous les détails relatifs à rexéculion de celle œuvre immense, 
tous les faits qui constatent l’inlervenlion active et incessante du 
roi, sont consignés dans une collection de trois cent qualre-vin"l- 
dix-huil procès-verbaux des visites royales; M. Nepveu, l’habile .Ar¬ 
chitecte du palais, les adressait régulièrement au directeur des bâ¬ 
timents de la couronne. Dans les premiers mois de 1833, le roi 
avait fait à Versailles trois courses préliminaires; mais la première 
visite vraiment sérieuse, celle qui eut pour but de donner aux tra¬ 
vaux une direction précise, reinonle au 2 décembre de la même an¬ 
née : la dernière (c’était la trois cent quatre-vingt-dix-huitième) eut 
lieu le 10 décembre 1847. Ou peut donc dire que, pour Tunique sa¬ 
tisfaction de léguer à TElat cet immense musée, Louis-Philippe a 
consacré presque une année entière de son régne à ordonner et à 
suivre pied à pied tous les travaux de reslauralion du palais de Ver¬ 
sailles. L'Etat a recueilli ce legs en 1848, et, puisqu’il s’est charsrf 
de Tapuremenl des comptes du roi, J’Elatsail aujourd’hui ce qu’a 
coulé à Louis-Philippe Tusufruil du palais de Versailles et de ses 
dépendances Ç^), 

Comme le public ne saurait être trop lot fixé sur ces qiicslrons 
d’histoire conlemporaiue, nous dirons lout de suite que les sommes 

(*) Les (leux Trianons »onl compris rl.ins 1rs dépcn«Iancr.s du paKiis de V^ r- 
saiües. 
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déposées par l« roi P«»r I» «réalion qu il .»att U«14 œw 

en bloc à *3,494,000 fr. (♦). j. 

Le roi ne croyait cependant pas avoir assez fait encore, ue 
vp»n* lns avaient été dressés par son ordre pour compléter 1 oeu¬ 
vre, daL un sens conforme au caractère particulier de 
1 a èloire militaire, les victoires des années françaises s 
st mêr, occupaient la totalité des salles et des P® * 

successivement ouvertes au public Le --f. 
nouvelles fussent consacrées a la gloire politique et a 
Z U remplacement de ce musée nouveau J"" 

partie du palais qui s’étend parallèlement à la grande a>'edu m.d , 
LrTurdes côtés de la rue de la Surintendance , lorsque la révolu¬ 
tion de février vint opposer un fatal obstacle à la réalisation de cette 

***Knfin*^le roi n’aurait pas cru lui-même à l’aclièvement de son œu¬ 
vre 'il pensée créatrice du musée de Versailles n^Jvait pas été 
complétée par un grand travail historique, et si lart 'j» 
n’avait pas été appelé à rendre, par une reproduction fidele, le n 
veau musée accessible à ceux-là mèiiies qui ne pouvaient venir a. - 
mirer de tous les points de la France et de l’Europe^ La plus grande 
partie du travail historique avait paru avant le 24 février 1848 
sous le titre de GaUries hisloriques du valais de Versadles ( ). U avau 
été confié par le roi aux savantes reclierclies de M. A. 'ognon, 
ancien précepteur de M. le prince de Joinville. L’impression était 
faite aux frais de la liste civile par l’imprimerie royale. Le roi n a 
pas cessé de suivre de l’œil cette publication: il en a meme écrit 
quelques pages. Neuf cent soixante exemplaires étaient gratuitement 
distribués, et chaque volume, aussitôt après avoir paru, était en¬ 
voyé spécialement et sans exception à toutes les bibliothèques de 
France. Quant à l’œuvre de gravure, la liste civile n’en faisait pas 
directement les frais ; le roi est seulement venu en aide à un habile 
éditeur, M. Gavard. au moyen d’une subvention totale de 1 million 
environ, consacrée bien moins à l’éditeur qu’à 1 art de la gravure, 
aux artistes qui le cultivent, à toutes les industries qui s y ratla- 
client et aux nombreux ouvriers qu’elles font vivre (***,'. C’est ainsi 
que la résurrection de Versailles a été à la fois un accroissement du 
domaine de l’État, un encouragement pour les arts et une nouvelle 
source de prospérité pour le travail national. 

Pendant que le palais de Versailles reprenait son ancienne splen¬ 
deur, les autres monuments de la couronne avaient aussi leur part 
d’améliorations annuelles et d’embellissements progressifs. Le palais 
de Fontainebleau voyait renaître ses magnificences historiques : 
depuis le vestibule de saint Louis et les galeries de François 1" et 


(*) Le tableau suivant en fait connaître le detail ; 

Entretien des bâtiments et du système des 
eaux et grosses réparations indispensables. . 2,040,000ni5,0 69,000 fr. 

Travaux neufs et extraordinaires.12,419,ooo!] 

Commandes, acquisition» et restaurations de peinture et de 

sculpture ..* * .*.. 6,625,000 

Acquisition et restauration de mobilier. . 1,810.000 

Total. . . 26,494,000 If. 

Ce tableau ne comprend ni les frais de garde et de surveillance journalière 
du musée, du palais et de ses dépendances, ni les dépenses des potagers, oran¬ 
geries. pépinières, parcs et jardins, dont l’ensemble s'est encore élevé, pendant 
dit'Sept années et demie, à plusieurs millions. 

(**) Neuf tomes, dont le sixième en deux volumes, avaient déjà reproduit la 
plus grande partie du musée de Versailles-, le dixième tome, déjà commencé, 
devait être consacré aux portraits du règne de Louis XIV -, le onzième, aux 
portraits des règnes de Louis XV, de Louis XM et de la Révolution française ; 
le douzième, aux portraits du Consulat,de LEinpire et des règnes de Louis XVlll, 
de Cliarles X et de Louis-l*bilippe ; le treizième, aux sculptures, et le qiia- 
lorzième, aux résidences royales cl aux plans; enfin un quinzième volume de 
supplément devait être réservé pour les galeries et les salles qui pourraicMit 
être ultérieurement construites. 

(***) Pour doriuer une idée de l’étendue de ces divers encouragements, il 
suflira de dire que M. Gavard a payé, pour les trois éditions in-l®, in-z® et iii-S® 
senleinenl des Galeriet historiques, et sans y comprendre en rien les dépenses 
relatives aux parties détachées cl publiées à part : 

Au commerce de papier. 436.000 fr. 

Aux imprimeurs et typographes .... 70.000 

Aux imprimeurs eu taille duuce .... 202,000 

Aux graveurs et aux dc.ssinatciirs enviro i. . 1 ,000.000 

To!al. . . . 1,818,000 fr. 


de Henri II jusqu’à la galerie de Diane et au cabinet où Napoléon 
siuna son abdication, toutes ses parties reprenaient «ne vie nouvelle 
sans rien perdre de la physionomie particulière à chaque époque. 

Le palais de Saint-Cloud, ancienne propriété de la maison d Or- 

léans, acquise par Louis XVI et devenue depuis la r^idence affec¬ 
tionnée de Napoléon: Saint-Cloud, ce témoin muet de la chute dune 
première république et de deux monarchies, devenait, grâce i 
l’architecture et aux arts, plus digne des souvenirs qu.l rap- 

*^*Leroi n’avait jamais pu visiter le château de Pau, mais là était 
le berceau, là vivaient tous les souvenirs de son aïeul Henri IV ; 
l’antique château fut restauré, à la grande joie des populations 

Louis-Philippe ne se bornait pas d’ailleurs à honorer la France 
par des travaux d’art exécutés au sein du pays même : il voulut en¬ 
core perpétuer un saint nom et de glorieux souvenirs en elevant a 
ses frais sur la terre étrangère un monument français. Par un arti¬ 
cle secret du traité de 1830 conclu à Tunis peu après la prise d A - 
ger, Uussein-Bey, oncle du bey actuel, s’était engage de ceder a a 
France, sur les ruines de Carthage, un emplacement pour y eriger 
un monument à la mémoire de saint Louis; mais la guerre sain e 
nue les Arabes organisèrent contre nous, la prise de Tripo i par es 
Turcs, l’avènement d’Achmet au trône de Tunis, et certaines a lan¬ 
cés hostiles à nos intérêts africains ne permirent pas de protiter ue 
celte cession, et la firent même tomber dans l’oubli. La pensée na¬ 
tionale du gouvernement français, sous le roi Charles X, n avait pas 
été perdue pour le roi Louis-Philippe : il la reprit dans une occa¬ 
sion favorable que lui fournil l’année 1840, et réclama l execuUo 
de l’engagement pris dix années auparavant par le gouvernemen 
tunisien. M. de Lagau, nouvel agent du roi à Tunis. J*'®" 
l’ordre d’entamer une négociation qui amena immédiatement le oey 

à renouveler la promesse de 1830. -, Uni 

Cependant, pour élever un monument digne à la fois du sam 
et de son descendant, le ministère n’avait pas, comme on it en s y 
de finances, de crédit ouvert; il fallait faire aux chambres une pro 
position spéciale. Ainsi qu’il arrive trop souvent, le ministère mon¬ 
trait de rhésitalion et prononçait le grand mot d’inopportuni e. 
roi trancha la difficiillé en déclarant qu’il sc chargeait personnelle- 
' ment de la dépense. Peu de Jours après, le roi confiait a un jeune 
architecte, M. Jourdain, la mission d’aller construire le monumen 
sur le sommet de la colline qui domine les lieux où fut Cari lage, e 
où la tradition veut que saint Louis ait rendu son àme à Dieu, es e 
: 29 juillet 1840, M. de Lagau prit officiellement possession de tout le 

! plateau de celle colline ; le 2S août suivant, il posa la première 
pierre du pieux monument, et l’inaiiguralion de la chapelle e sain 
Louis (♦*) put avoir lieu à pareil jour de l'année 1841, en presence 
d une division navale qui voyait avec joie la croix du Christ repa 
I railre, après six siècles, sur le point le plus apparent dun rivage 

1 musulmuii. , i pHp 

Quelques jours avant celle solennité, le transport de la statue oe 

I saint Louis, destinée à la chapelle, avait été marqué par un inci- 
I dent digne d’intérél. Le chariot construit à celte occasion n ayant p ^ 

I être mis en mouvement par douze chevaux de trait, le bev il œ 
' tre à la disposition du chargé d’affaires de France trois cents 
On vil alors les fils des infidèles que saint Louis était venu coni a 
s'atteler à ce chariot et le conduire, tambour en tète, jusqu au soin 
met du mont Louis-Philippe. Cet hommage rendu à l’un de nos p ^ 
grands rois produisit une telle impre.ssioii sur les indigènes, q 
ne lardèrent pas à considérer la chapelle royale comme . 

ou lieu d’immunités, cl l’on a vu plus d’une fois des familles mu 
maiics menacées par des ennemis puissants aller dresser leurs^ 
près de la demeure du saint français, pour y chei cher une stc 
qu’elles y tioiivent toujours. C’est qu’en effet le caractère e 
épisode des travaux ordonnés par le roi ne fut pas .seulemen 
voir honoré digniMiienl la inéinoiie de son héroïque aïeul, mai 
core d’axoir fortifié rinfliieiice française à Tunis. Grâce a ce 

(*) Le» travaux de Fontainebleau et de Saint-Cloud ont été exécuté» 
l’habile direction de M. Dubreuil, architecte du roi. i de 

(**) Celte chapelle fut construite par M. Jourdain, d après le» P®”* _ 

son Téiiérable matlrc, M. Fontaine, dont le nom est si honorablement Uc, ? 
ses travaux, aux règnes de Napoléon et de Louis-Philippe. 
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influence, Tépiscopat de Carthage a été rétabli, l'hôpital et le col¬ 
lège Saint-Louis se sont successivement élevés à l’ombre de Ja croix 
qui surmonte Ja chapelle, et les premiers pas ont été faits vers l’a¬ 
bolition de l’esclavage, qui a été décrétée depuis dans toute l’éten¬ 
due de la régence. 

L’ensemble des travaux ordonnés par le roi, pendant les dix-huit 
années de son régne, dans le service des bâtiments de la couronne, 
a exigé une dépense de près de 53 millions et demi ; mais il importe 
de décomposer ce chiffre et de distinguer les dépenses d’entretien 
ordinaire, qu’on pouvait regarder comme obligatoires, des dépenses 
purement facultives, auxquelles le roi n’était pas tenu de pourvoir, 
qu’il pouvait ajourner, modifier ou supprimer entièrement, suivant 
les seules iuspiralions de sa volonté. En effet, c’est là qu’il faut cher¬ 
cher l’étendue de ses libéralités envers l’État et la mesure des ca¬ 
lomnies dont il a été l’objet; nous poursuivrons successivement cette 
recherche dans toutes les parties de la dotation immobilière de la 
conroone. 

(La suite au numéro prochain,) 


Une indiscrétion, que l’on voudra bien nous pardonner, 
espérons-nous, et dont nos lecteurs nous sauront gré, sans 
doute, nous permet de leur ofifrir la lecture des vers qui 
suivent, et surtout de la lettre qui les accompagne. Pour 
nous, ce sera toujours une bonne fortune que de donner 
place dans nos colonnes à des lignes signées par l’illustre 
auteur de Jocelyn, 

A MONSIEUR ALPHONSE DE LAMARTINE. 

Pourquoi ne plus chanter, 6 loi dont la voix tendre. 

Comme un écho céleste, à nous, s’est fait entendre ? 

L enthousiasme saint n’appartient-il qu’aux cieux? 

Le poêle peut-il rester silencieux 

Au milieu de ce monde, où l’esprit de la foule. 

Non plus que la pierre qu’on foule. 

Ne s élève jamais pour regarder comment 
Létoile de la foi pâlit au firmament?. 


Quand tout penche, s’affaisse, et sur sa base tremble. 

Ainsi qu’on nid d’oiseau dans les branches d’un tremble ; 
Quand le doute, qui glace, en flétrissant le cœur. 

Sur les fronts les plus purs met un rire moqueur, 

C’est à toi de verser sur nous la poésie. 

Baptême de sainte ambroisie,.... 

Poêle, ignores-tu que l’accord de les chants 

Donne l’espoir aux bons, rend meilleurs les méchants ? 


Non ! celui dont la voix sait porter sur la terre 
L espérance et la paix n’a point droit de se taire ! 
Le prophète inspiré, pour fuir sa mission, 

M vain voulut quitter les remparts de Sion : 
eigneur I arrêta dans sa marche égarée ! — 
Israël à la voix sacrée 

Se réveilla, surpris du long sommeil des morts, 

* eja dans son âme étouffait les remords. 


\ 1®'.’ ^ ‘O', dans un noble délire, 

* résonner les cordes de ta lyre ; 
ramener vers Dieu tous ces hommes souffrants, 

Enrànt • °i!’ amour, ici-bas vont errants, 
infants déshérités du bonheur de la vie, 

®°**a route par eux suivie, 

Ne"îpi? *^****'* divin, les guidant à sa voix, 

"eleurmontraleport, poète, que tu vois...!. 

A toi donc à chanter pour calmer la souffrance ; 
je er sur nos fronU un rayon d’espérance j 


Pour éclairer parfois l’ombre épaisse des nuits ; 

Pour consoler la terre, et surmonter les bruits 
Que notre humanité, ne sachant où se prendre. 

Trop haut, trop souvent fait entendre : ' 

Chante pour nous montrer un plus bel avenir 
Que le temps doit donner aux siècles à venir ! 

C. Michaëls, fils. 

S mars 1851. 

Voici la réponse adressée par le poète à M. C. Michaëls, 
à Bruxelles, ’ 

MoDsieur, 

La poésie n’esl plus un chant pour moi : ce ne peut plus 
l’êlre dans ces temps d’agitation où tout citoyen doit veil¬ 
ler dans l’arène à la paix de son pays et de son foyer. 
L action aussi est une poésie; c’est le poëmedes hommes 
mûrs. A vous, monsieur, qui avez la jeunesse, la liberté, 
le plaisir et le devoir, de chanter vos rêves et vos sympa¬ 
thies. Je suis heureux d’avoir une part de bienveillance 
dans votre souvenir, et je vous envoie en retour mes vœux 
sincères pour votre talent et ma vive reconnaissance pour 
votre poésie. 

LaXARTIM!. 

Paris, tô mars 1851. 


MONUMENT FUNÉRAIRE 


DE LA COMTES'‘E LE1CESTER, d'aPRÈS UN BAS-RELIEF DE J. GIBSON, 

DE l’académie royale DE LONDRES. 

Ce remarquable monument d’affection conjugale se trouve dans 
l’église du petit mais pittoresque village de Longford dans le coiiilê 
de Derby. 

Il fut érigé par le Irès-honorable Edward Ellice à la mémoire de sa 
seconde femme,fille du comte d’AIberraarle et descendante de Thomas 
Coke, premier comte de Leicesler, si connu par la célébrité qu’il 
acquit comme agronome dans le comté de Norfolk. 

Le groupe que nous reproduisons ici forme la partie supérieure 
du monument , dont la partie inférieure , qui est plane, à 
l’exception des côtés , porte une inscription. Le sujet choisi 
par l’artiste a rapport à la mort de la comtesse. Il représente un 
ange qui porte un enfant et qui conduit la mère vers la porte du 
ciel. Au-dessus de sa tète brille l’étoile de l’espérance. L’idée n’en 
est pas tout à fait nouvelle. Mais la manière dontM. Gibson l’a trai¬ 
tée est saisissante de beauté et d’éloquence. Cette dernière qualité se 
fait remarquer d’une manière plus particulière dans l’expression 
des deux figures principales, dans la calme bégniuité de l’ange et 
dans la confiance pleine de foi de la mère. L’une et l'autre de ces 
figures, quoiqu’elles soient amplement drapées, sont extrôniemenl 
aériennes. Le mouvement des étoffes est agencé de manière qu’il en 
résulte une légèreté à laquelle l’art a rarement atteint. 

Il y a quelque chose de si souverainement touchant dans la commé¬ 
moration de ce départ pour l’éternité et dans le langage de renscmbie 
de ce ba8 relief,que le panégyrique le plus développé n’y suppléerait 
pas. Cette œuvre transporte notre esprit et notre cœur à une phase de 
Thistoire de la mort, bien postérieure à celle où le temps aura ef¬ 
facé cette épitaphe sculptée et où seront oubliés les noms de ceux 
qui l’ont dressée. Elle est de celles qui restent non-seulement comiuc 
monuments d’art proposés à l’admiration des critiques, mais comme 
des exemples de l’affection et du respect des vivants pour ceux que 
la tombe leur a enlevés. 

( Voir la planche jointe à noire feuille précédente,) 
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Kouretle» été» ari» et de fa Uttéeuture. 

LA VENTE SACEGHEM. 

Le tournois luéntorabie *1“' \®j ® 

la salle des venles publiques, laisseia bien 

parmi les amateurs de tableaux, ain i-P célèbre vente de la 

valent atteint des prix *“®®! ' ,„al>rré sa réputation eu- 

folSnt Xe-e^lS^^ et de frénésie. On 

78 800. les frais de la vente ajoutés, total près de 80,000 fr. C est 

hauteur tout au plus, acte veiulue 

Lerdcu’x Portraits de Rubens, boinineet femme lî’cÏÏmètres 
Le petit Mieris, une ligure seule, grandeur de 31 centimètre., 

27,200 fr. 

Le Gonzalès Coques, 10,000 fr. 

Le petit Paul Polter, paysage-esquisse l.bUU tr. 

Intérieur rustique (ie Van Ostade, 2,9 d 0 fr. 

Le Wouweniiaii, Halle de chasseurs, 17,uUü ir. 

Le pelit Winanls, 5,100 fr. 

Lne petite Marine, de Van de Velde. 
line Vue de ville, de Jean Vanderheyden, 8,ÜUU ir. 

Le Jean Steen, 2,000 fr. 

Le Jordaens n'a été qu’à 1,075 fr. 

tïînTbS îtSuéà Crayer, un Saint-Sébastien, 115 fr. seule- 

Le’temps nous manque pour nommer les acquéreurs. Nous les 
ferons coiiiiaitre une autre fois. 

Il y avait la semaine dernière chez M. Stevens, une réunion plus 
nombreuse encore qu’à l’exposition V.an Saceglieni. ci,,. ..ns lont 
C’est un Christ de Uecainps qui avait attire chez M. ^ ‘ 

ce que bruxelles compte de peintres, de sculpteurs, ’ 

de monde artiste ; et, en vérité, cela valait la peine; 1 
l’œuvre est frappante. Rien qu’elle choque plus " 

allure les idées reçues, ou les préjuges adoptes ; qu e le soit ti toi - 
iradiction, peut èlre, avec les conventions du style habituel pa la 
peinture religieuse, elle porte rempreinte d’un cachet saisissant, 
elle possède un stvle particulier, une expression puissante ; U > a 
la de l’élan, de la Cie surtout. L’exécution est du reste 
inouïe, et la scène est Irès-draïuatiqueinent conçue. Poeiiie lieui le 
à la façon de Shakspeaie bien plus qu’une peinture raphae lenne, 
il n’v faut pas clieicher la pureté de l’école d’Ingres ; mais il J laui 

adnürer une hardiesse de conce|.lion eide laire, une vente historique, 

toute terre à terre, qui élèvent la scene et impressionnenl lespecla- 
leur à cause de celle vérité niéiue. • . '»/A 

Le Chri^l vient d elre livre pour être ciucilié. Apn'S avoir t e 
fouelle, les soldais .m gouverneur le |)reiinenl, remineiuenl daii.^ le 
preloire, asseiiiblenl aulour de lui loule la cohoiTe, el après 1 avoir 
dépouillé de ses habils, ils le couvrent d’un inanleau decailaie, 
lui inellenl une couronne d’epines sur la tète, un roseau dans la 
main droile, signes de la royaule; puis, llechissaul le genou devani 
lui, ils 5 >e luoiiueiil en lui disant ; Roi des Juifs, je te saiuc. Km est le 
Mimniaiie du pa.ssage delà passion que M. Decamps a représente. 

LeCbrisl est asi^is devant un des piliers du prétoire ; couvert du 
inanleau écarlate, la poitrine découverte el à demi saignaule, ses 
deux bras tombenl Iranquillemenl, ses mains se posent simpleuieiil 
sur ses genoux. Calme, immobile, dans une altilude de résignation, 
toute la pensée de l’œuvre est écrite dans l’expression proluiide <le 
la tète, dans ces deux yeux nageant dans la pénombre, d’où s(‘\lia- 
lent la douleur el la réflexion, dans ces deux larmes coulant silen¬ 
cieuses lelong de ces joues affaissées. Autour du Christ tout s’agite ; 
la raillerie, le rire forcé, les génuflexions ironiques, les gestes inju¬ 
rieux, les soulflets et jusques aux craclials à la ligure. Le giand 
prêtre est au milieu d’un groupe, les bras ouvers, la Icie rcieNee, 
riant d'un rire insultant el lorce qui lui fait ouvrir une bouche rosée 
el montrer des dents blanches comme celles d’une lemiiie. Enlotiré 
de ses acolytes dont quelques-uns montrent du doigt le patient, il 
appuie sur eux ses membres gras el arrondi.s de peur que sa gaîté 
simulée ne le fatigue. A son coie se lient une jeune enfant, la seule 
qui, par son éloquente tristesse, sympathise avec le Christ niallieu- 
reux. Des hommes se proslcrnenl, el [lar un semblant de re>pecl 
baiseiitlebas de larobe du condamné.Tout re.spire l’ironie,la rudesse 


noDulaire et celte férocité que possède le peuple dans tous les siècles 
ef dans toutes les nations, les jours de révolutions politiques ou 

CommTcomposition, M. Decamps a exécuté une page remarqua¬ 
ble Ordonnance et de mouvement. Le mélangé des types que pré¬ 
sentait Jérusalem sous la domination romaine y est heureusement 
observé Et c’est à cela qu’est dû une partie du cachet pittoresque 
et vrai dont l’artiste a su frapper son tableau. Il y a sur la gauche 
un uroiine composé de soldats et d’une espece de berger arabe dont 
les orofils sauvages, et puissamment caractérisés, se détachent en 
noif sur te blanc du mur. Ce groupe-là est admirablement campe, 
le Ossin en est d’une hardiesse singulière et d une éloquente vi- 
à.ieur Ouanl à la ligure du Christ, elle est empreinte d un sentiment 
qu’uneOole plus sévère envierait, ainsi que la simplicité el le jet 

naturel des draperies. • • i . 

En somme, le tableau de M. Decamps, par son allure originale et 
nar sa force d’exécution, mérite d’être étudie ; nos artistes ont eu le 
bon esprit de ne pas laisser s’envoler cet oiseau de passage sans lui 
reïre hoiiiiiiage, sans lui payer le tribut de leur appréciation, 
avant que la Hollande possède ce morceau capital du premier colo¬ 
riste de l’école française. 

_ L’un de nos peintres tes plus estimés, M. Joseph Stevens, vient 
d’être l’obiel d’une distinction flatteuse de la part du gouvernement 
français, qui lui a acheté le beau tableau qu’il avait expose au salon 
de Paris de 1851, le Supplice de l'anlule. 

Les travaux d’appropriation des salles destinés à l’exposition trien¬ 
nale des beaux-arts qui aura lieu à Bruxelles au moisdaoiit pro- 
Slin son. en c„„r, lexéenUon. Déjà les etarpenliers «„l en.sh, 
la cour du musée de l’industrie et déiiornies pièces de bois dressent 
de tous cotés leurs tètes altières aulour de la statue du 
de Lorraine de M. Jeholle. Nous suivrons allenliveiiient tes Iraiaiix 
et nous tiendrons nos lecteurs au courant de leur acheveineiil ; mais 
voici touiours quelques explications préalables . » . § 

Les sii galeries forinant le local de l’Exposilioii preseiiteront un 
dévelonpeinent d’environ quatre mille nielies. On a juge cet espace 
suUisaiit pour y placer tous les objets d’art allendus, meme en sup- 
jiosant (jue Ics^plus larges prévisions, quant a leur nombre, se trou 

'"LerbàUnœnts provisoires seront en conin.uniealion av'^ ceux 
du palais de l’iudusliie. de i.iauieic a ce que le 1>“ 
parcouru lessallesderExpositioii, puisse 

luillerle mcmeèdilice,le musce de riiiduslrie, la galerie des tabltaux 

iiiicieiis, les eolleclioiis d’bistoire luilurelleet la bibliothèque rojale 
Outre la circulaire qu’elle envoie à tous les artistes J''*''®®"'' 
ce. laine réj.ulaliou j.our les engager a 

l’txiiosilioii. la commission direeli ice adresse, dans It mu e üu , 
i il n allons spéciales aux sommités de l’art dans -J 

I pavs. Elle esperts ,.ar ectle deiuarcl.e, all.ier des ^ 

; inê. ite, dont les ouvrages n’ont pas encore bgure ^ .i„i. 

lions el <1111 lie sont connus en Relgupie que de "’f 

, lialive prise à cet egard par la eoiiiuiiss.oi. produit les tffUs lu el 
oM-ei e, il eu l esullei a deux ai alliages, qui seront . 1 de lenjr 
l’Lxposilion jilus luillaulc qu’aucune de celles qui ont 
U atlirer par coiisèquenl un grand concours de J, ^ j^n de 

nir a ceux de nos jeunes artistes qui n oui pas ‘ 

coni,aille el de comparer entre elles .f « ^ ““Si 

eu les voy ant lejiieseiilèes par leurs chefs. H seiail foi 
de voir ainsi dans une même galerie des M'ecuuens du Ule^it d s 
jieiiilres les plus remarquables de la lrance, de Muiiitli, de hu.seï 
üorf, de btM lin, de Londres, etc. 

La question du Iraiispoi l des objets d art dii-eclrice 

par le‘a.l.sles eliauge.s a “ .f‘ 

Voici coii.iuenl elle a etc résolue, saul “7* |a 

i gouvenieuieiil accoi deia a tous les exposants 7 "® li artistes 

' iiuiichise coiiqilète du port sur le leinloire ‘^''“' 7 ’.,: ^ n (ail 

célébrés dont on désire viveu.ei.l attirer les 7 „ a'mîr 

fxeeiilioiinelleiiieiil quelque chose de plus. Us 11 * ' ^iil 

i U. jmur l’envoi, .11 pour le retour de leurs 

supportés jiar le biulgel de l Exposilioii.L ou a calcule " ^ , 

' ce pr.Mlege accorde aux hommes “ 

loin d’elie onéreux, a.leiKiu que j.lus l’Lxpos.liou o‘ '^ 
plus elle allirera de visiteurs étrangers, el plus on 
rceeiles des jours réserves. 


UeneUe*. - Notre deuxième feuille coiilient ^ .7®®;“, 
nots d après un bas-relief de Gib-^on siauiaire aiig ai , c 
terme une de ces dclicicuses planclies "" J*. . ,.ay,'„anlcs 

Aladüu dans le temp où eel artiste célébré exécutait t . 

.,.<;iinii< mil mil si solideiiienl établi sa lepulalioii. 
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mnm dispacnë 


»T U SCBPTÏB DE LA TIEIGE DE NOTBE-DAIfB DE BON-SECOUBS. 


Les grands seront toujours grands, les princes toujours 
princes,—en dépit des révolutions et des révolutionnaires 
qui font tout ce qu’ils peuvent pour les anéantir. On aura 
beau vouloir faire baisser la tête à l’aristocratie, la cour¬ 
ber sous le niveau égalitaire, l’aristocratie la relèvera tou¬ 
jours et reprendra constamment le dessus, parce qu’elle 
porte en soi un principe, une essence, un^e ne sais quoi, 
qui attirent. On la reconnaîtra toujours à son langage, à 

ses habitudes policées, à sa manière de porter ses sabots_ 

si elle est un jour forcée de se réfugier de nouveau sous 
le toit du cultivateur ou sous la blouse de toile de l’ou¬ 
vrier. 

Nous disons cela pour arriver à cette conclusion : c’est 
que les grands font les choses autrement que les autres ; 
l’intenlion nest peut-être pas meilleure quelquefois ; mais 
toujours est-il qu’ils les font plus carrément, plus ample¬ 
ment, plus généreusement, avec une grâce plus parfaite. 
Donc, une aristociatie quelconque est nécessaire, parce 
qu’avec elle c’est la richesse et que la richesse est le salaire 
de l’ouvrier, le bien-être du pauvre, la prospérité publique. 
Avec la richesse, les arts, le commerce et l’industrie fleu¬ 
rissent; avec le nivellement, c’est la misère, c’est le désordre, 
c est le chaos! — Dieu nous préserve de tout ceci et de 
beaucoup dautres choses encore !... 

L’Infante d’Espagne, mue par un de ces sentiments 
pieux, par un de ces instincts généreux qui ne se retrouvent 
que chez les grands, vient de faire don à l’église Notre- 
Dame de Bon-Secours d’un sceptre magnifique en or ci- 
«lé et oiné de pierres fines. Ce joyau est destiné à la 
lerge, patrone de la Confrérie instituée dans cette église 
par l’aïeule de Son Altesse, l’Infante Isabelle-Eugénie. C’est 
|wur consacrer le souvenir de cette fondation que l’Infante 
sesl fait inscrire elle-même sur les listes de la’Confrérie, et 
cest en mémoire de sa réception qu’elle a fait ce don. 

Dans le siècle de mensonge et de clinquant au milieu 
auquel nous vivons, une petite bourgeoise, que la vanité | 
aurait entraînée vers le même but, se serait dit, — à part I 
SOI : -Comment! donner un bijou de 3,500 francs à une 1 
urerie, mais c’est une duperie;, pour ce prix-Ià j’au- ' 
lai un tres-beaii cachemire de l’Inde ! Puis on fait si bien 
etaux aujourd’hui!... personne, d^illeurs, n’en saura 
len... Et elle aurait po(t,ssé l’égoïsme de l’orgueil jus- 
irn un de ces iiijoux machiavéliques qui 

mpent I avarice des maris et les yeux des lapidaires les 
“HOUX exercés. 

a dit au contraire à son bijoutier, 
saipni** lemarquer que ces sortes de présents se fai- 

V- pterrei fines, je ne veine pas 

__ P I oe que je ne porterais pas moi-même. » 

armantes, où se révèlent non-seulement la 

'»6randeuÎd“faLT^'®'*®'^®® sentiments, mais encore 

enLrn’lnFT”^ 

ante a M”® Janssens, à ce que tout ce que 

«enaissxncb. 


J achète chez vous soit fait en Belgique. » Ce sont de ces 
nuances deheates dans la manière de voir qui établissent 
de suite les différences que nous signalons. Ma petite bour¬ 
geoise de tout à l’heure aurait ordonne que l’on fit venir 
tout expies de Paris. C’eût été un peu plus faux, un peu 
P us c ei, mai.s, en revanche, un peu moins aristocrate, 
tout en voulant le paraître cependant. 

Voilà pourquoi les nains seront toujours des nains, les 
sots toujours des sots. 

Ce qui peut rendre encore plus piquante l’indiscrétion 
que nous commettons, — indiscrétion dont nous deman¬ 
dons pardon d’avance à Son Altesse, — c’est que le dessin 
du joyau offert à la Vierge de Notre-Dame de Bon-Se¬ 
cours a été fait et composé par l’Infante elle-même. C’est 
là un curieux chapitre de plus à ajouter à ceux que nous 
avons déjà publiés sur hs rois et les princes artistes. 

Peut-être un jour entamerons-nous le chapitre des révé¬ 
lations à l’endroit des talents artistiques delà princesse Isa- 
belle-Ferdinande; mais pour aujourd’hui soyons discrets: 
il en est de certaines révélations comme de certaines fleurs, 
on ne les doit loucher qu’avec la précaution de la sensitive.’ 
dans la crainte de les profaner. 

J. A. L. 


CURIOSITÉS ET ANECDOTES 

POUR SERVIR 

A Mj^HMSTOïïHE MME E*AHT EM BEEMiMQMJE, 

(Cinquième article . ) 


HISTOIRE DE SAINTE DYMPNE d’irLA.NDE. 

Il n'y a pas d’hisloire plus populaire dans la Cainpine anversoise 
que celle de sainte Dyinpne. A peine si, dans celle partie de la pro¬ 
vince, vous trouvez un village où Ton ne vous raconte une légende 
et où Tonne vous montre un objet d’art dont la vierge irlandaise ne soit 
Tiiéroîneou l’objet. On sait, par les Acta Sanctorum et par le naïf récit 
de Gazel, Thisloire de celte saînie, dont la fêle se célèbre le 16 mai. 
En voici le résumé. Dyinpne, fille d’un roi d’Irlande, élail païenne et 
se fil secrètement initier aux vérités du christianisme par un vé¬ 
nérable prêtre nommé Gerberne, qui lui conféra le baptême. Autant 
elle était chaste et pieuse, autant son père était abandonné à toutes 
les mauvaises passions, dont elle-même ne tarda pas à devenir l’ob¬ 
jet. Aussi elle n’eut bientôt plus de salut que dans la fuite. Alors elle 
prit le parti de s’échapper du palais paternel, avec son confesseur 
et un ménestrel du roi, accompagné de sa femme. Les fugitifs abor¬ 
dèrent à Anvers et se réfugièrent dans la Campine où ils s’établi¬ 
rent au hameau de Zaminel, voisin du village de Gheel. Ils y avaient 
passé trois mois dans les prières et dans toutes les pratiques de la 
piété, quand le roi, ayant appris la roule qu’ils avaient suivie, se 
mit à leur recherche. Il débarqua à Anvers d’où il envoya des émis¬ 
saires dans tout le pays. Deux d’entre eux étant arrivés à Westerloo 
et descendus dans une hôtellerie, Thôlesse refusa l’argent qu’ils lui 
offrirent pour payer leur dépense, disant que c’élall monnaie étran¬ 
gère dont elle ignorait la valeur et qu’elle en avait de semblable 
déjà dont elle ne pouvait se défaire. Interrogée sur la manière dont 
elle l’avait obtenue, elle répondit qu’elle la tenait d’une jeune prin¬ 
cesse étrangère qui s’était établie dans le voisinage avec un prêtre 
et qui se pourvoyait chez elle des provisions dont elle avait besoin. 
Cette réponse mit les émissaires du roi sur les traces de sa fille. Il 
accourut bientôt lui-iiiôme et massacra Dympne et son pieux com¬ 
pagnon. Les corps des martyrs furent abandonnés aux animaux sau- 

4* FEUILLE. — XIII* VOLUME. 


Digitized by 






26 


LA renaissance. 


,.g», m<ü> 1» 

sement enterre. les conserve encoreau- 

sainte Dympne furent déposées à G . gj dont la construc- 

jourd’hui dans une chapelle qui lui est consa aeWes- 

tion est due à la famille des seigneurs de Merode, comte 

lerloo et baron de Gheel. rPtrouve nartoul les tra- 

Telle est l’histoire de cette sainte dont on rétro p 

ces dans la Campine. . i rKo.r.i «mis avons vu son 

Dans la chapelle qui lui est dediee, à Gh ’ 

admirable autel en bois sculpté, représente une 

sfd^ snr d^ 

de plus naïf et de plus joli que ces petites scènes, qui malheureuse 

ment sont fortement endommagées dans ^publi- 

remarque en plusieurs endroits les coups de sabre que les 
TairTe 179Î y ont donnés. Ce monument, car c’est un ver ab.e 
monument d’art, peut être considéré comme une J® P 
santés reliques de la sculpture belge, contemporaine des Van der 
Weyden eJ d’Hemling. 11 serait à désirer que la commission roya 
pour la conservation des monuments songeât a le restaurer 
le confiât à la main habile à laquelle nous devons les precieuse. 

sculptures des stalles de la cathédrale d’Anvers. 

Outre l’autel de la chapelle de Gheel. il y a, dans la ‘r""']’'""’. 
autre monument non moins intéressant, élevé à la mémoire de sainte 
Dympne. Celui-ci se trouve à l’abbaye de Tongerloo et se comimse 
de six tableaux peints vers la fin du xV siècle et attribues a Quinte 
Metsys. Rien n’est plus naïf ni mieux inspiré que ces six sceiies 
empruntées à l’histoire de la patronne de Gheel. One des plus ei - 
rieuses est celle où l'hètesse de W’eslerloo refuse la piece d argent 
irlandaise que les émissaires du père de sainte Dympne lui offrent 
en payement de la dépense qu’ils ont faite. Ce motif est rendu avec 
une inconcevable simplicité. Mais ce qui ajoute un interet de plus a 
ce panneau, c’est que riiètellcrie, sur la façade de laquelle on lit 
ces mots tracés en lettres gothiques In den Ketel, au-dessous d un 
chaudron suspendu à un bras de fer en guise d’enseigne, existe en¬ 
core en partie à Westciïoo, où nous l’avons vue portant encore au¬ 
jourd'hui la môme enseigne, mais peinte sur bois et accompagnée 
d une inscripUon en lettres modernes. 

LES TABLE.UX DE VAN DYCk A SAVENTHEM. 


On sait que ce peintre, ayant résolu, en 1620, d’après les conseils 
de Rubens, d’entreprendre un voyage en Italie, pour se livrer, sur 
les lieux mêmes, à l’étude des grands maîtres des différentes écoles 
de celte éternelle patrie des arts, s arrêla brusquement à Savenlhem, 
petit village situé entre Bruxelles et Louvain. On raconte qu’il y fut 
retenu par une passion que lui avait inspirée une jeune tille de cet en¬ 
droit. Cette tradition n’a plus pour preuve aujourd’hui que le tableau 
de Van Dyck que possède l’église de Saventhem et qui représente 
saint Martin parlageanl son manteau entre deux pauvres. Rappelons 
ici, en passant, que la composition de ce bel ouvrage est empruntée 
en entier à un tableau de Rubens, auquel le jeune peintre avait beau¬ 
coup travaillé peu de temps avant son départ d'Anvers , et qui, 
connu par la gravure de Charabers, fait aujourd’hui partie de la 
collection de la reine d’Angleterre. Les révélations faites par le con¬ 
damné Janssens, dans un récent procès que nous avons vu se dé¬ 
rouler devant la cour d’assises du Brabant, nous ont appris quel 
danger cette production a couru, et que lui et ses complices avaient 
formé le projet de l’enlever de l’église où elle est conservée. Ce n’est 
pas la première fois que Saventhem a couru risque d’être dépouillé 
de son tableau. En 1750, le conseil de fabrique de l’église de ce vil¬ 
lage vendit le Saint-Martin à un riche amateur de La Haye, nommé 
Hoel, au prix de quatre mille florins de Brabant; mais au moment 
où l’acquéreur se disposait à l’enlever, tout le village courut 
aux armes, entoura l’église, refusa de laisser partir la précieuse 
toile et força Tamateur hollandais à la retraite. Une scène à peu près 
pareille se répéta en 1806. Un détachement de soldats français, 
commandés par le lieutenant Barbier Valbone, qui était lui-méme 
peintre de portraits, avait été envoyé pour s’emparer du tableau que 


réclamait la galerie impériale du Louvre. Les braves paysans se le- 
Ite^àe nouveau en masse et accoururent, armes de fourches et 
r fléaux pour défendre l’œuvre d’art qui fait leur gloire. Leur 
Courage ei leur contenance fui-ent tels, qu’ils tinrent le détachement 
en X jusqu’à ce qu’un renfort de troupes fu arrive de Bruxe les- 
Toute résistance étant devenue impossible, le tableau fut enlevo 
et transporté à Paris, où il resta au Louvre jusqu en I8t5. époque 
riaquelleilfut restitué à l’église de Saventhem. Outre cet ouvrage, 
l’éfflise de ce village possédait une autre production de Van Dyck, 
nielle es. innin. moins connue. Elle repré»,oUi, ta smnlc 
v ’el mnent IXntan. Jésns snr ses gênons el reeevnni tas bnmmsg s 
du wi nrophèle. de salnl Jean et de sainte Catbenne. On d.l que la 
IMcde salL Ca.berin. esl le por.rail de ta jeune paysanne don.I. 

toi aval, arrôlé ïan Byeb â Savenlhem, la tèle de Da.,d 1. pet- 

Irait de son père, la tète de la Vierge celle de sa inere, ei, enfin, qui 
l’artiste s’esf peint lui même en saint Jean. Le tableau que les ex- 
per s du mnse'e du Lon.re évalué, enl. en 1815, an pr„ ■ . qma. 

Lue trancs, (ait encore .ujo«r,ri.ni partie de la méaie » 

été gravé par Kralow, et il en existe deux répétitions dont 1 une se 
trouve dans le cabinet de sir Alexandre Banng en Angleterre, et 
dont l’autre se voit dans la collection du roi de Prusse. La peinture 
nue possède le Louvre esl évidemmenl la pièce originale. Mais com- 
renl e t-elle entrée dans ce musée et par quelle roule a-l-elle passe 
Tonr y arriver depuis son départ de Savenlhem ? vo,la ce que nos 
îecherches n’on, pas réussi à éclaircir. Toujonisesl-d ' 

I.IÎT en 175A ses Vies dese» /lamaîi(/.v,dil, dans la biogra 

D i ii-il gnore par qui ce labl.an.éléenl.rédu 
î::”:;» « inLe. .L iî».r.nvaUJ IVp.qne eb « 
écrivain fil son voyage artistique dans les Pays-Bas. 

Ql'F.I.Ql ES DKT VILS PEl) CONM S SI R V,\N DVCK. 

Personne n’ignore la grande faveur dont ce peintre a joui aupiés 
du roi Charles l" d’Augleterre. Non-seulement ce prince lui fild 
, r L logoI,L,. dan. lê bàlnnenl de. Ulackfriarsà Londr.., n.n.m - 
leincnt il lui conféra, le 5 juillet tC32, les honneurs de la cheiale- 
rie iion-seulciueiit il le traita avec une bonté qui était presque de la 
familiarité mais encore il voulut déterminer lui-nitmele prix d > 
Xits que notre artiste eut à faire en si grand nombre pour le m. 
et pour l’aristocratie anglaise. Selon Smith, ce piix eta 
.'rLilIng p.nr un po.uail c» pi-d, «de 

irait à mi-corps. Selon Horace Wali.ole, le prix était de soixante 1 
vres et de quarante seulemotit, ce qui, du reste, elaU forl h^ ’ 
vu le peu de temps que Van Dyck mettait a ce genre douNia eb, 
car ceLix dépasse de beaucoup les cent florins pur 
bens stipnlaiXlinairenienl pour ses 

royales d’Angleterre, on trouve une note ues-eurieuse du comte dt 

Peœbroke, chambellan de Charles I»'. sur ^“'“"^VreCce 

peintre pour plusieurs portraits faits par lui pour la cour de ce pr n ^ 
fl en a àé publié un extrait dans le Catalogne raisonne de Siinlb 

“•£'veïï:rdiv;':;!ic ,,..01 .,«. 1 , 1 . v». 

ami. Il voulul même, pour l’allaclifr liavantage a g 
marier à une dame appartenant à l’arislocralic 
cl lui clioisil pour femme Marie Ruihven. (die du yaiiDyek 

l’un des plus nobles seigneurs de l’Ecosse. De celle un > 

n’eiil qu’une lillc, qui épousa plus tard un 
la garde à cheval du roi Charles U et nomnit Slep y- 

grand’mère du poète George Slepney, qui . jantes. 

I matie anglaise pour a^oir rempli plusieurs missions imporl 
' Descampf. à qn! nous avons déjà eu l’occasion 

grand nombre d’erreurs, se trompe en disant que . 

i tille et ne lui survécut pas longtemps. ^ P*"*; jt^possible 
. en 1641 et celte fille étant nec apres lan ' ' „ariage 

qu’elle ail pu se marier à l’àge de sept ans, et cependa 
i avec. Stepney esl bien j.ositiveinent prouve pa*' Karonnel, 

I La veuve de Van Dyck se remaria avec Richard Pryse, 

dont elle n’eul point d’enfant. au train 

i On a souvent écrit que Van Dyck mourut pauvre, giai^ au 

; royal qu’il avait mené et surtout aux dépensés ^ . , p 

J faites en cherchant, avec un alchimiste, la pierre philosop 
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vil, en peu de temps, s'évaporer avec le creuset l’or qu’il avait créé 
avec son pinceau, » dit Descaïups. Il est vrai de dire que notre pein¬ 
tre était d’une générosité et d’une magnificence extrêmes, qu’il éta¬ 
lait un luxe rare, qu’il avait des équipages superbes, qu’il ti nait 
table ouverte, que sa compagnie se composait des plus grands et des 
plus riches seigneurs de Londres, et que sa maison ressemblait plu¬ 
tôt à un palais qu'à la demeure d’un artiste. Il est vrai aussi que 
son laboratoire alchimique engloutit des sommes importantes. Uais 
il est prouvé qu’il ne mourut pas aussi pauvre qu’on le prétend, et 
qu’il laissa une fortune considérable à sa veuve et à sa fille Justine- 
Anne. Il légua aussi à une fille illégitime qu’il avait à Anvers, une 
souimede quatre mille livres sterling, qui équivaut à plus de*cent 
raille francs. Il fit d’autres legs à ses exécuteurs testamentaires, et 
enfin il ordonna qu’il fût donné, après sa mort, une somme de trois 
livres sterling à chacun des pauvres de sa paroisse, ce qui résulte des 
recherches faites par George Vertue dans les registres du collège des 
pauTresde Londres. ® 

Van Dyck mourut, dans sa résidence des Blackfriars, le 9 décem¬ 
bre 1641. Il fut enterré avec une pompe extraordinaire dans l’an¬ 
cienne église de Saint-Paul, où son tombeau fut placé à côté de celui 
(le JeandeGand. Nous n’avons pas besoin de mentionner les vers 
qui furent composés en son honneur par le poëte anglais Cowley. 

IK BARQIE DE VILVORDE ET LES QUATRE SAISO.VS DE DAVID 
TENIERS. 

Parmi les tableaux de David Teniers le jeune, il y en a quatre 
dontl histoire est assez curieuse pour être rapportée ici. On sait que 
ce peinlre avait sa campagne à Perck, près de Vilvorde, et qu’il v 
passait une grande partie de l’année. Cependant ses fonctions de 
peintre et de professeur de peinture de l’archiduc Don Juan d’Au- 
inche, gouverneur général des provinces belges, le forçaient à ve¬ 
nir fréquemment a Bruxelles, Ces voyages, il avait l’habitude de les 
faire par la barque établie sur le canal qui relie cette ville à Vil- 

1m!- “ «-eniarqué, dans la grande cabine de 

lebâtiment, quatre panneaux qui paraissaient disposés tout exprès 

ÎuZ“ ! ‘•eiuandait pas mieux, 

Sri .r ^ Telle fut l’origine des 

aïs t r* '-«P'^^^ntent les quatre 

aisons peintes sur cuivre. Ils furent placés dans la barque dont 

ilsseïîrire,!r‘r*‘'“-’ ''orgueil. Mais peu à peu 

quelouesair qu’au bout de 

Jyé abl t croûte noire et sale qui 

étant dZnÜf -n® P"*® à être oubliés. La barque 

nuerson 11 ''T ® trouvant trop délabrée pour conli- 

éié faites lei!*^’ “f ^re les réparations successives qui y avaient 

les plaaues éii'^ ! “archand de cuivre. Celui-ci remarqua que 
iÏÏL bÏr revendit avec un 

eïnsle coï* ^ “P connaisseur, qui ne manqua pas de les lan- 

Ïrmair^^^^^^ 'c® ®‘uvre à tra¬ 

quent la Dossp* ' rents acquéreurs qui en obtinrent successi- 
fiuatreUbleLx '’cnerons donc à dire que ces 

liÏi f ^ente de M. Lupeyiière- à 

'uerson de LoÜh ®®*'c‘«sau prix de trente mille francs par M. Eni- 
H.Erard de Pari**’ ‘P'c'ques jours plus tard, à 

“lleclion de M Eràrl*"'^ ‘rente-huit mille francs. Après 1830, la 

pour la somme de 40 mïe francs!''** 

X^^'ÉHES ET LA DERMÉRE DE>T DE DAVID TENIERS. 

'•Icaux, le uieml* cludié plus .spécialement, dans ses ta- 

U'éres bien disiinl®* s’accordent à lui reconnaître trois ma- 

'«>"‘0 305 appartieïnfrr”*'®® “ produisit jusqu’à l’âge de 
‘outremploi de,T l ^ première, dans laquelle domine sur- 

*3 Hconde manière "Ir ^ epoque de sa vie, il adopta 
0‘oiret plusaropm-’ ^ ‘''®‘‘"8oc Por un coloris beaucoup plus 

P “S argentin; c’est vers 1647 qn'il fournit ses productions 


iundTcir'ÏlloH "* “ " ®"‘ "" 

ne-bnm! “®'“® ‘“«ena vers les tons jau- 

Le dernier ouvrage de ce maître (qui mourut à l’âge de auatre- 
vmgls ans) repre_sente un homme de loi dans son cabinet, au milieu 
de ses I.vres e de ses parchemins. On raconte que. pendant qu’il 
était occupe à le peindre, sa dernière dent lui tomba ^ 

' ® P'®'®*»"*»"» e‘ en lui montrant la dent 

aïu;^ îl ‘®“‘® ““ Po»'’ "'CS 

faire * ^ manque précisément, mais voici de quoi en 

DENIS CALVART. 

Nous avons eu souvent l’occasion de parler des erreurs commises 
par Descamps a l’endroit des artistes flamands. Voici autre chose 
qu une erreur, c’est-à-dire une omission. Et encore quelle omission' 
celle d un nom qui vaut mieux, à coup sûr, que cinquante autres 
ctueillis par lui dans sa lourde compilation, car ce nom est celui 
de Denis Calvarl. On sait que cet artiste naquit à Anvers en 1565 
U est plusgeneralenienl connu dans l’histoire de l’art, sous le nom dé 
Denis le Flamand (Dionisio Fiamingo), qui lui fui donné à Bologne où 
Il alla étant fort jeune encore. Fontana et Sabaltini étaient deux 
peintres célébrés alors dans l’école de celte ville. Calvart éludia d’a¬ 
bord sous ces artistes, puis il alla se perfectionner par l’élude des ou 
vrages de Raphaël à Rome, où il dessina et peignit beaucoup d’a¬ 
pres ce maître. Il revint ensuite à Bologne, et y ouvrit une école 
ou, selon Lanzi, historien de la peinture italienne, se formèrent cent 
trente-sept professeurs de peinture, parmi lesquels pluMeurs excel¬ 
lèrent dans leur art. Il joignait à une grande intelligence de la per¬ 
spective le raérile d’un dessinateur correct et agréable. Il possédait 
en outre, l’art et le sentiment du coloris, selon le goût de ses com¬ 
patriotes ; qualités qui l’ont fait regarder par les Bolonais comme un 
restaurateur de leur école, laquelle allait en décadence. Parmi les 
tableaux de Calvarl, ceux auxquels Lanzi attribue le plus de célé¬ 
brité, sont le Saint-Michel, de l’église de San-Pelrouio, et le Purga¬ 
toire, de celle dee Grâces; ouvrages dont les meilleurs peintres da 
l’école des Carracbes avouent qu’ils ont profité, ainsi que de quel¬ 
ques autres du même auteur. Les deux chefs-d’œuvre sur lesquels 
repose plus solidement encore la gloire de Denis Calvart, sont Guido 
Reni et l’Albane, qui furent ses disciples. Il mourut à Bologne 
en 1612, et fut enterré aux Serviles, où son épitaphe a été recueillie 
par Marcello Oretti, qui l’a insérée dans ses Memorie. 

HENRI DE BLES. 

Nous ne possédons que très-peu de détails sur la biographie de ce 
peinlre belge. Tout ce que nous en savons se borne aux maigres 
données que Van Mander nous a fournies. Lanzi nous apprend quel¬ 
que chose de plus sur notre paysagiste wallon, qui est plus connu 
en Italie sous le nom de Civeita (Chouette), parce qu’il introduisait 
toujours cet oiseau dans ses tableaux. Évidemment c’est par une dou¬ 
ble erreur que cet écrivain fait naître Henri de Blés en Bohême, 
en 1B90, tandis qu’il vit le jour à Bovignes sur la Meuse aux envi¬ 
rons de l’an 1490. Mais il nous apprend un fait intéressant en nous 
disant que notre peinlre habita longtemps l’État vénitien. Il conti¬ 
nue en ces termes : « Outre ce qu’on voit de lui à Venise, dans le 
genre des paysages, et qui conserve encore un peu de la gravité 
des anciens, il peignit pour San-Nazzaro de Brescia une Nativité 
de Jésus-Christ, d’un style qui, à l’égard de la composition, se rap¬ 
proche de celui de Bassano. Son ton général tire sur le bleu, et ses 
(êtes ont un caraclère qui a quelque chose d’étranger. J’ai vu, en 
oulre, de ses tableaux de cabinet qu’il a peuplés de petites figures 
fantastiques, de celles qu’on appelle chimères et fantômes, et dans 
lesquelles il montra beaucoup d’originalité. D’après Giovanni Paolo 
Lomazzo, auteur du Tt atro délia pif (ura, Henri de Blés serait mort à 
Ferrare. 

A. V. H. 
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Règlement 


L’EXPOSITION GÉNÉRALE DES BEADXARTS DE 1881. 

leMoniuur publie le règlement suivant, arrêté par M. le ministre 
de l’intérieur, en date du 2 juillet : 

§ 1-. De r ouverture de VExfOtilim et de l’envoi des objets. 

Art.!-. L’ExposiliongénéraledesobjeUd’artdel851 commencera 

le 18 août et se fermera le «1 octobre. 

Elle est ouverte aux productions des artistes vivan , g 

Art. 2. Les objets envoyés à l’Exposition doivent être adressés 
à la eommission directrice de l’Exposition générale des Beaux-Arts, 
Bruxelles, et être accompagnés d’une lettre indiquant exactement le 
nom et le domicile de l’artiste, ainsi que l’explication à insérer au 

** Artf »! La commission directrice prend à sa charge les frais de 
transport sur tout le territoire belge, tant pour l’aller que pour e 
retour. Les colis expédiés de l’étranger doivent être affranchis jus¬ 
qu’à la frontière belge. 

Art. 4 . Nul objet d’art n’est reçu après le 2S juillet. 

Cependant les objets qui auront figuré à l’Exposition universelle 
de Londres, dans la section des beaux-arts, seront admis après 
cette date, dans le cas où cette Exposition serait fermée avant le 
1 " octobre. 

§ 2. Du jury d’admission et du jury de placement. 

1 

Art. 8. Le jury d’admission est formé du président de la corn- j 
mission directrice et de sept membres pris dans son sein et désignés | 

par elle. . ■ , 1 

Art. 0. Le jury de placement est nommé par tous les artistes dont 

les œuvres ont été admises, et comprend cinq peintres dont au j 
moins deux d’histoire, deux sculpteurs, un architecte et un gra¬ 
veur. . . 

Art. 7. Chaque artiste, qui enverra scs œuvres à l’Exposition, 
joindra à la lettre mentionnée à l’art. 2, sous une enveloppe spéciale 
fermée et signée par lui, un bulletin contenant neuf noms d’après la 
classification établie ci-dessus. 

Les bulletins des artistes dont les œuvres ne seraient pas admises, 
seront anéantis. 

Les autres bulletins seront ouverts dans une séance publique de 
la commission qui aura lieu le 26 juillet, a midi, au Musée. Il est 
procédé immédiatement à leur dépouillement. Les artistes qui ont 
eu le plus grand nombre de suffrages sont proclamés membres du 
jury. En cas de parité des voix, le plus âgé l’emporte. 

Art. 8. La commission directrice donne sur-le-champ connais¬ 
sance du résultat du scrutin aux membres élus. En cas de non-ac¬ 
ceptation, Tartiste nommé est remplacé par celui qui le suit dans 
Tordre du nombre des voix. 

Art. 9. Le jury d’admission commence ses opérations le 26 juillet, 
pour les finir au plus tard le 31 du même mois. 

Art. 10. Le jury d’admission est chargé de l’examen des objets 
d’art présentés à l’Exposition. U admet ceux qu’il juge dignes d’y 
figurer. 

Il ne reçoit que des tableaux, statues, bas-reliefs, dessins, gravu¬ 
res, ciselures et lithographies. 

Il refuse toute copie, tout tableau, dessin ou lithographie sans 
cadre^ ainsi que tout objet qui aura déjà paru dans une exposition 
publique à Bruxelles. 

Les gravures et lithographies ne sont admises que lorsqu’elles sont 
envoyées directement par leurs auteurs. Les autres objets n’appar¬ 
tenant plus à leurs auteurs ne sont pas reçus qu’au tant qu’il soit 
produit une autorisation écrite de ceux-ci. 

Le jury décide, en outre, s’il y a lieu de refuser l’admission de 


quelque objet d’art pour des causes autres que celles énumérées ci- 

^^Art 11 Le jury de placement entre en fonctions le août. 

Art' 12 Le placement des objets doit être terminé, au plus tard, 
le 14 août. Dès qu’il est achevé, il est déclaré définiüvement arrêté, 
et mention en est faite au procès-verbal. A partir de ce moment, nul 

objet ne peut plus être déplacé. ■ • j i • 

Art. 15. Le jury de placement est dissous de plein droit, le jour 

de l’ouverture de l’Exposition. 

§ 3. Du jury des récompenses. 

Art. 14. Le jury des récompenses est composé des membres du 
jury de placement, auxquels le gouvernement, s’il le juge conve¬ 
nable, adjoindra quatre membres nommés directement par lui. 

Art 15 Le jury des récompenses est spécialement chargé da- 
dresser au* gouvernement des propositions pour les achats, les mé- 
dailles et les encouragements. 

§ 4. Des achats,, des médailles et des encouragements. 

Art 16 Le jury des récompenses signale, s’il y a lieu, au gouver- 
nement les ouvrages d’un mérite remarquable dont il ^ 

l’acquisition peut être proposée pour le compte de 1 Etat, et il indi- 

que le prix. . . . ,. 

Art. 17. Nulle acquisition ne peut être proposée a seul titreden- 

couracemenl. , . 

Art: 18. Il est décerné une médaille aux artistes qui ont fait preuve 

du talent le plus distingué. 

Cette médaille est en or. 

Art. 19. La médaille en or ne peut être accordée aux artwtes qui 
ont obtenu la décoration de l’Ordre de Léopold ou la médaillé de 
l”* classe à l’une des expositions précédentes de Bruxelles. 

Art. 20. Il peut être accordé des indemnités pécuniaires aux 
! jeunes artistes belge qui, notamment dans les genres de la peinture 
1 et de la sculpture, auront exposé des œuvres dignes dencourage- 

Art. 21.11 ne peut être accordé d’indemnité pour un ouvrage 

vendu. . 

Art. 22. Le ministre de l’inlérieur fait connaître au jury la somme 

qui peut être affectée aux indemnités. 

Le chiffre de chaque indemnité proposée ne peut exceder mi e 

I francs ni être inférieur à deux cents francs. 

! Art. 28. Le jury des récompenses transmet ses propositions au 
! ministre de l'intérieur, avant le 16 septembre. 

! Art. 24. la proclamation des achats et des récompenses se fera dans 

1 une séance publique. 


§ 5. De Vexposition des objeU. 

Art. 25. Pendant toute la durée de l'Exposition, personne ny est 
admis que moyennant une rétribution d’un Tranc. 

Toutefois, rentrée est gratuite le dimanche et pendant les jour¬ 
nées de septembre de midi à quatre heures. 

Art. 26. Il sera délivré des cartes d’entrée permanentes, au prix 
de dix francs, aux personnes qui en feront la demande à la commis 

si on directrice. . trà 

Les caries permanentes emportent avec elles le droit dassise 
l’ouverture solennelle de l’Exposition, ainsi qu’à la séance de pro¬ 
clamation des récompenses. . . 

Art. 27. Les artistes exposants, les membres de la commission 
rectrice et ceux d»‘s deux jurys, reçoivent une carte d entrée person 
nelle pour toute la durée de l’Exposition. 

Art 28. Les cartes, mentionnées aux deux articles ’ 

doivent porter la signature de l’intéressé. Comme moyen decon r ^ i 
un registre sur lequel les porteurs de ces caries seront tenus e 
gner, sera déposé à l’entrée des salons. . 

Art, 29. A l’exception des personnes que leurs fonctions y app 
lent, nul ne peut être admis au salon avant le jour ^ 

Les artistes ne sont admis à vernir leurs tableaux ou a aver 
ouvrages de sculpture en marbre que le jour même de ouver i 
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da salon, depuis le lever du soleil jusqu’à la dernière demi-heure 
qui précède celle ouverture. 

Art. SO. Nul objet ne peut être relire de l’£xposition avant le 
tl octobre. 

Art Si. Les artistes doivent retirer leurs ouvrages dans le délai 
d’un mois, à partir do jour de la clôture de l’Kxposition. Ils peuvent 
désigner leurs mandataires ou les voies de transport par lesquelles 
ils désirent que les objets leur soient renvoyés. 

DISPOSITIONS SÉNÉniLBS. 

Art. 32. Lors du dépouillement des bulletins, les enveloppes sont 
détruites immédiatement après leur ouverture. Toutefois, il est tenu 
note des artistes qui ont envoyé des bulletins. 

Art. 38. Les bulletins ne sont ouverts et dépouillés qu’après avoir 
été réunis et comptés. 

Si une enveloppe contient deux ou plusieurs bulletins, ils sont 
tons anéantis. Mention en est faite au procès-verbal. 

Art. 34. Chaque jury nomme son président et son secrétaire. 

Art. 38. Les jurys ne délibèrent que si les deux tiers au moins 
de leurs membres sont présents. 

Les décisions des jurys sont prises à la majorité absolue des voix 

démembres présents. En cas de partage, la proposition est censée 
rejelée. 

Toutefois, en ce qui concerne le jury d’admission, lorsqu’il y a 
pa^ge on lorsque la majorité pour le refus ne se compose que d’une 
voix, la commission directrice tout entière est appelée h délibérer. 

Art. 86. Nul artiste faisant partie de l’un des jurys ne peut pren¬ 
dre part m être présent aux délibérations ou aux votes qui le con¬ 
cernent personnellement. Il est fait au procès-verbal mention ex- 
presse de son abstention. 

Art. 37. Les membres du jury prennent l’engagement de garder 
le secret sur les opinions, les propositions et les votes de leurs collè- 
gues. ainsi que sur le résultat négatif du scrutin, auquel pourrait 
ir onn leu la proposition d'un achat, d'une récompense ou 
don encouragement. 

Art. 88. Les artistes qui veulent se servir de l’intermédiaire de la 
commission directrice pour la vente de leurs œuvres font connaître 
l« prix qu Ils en demandent. En cas de vente, la commission opère 
hri™. P™®* centrale des artistes 


MDoJs L T 'Exposition, y compris les achats d’objels 

l'adminici 1- P®*" allocations du gouvernement el de 

l’Euwicii- "n" et parles autres ressources offertes par 

DiéahbliîT * dépenses sont soumises à l’approbalion 

pr^aWedu ministre de l’intérenr, auquel il en est ensuL rendu 


HCSili Di VERSiilliS. 

(documents HISTOBIQUES.) 

(Suite et fin.) 

«wine^roya^M dépensés dans les palais et bâtimenls du do- 

“« royal se décomposé ainsi qu’il suit : 

réparalion. . 19,800,000 fr. 

extraordinaires et facultatifs. . . 38,618,000 (*) 

®*XBAOBDINAIHES ET FACULTATIVES ORDONNEES 
« ROI DANS LES BATIMENTS DE LA COURONNE, 

épeweipar délai! dtt i” janvier 1881 au 24 février 1848. 

Waii dei Tailfrie*. 340,885 fr. 60 c. 

P«hiidaUu?rc.M81.410 38 

Wai»-Royal. .’ * * * . 1,607,067 87 


“ " ""'F"' -‘1 dï’C" 

et qui par là n’ait profité au fonds même de la propriété. 

à MS.Tdr.'’™ “r '• "" a.»M 

sa pnt T 'es palais et leurs collections s’enrichis- 

d^rt Toïrtcfrd dej»bleaux, de sculptures et d’objets 

dro?t‘ IZ/ô ? »nn.édiatemenl, pour parler le langage du 
droit, immeuble par deeimation. L’art. 7 de la loi de 1882 surla^Jiste 
vile statuait en effet « que tous les monuments et objSs d’art que 

S noill a P'-^P'-'®'® ‘1® couronne.» 

dénp^l l’Etat adonné lien à une 

dépensé de plus de 10 millions et demi. 

J®'’**'"® aussi leur part dans les travaux ex- 

rustrfrH* pa>- «croi. Indépendamment de 

tous les fiais d entretien, il a consacré plus de 1,860,000 fr. à les 
améliorer et à les embellir. 

fapp^‘'^‘^T forêts de la couronne. cVsl de nouveau regarder en 
face line des accusations les plus violentes, les plus acharnées qui 
aient poursuivi le roi dans les dix dernières années de son règne. 

auquel étaient soumis les cent trois mille six cent quarante-quatre 
hectares composant les forêts domaniales enrichissait illégalement la 
couronne d un revenu fort supérieur à celui qu’ils auraiLl dû pro- 
duire. Le ministère des finances procède déjà depuis longtemps à 
une grande enquele sur celte grave question, üne commission, coni- 
po ee de notabilités de l’assemblée législative, du conseil d’Etat el 
de 1 administration des finances, se livre, sous la présidence d’un 
magistrat enunenl, à l’examen de ce mode de jouissance et de ses ré¬ 
sultats. Attendons avec confiance : le triomphe de la vérité et la 
confusion des calomniateurs n’en seront que plus éclatants el plus 
complets. Pour ceux toutefois qui se laissent étourdir par de vio¬ 
lentes clameurs, pour ceux qui ont pu croire de bonne foi que le roi 
ouis-Philippe avait tiré des forêts de la couronne un revenu abusif, 
nous con.signons ici un fait iiieii simple ; de 1831 à 1847, le revenu 
des forêts de la couronne a élé inférieur de pins de 8 pour 100 au 
revenu des forêts de l’Etat, en comparant entre elles les forets si¬ 
tuées dans les mêmes départements et en partant de bases identi¬ 
ques. En 1849, ajirès la réunion du domaine royal à celui de l’Etal, 
les anciennes forêts de la couronne ont, au contraire, rapporté un 
peu plus que les anciennes forêts de l’Etal. La conclusion à tirer de 
ce double fait est assurément claire el décisive. 

Les forêts de la couronne ont d’ailleurs reçu de Louis-Philippe des 
améliorations considérables ; nous indiquerons les plus importantes 
en les résumant ensuite par le chiffre total qui les n-présente. Un 
des premiers soins du roi, en 1832, fut d’interdire les coupes an¬ 
nuelles qui détruisaient périodiquement l’ombre déjà trop rare dans 
les bois de Boulogne et de Vincennes. Celte interdiction fut absolue 
dans la première de ces deux promenades et partielle seulement dans 
la seconde. Le roi avait coutume d’appeler ces deux forêts les parcs 
de Paris, el il voulut qu’elles fussent soignées et traitées comme les 
parcs royaux. A Boulogne surtout, l’aménagement ne consista plus 
qu’en quelques éclaircies destinées à favoriser la croissance des tail¬ 
lis en futaie. Grâce à ces dispositions arrêtées par le roi en personne, 
le bois de Boulogne donnait chaque année 12,000 fr. de produit en 
regard d’une dépense de 31,000 fr. 


A reporter. 


6,281^410 

1,607,067 

1,408,667 

8,644,030 


Report . 

Palais de Versailles, Trianon et dépendances. 

8.644,930 

8# fr. 

1 service des eaux de Versailles. 

13.118,278 

30 

Palais de Compièjrne. 

400,610 

28 

Palais de Saint-Cloud et dépendances . 

4,167,624 

64 

Palais de Meudon. 

567,374 

11 

Palais de Fontainebleau et dépendances. . . 

3,431,014 

68 

Château de Pau. 

662,890 

42 

Chapelle de Saint-Louis, près Tunis. 

^ Palais de l’Elysée-Bourbon. 

218,380 

66 

30,840 

61 

Manufactures royales. 

646,870 

70 

Bâtiments divers. 

1,592,849 

18 

Bâtiments forestiers. 

1,433,022 

80 

Total. . . . 

33,615,096 fr. 

16 c. 
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C’élait plus de quatorze fois le bois de Boulogne, p 

la forôl de Compiegne lout entière. .. o f=»it Pit.*eiiler dans 

Les roules de toute nature que Louis-Philipp ensemble Le 

les forêts de la couronne constituent un admirable ensemble. Le 
mode de percementadoplé par le roi assurait a la fois 1 agrément des 
r„lt»;Tte t.dlL de l'eiploitaU.». H» 8'»"" 
foute, foieslièrw turent pavées ou macadatnisees a grand frais, 
S^pt^t. spéciaie»e„t, le roi en a tait empierrer quarante kdo- 

inelresju dil lieuesJJ^. j ,, p„„ée des i»pulations 

rurales répandues sur la surface de six départements (Seine, Seine- 
et-Oise sJine-et-Marnc, Loiret, Oise et Aisne) rimmensc atelier qu il 
avait ouvert à la fois dans toutes les parties de la dolalion de la cou- 
renne. au profil des in.clligences élevées et des luiseres 

Après avoir couvert les forêts de plantations nouvelle., apres les 
avoir sillonnées de roules d agrcn.ent ou d'exploil.alion, il 
eore à en assurerla conservation par un système plus complet de p 
les forestiers mieux coordonnés entre eux (♦*). Tous ces travaux d a- 
méliorarion (♦’*), profilables seulement pour l’avenir, ont occasionne 
une dépense totale de .1,1 S0,00Ü fr. Les simples frais d’administration 
cl d’entretien pendant le même espace de temps ont dépassé 26 nul- 
lions (****). 

Maintenant que nous pouvons réunir tous les éléments dont se 
composait l’ensenil.le des dépenses de la liste civile dans le domaine 
de la couronne, il devient facile de traduire en un chiffre la dette 
morale de l’État nu-propriétaire envers rusufruiticr royal. Indepen- 
daminent d’une dépense de plus de 105 millions, au moyen de la¬ 
quelle le roi a largement pourvu à la conservation et à 1 entretien de 
ce domaine, il y a consacré, en travaux d’embellissement et d ame¬ 
lioration entièrement facultatifs, la somme de 48,770,000 fr., dont 
voici le détail : 

Bâtiments de la couronne . . . 35.615.000 fr. 

... 

Décoration des palais et collections. ’O 

Acquisitions ou dons de terrains. âSd.OoO 
Total. . . 


48,770,000 fr. 

(•) On ne lira pas sans intérêt le résumé général des travaux de cet immense 
réseau établi aux frais du roi sur toutes les lorêts de la couronne. 

Première catégorie. Nombre total des cliemins forestiers de toute nature ou- 
verts, prolongés ou redressés 701 

Longueur totale.917,100 mètres, 

ou 229 lieues environ. 

Deuxième catégorie. Nombre de cliemins vicinaux res¬ 
taurés ou redressés J en tout ou 
en partie, aux frais du roi. .129 

Longueur totale. 157,200 mètres, 

ou 39 lieues environ. 

En tout, 830 chemins restaurés et complétés sur une elendue de 1,074,300 

mètres, ou 269 lieues environ. ... i i 

{**) De 1831 à 1848. le roi fit construire dix-sept corps de garde, 
soixante-six postes forestiers, et agrandir vingt el un autres postes ; ce fut 
encore une dépense de 1,433,000 francs dont I Etat recueillera tous les fruits. 

r**‘) Nous n’avons pas dû nous clendrc davantage sur les travaux forestiers 
ordonnés par le roi ; cependant nous ne saurions abandonner ce su)et sans 
mentionner encore, au moins pour mémoire, la belle école d arboriculture et 
de sylviculture qui a été fondée au centre du bois de Boulogne par les soins de 
M.le baron deSaliuiie, conservateur desforèts’de la couronne pendant seize ans. 

/••**) Aux dépenses faites volontairement parle roi dans 1 intérêt public ex¬ 
clusivement, il convient d’ajouter encore l’abandon gratuit de trois lieclarcs 
46 ares 19 centiares du parc de Neuilly pour la construction des fortifica¬ 
tions, qu’on peut évaluer à .. * ' * ’ 200,000 fr., 

et l’acquisition de divers terrains et servitudes, faite au nona de 
la couronne el de l’Elal, sur les fonds personnels du roi, ci . 200,000 Jr. 

Les dépenses extraordinaires faites aux frais de la liste civile dans les 
forêts de la couronne ont coûté 4,160,600 fr., ainsi que nous l’avons établi ; 
mais, comme déjà nous avons porié au compte des amelioralioiis faites dans 
les bâtiments de la couronne une somme de 1,433,006 fr., dépensée en con¬ 
structions forestières, nous avons dû, pour ne pas faire de double emploi, la 
retrancher du compte des dépenses d’amelioration des forêts dans le tab'eau 
aénéral des sacrifices faits par le roi. 


r„l donc un. somme d. pin, de W mimons el demi que le mi 
a dépensée en sus des obligalions de 1-0*01.0.1 dan, la part,, .mme- 
K l -! H» la dolation de la couronne ; c’est une somme de plus de 
$8 m'ilions et demi dont la libémillé de Leni-Philippe a graliié I. 

. „..ond il avait le choix et le pouvoir de 1 employer pour son 
;lTag Arü^renl-estonesemm^^ 

Jue rÉtat devrait à Louis-Philippe, si le nu-propr.ela.re complaît 
""S'irendaurquin^e mois après la révolution de ferler, alors 

„n! les passions commençaient à s’amortir alors que 1 État devait 
bien connaître toute la valeur du legs qu’. avait recueilli, le gou¬ 
vernement faisait prendre sur les biens du domaine prive une hypo- 
SL de 25 millions pour représentation du tort que ce prince au¬ 
rait fait au domaine de l’État. On obéissai t ainsi aux suggestions d une 
actique parlementaire qui vonlaitêlre hab.le; on faisait acte de com- 
oTa saLe pour les violences d’une partiede l’opposition louten conser¬ 
vant l’arrière-pensée de rendre plustard hommage a la justice e a la 
ité mais n’est-ce pas ainsi qu’on égare et q«on pervertit lopi- 
JL publique? L’opinion ne se rend pas compte des snbti .les dune 
tactique dont elle ne reçoit pas la confidence, et quand elle voit les 
premiers fonctionnaires de l’État proclamer par une décision solen¬ 
nelle nue le roi tant accusé d’avoir dilapide les ressources de la 
France a bien pu en effet les détourner à son profil, elle ne doute 
Ls elle commence par croire. Plus tard, ceux-là mêmes qu. ont fa- 

Lrisé celle croyance sans la partager perdront toute autorité pour 

la détruire, et L trouveront la punition d’une première faiblesse 

,l-,ns l’impuissance même d’en mailriser les résultats. . 

1 oiiis-Pbilippe ressentit non pas le mal, mais bien plutôt I injure 
<,ni h éLl faite, el cependant il sut, comme toujours imposer si- 
Ce " la j..s.. ..;er,n,ne Je se, sen.in.én.s. . Ils se.nb en. pr. é^ 
i "Cbe • n.-éerlval.-il à ee s..j.., .de.ne faire .egrelUr l.nl la.- 
«enlqiie j’ai employé à embellir et à augmenter le domaine qui a 
fait retour à l’Étal; mais ils auront beau s’y donner du mal, ils 
ne parviendront pas à me faire repentir du bien que je leur a. 

Pour nous qui ne dominons pas de si haut la calomnie, pour nous 
qui avons des devoirs à remplir, non pas envers ^ 

învers une grande mémoire, nous nous placerons en 
nialeurs el nous leur dirons en résumant la première partiede 

“ “vrus'avez accusé Louis-Philippe d’astuce el de déloyauté; ses cor- 
i-csiioiidances les plus intimes vous ont 
ions avez accusé Louis-Philippe 

cilude pour d’augustes infortunes et sa munificence prodigue enve.s 

nlusieurs de vos amis vous ont répondu. „„pciinn des 

Vous n. en accusé '-nlpF ''“SsT. 

do.aUo..Si U vous a répondu en se o.onlra..t d ^ 

son gouvernement roi constitutionnel bien plus que pe 

vLs avez accusé Louis-Philippe d’avoir f 

couronne;» vous a répondu en dotant volonla.ieim 

lions et demi dont vos amis ont pris possession en 1848 au 
la république. Montauvet. 

(Extrait de la Revue des Devx-Mondes.) 


VENISE. 

Nous empruntons, aux Mémoires curieux 

lignes suivantes, écrites par M. de Chaieau j l'archi- 

dc savoir de quelle manière le grand écrivain comp 
lecture, en général, et celle de Venise en particulier, 4 
de connaître son opinion sur l origine de logi\e. 

On peut, à Venise , se croire sur le îou. «P''' 

sur le Buceniaure, où l’on vous donne une fête cl J l’Europe, csl 

cevez à Tentour des choses admirables. Mon au erge, Qiudeca 

. . 1 I nnitane de mer t ue i- 
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et de Saint-Georset-Kajeur. Lonqu’ao remonte le grand canal entre les deux 
Aies de les palais, si marqués de leurs siècles, si variés d’architecture, lors¬ 
qu’on M transporte sur la grande et hpetiU place, que l’on contemple la ba¬ 
silique et ses démes, le palais des doges, les prœurazte nuote, la Zecfa. la 
Tour de l’Horloge, le beffroi de Saint-Marc, la colonne du Lion, tout cela inélé 
eus voiles et aux mdts des vaisseaux , au mouvement de la foule et des gondo¬ 
les, à l’asur du ciel et de la mer, les caprices d’un rêve ou les jeux d’une ima- 
ginatioD orienUle n’ont rien de plus fantastique. Quelquefois Cicéri peint et 
rassemble sur une toile, pour les prestiges do théâtre, des monuments de tou¬ 
tes les formes, de tous les temps, de tous les pays, de tous les climats ; c’est 
encore Veniie. 

Ces édifices surdorés, embellis avec profusion par Giorgion, Titien Paul 
Véronèse,Tiutoret, Jean Bellini, Paris, Bordonne, les deux Palma, sont rem- 
pl.5 de bro«xes,de marbres, de granits, de porphyres, d’antiquités précieuse, 
de manusent. rares;leur magie intérieure égale leur magie extérieure ; et 

quand, à la clarté suave qui les éclaire, on découvre les noms illustres et le, 
nobles sou?cniri attachés à leurs voûtes, on s’écrie avec Philippe de Conn¬ 
ues .• , Cest la plus triomphante cité que j’aie jamais vue ! . 

• '"*"'** Louis XI, la Venise 

epoosedeI Adriatique et dominatrice des mers: la Venisè qui donnait des 

^pereurs a fon.tantinople, des rois à Chypre, des princes à la Dalmalie au 
Pelopone,e,àlaCrète;la Venise qui humiliait les Césars delà Germanie et 
recevait a ses foyers inviolables les papes suppliants ; la Venise de qui les mo- 
narqum tenaient a houu.ur d’être citoyens, à qui Pétrarque, Pléthon, Bessa- 

de la barbar e, la Venise qui, république au milieu de l'Europe féodale sef- 

v.i. dé boucher a lachrétieulé; la Venise, p/onteuse de liane, qui mettait sous 

a upanle, a Venise dout les doges étaient des savants et les marchands de. 
chevalier, ; la Venue qui terrassait l'Orient ou lui achetait ses narfi 

M télé de cooronnes roslrale. et de diadème, de fleurs. ® ’ 

«'!" irrr' '"r .. *“ 

eeoté,, elle wrde un’ri. ’ et à ses flots ar- 

climatest nécessaire H v aTsL* T 

trouve ses dél“a 1. L T . * 'T'”**'”" ' P'*'"’ ''«-‘e-e y 

do dignité humaire *^" d'avoir besoin déplu! 

duisitde t.lle.':bt;‘'“:‘ oVd --letc^ui pro- 

»e von, l,i„e;t aucun déJr d’a “"‘v l 

‘«"t ce qui meurt autour 7e ' "f “vec ' 

de vot^rie “ Zn "“’t; <i“'= P-er les 

“eoer de jeunes rénératio!! .‘''=P®“‘"®- La nature, prompte à ra- ' 

eonserve aux race, les plus affribi** 'l'’T"""* * ‘''P'*^'" ‘*e ‘''“e*- 

de. plaisirs. ^ ‘ P»»-»"* «1 l enebanteinent 

f«t oourrie lob""dt rbruUlbfd'’AttH"'' '•■edtininc dans l’tic où elle 

P^uleel IcsEustocbie ppIi- j* ^ t^csceiidanlcs des Scipions ; les 

Alaric. A part de toutes le^autTel’citT "^d ^ violence 

avoir été déshonorée par Ia p a ’ ^ ^ civilisation antique 

'«■".in., ni monuments de, Barbare^O.!"’ ’ 

r»>t dan, le nord et l’occident de IT ^ P'"’ “ 

parler de ce!tnsÎ net""'"’' ‘'•= 

« 'a ‘■âle, et dont les maisons dem entières élevées 

“P'i«" de, fil, auprès de la mi 't“ pauvreté de eon- 

^>‘-q»i-’iraL:;l.;:2Ïr" ‘‘“«-ie de. père.; des cahutes 
dwPcsaro Quand on avL la truelle d! «demeure, des Foscari et 

"poration urgente a forcé d’annll ** poig'iée de plâtre qirune 

'S«éi mj. valent Î, 77“" '“"'7 "" “'-Pi-n de marbre, in est 
“““«''•qtes, le. guenilTes'^mlst 8-1-» 

“tte villi des'^ZToù^Da destinée. 

P“'‘-je achever d’écrire mes Ménioir" *’• “y®" passèrent! que ne 

«»ncb. loi i I extrémité du Z ! '"®* «oriaiennes cl ,e 

de cette soIuTd^ P'^d n>ais, û travers 

ÎT'"'’'"""*'""®» 8«s bîrqt. 1 “"’ *** '■®®PP®"‘ '® s'®*»® «d® ‘a 

''"tde,Saini-George,-Mai?ur ! *’ 'd«* "“vire, et le portail du 

'"’o, se réfléchit dans les va “1 monastère, changée en colonne 

"'“•■«'.."riX"'“; • 'T'" .• ' >«■'. - « r.,,.- 

ciseau. Les enclôtu- 
son |)ciiitcs d une lumière tilieime; les|joiidü- 


vent du soir .n..l ’ "** ""® Pemme qui va ,’éteindre avec le jour : le 

jrâce. et tou, le, ,7riZ dVî," na'tuÏ"”*’’ 

Venise, septembre 1833. 

A.cntvxcTi nx véninxnn.. - x.von.o, _ x’xs.i .an, ar .. oxaa. _ «ata, ce 

PALUS DES DOCKS. — PDISOAS. 

« A Venue, en 1806, il y avait un jeune signor Armani, Iraductanr ilai: 
ou am. du traducteur du Génie du ChrUGanieme. Sa sœu;, comme" dÏ . 

SdTr T""”' ^ '® ®®“^‘“' td" B'and Sanhé 

drio de hapolcon et qui reluquait ma bourse; plus M. Laoarde el.ef7 

pion, françau, lequel me donna à dîner : mon traducteur et sa sœur lltîfdJ 
Sanhédrin, ou sont morts ou n'habitent plus Venise A rptin i ’. ‘ ^ 

rais a l’hôtel du Lion-Blanc, près Rialto; cet hôtel a chan^Z’lL Tr7" 
q e en face de mon ancienne auberge est le palais Foscari. qu^i tombe. Arrière 

du"p!ése*nt.'^'"* ■* '" P®“ ® P®— 8" ruines : parlons 

J’ai essayé de peindre l’elfel général de l’arehiteelure de Venise • alin de me 
rendre compte des détails, j’ai remonté, descendu et remonté le g^ d ^ .7 
vu et revu la place Saint-Marc. ® ^ ’ 

Il faudrait des volume, pour épuiser ce sujet. Le fabbriche piu cospicue di 
Venezm du comte Cuognara fournissent le trait de, monuments, maif les ex 
postions ne sont pas nettes. Je me contenterai de noter deux ou trois des 
a{jencements les plus répétés. ^ 

Du chapiteau d’une colonne corinthienne se décrit un demi-cercle dont la 

milieu de ce, styles s en élève une troisième, même dimension et même or- 
d e , du chapiteau de celte colonne centrale parlent à droite et à gauche deux 
epicycles dont es extrémité, se vont aussi reposer sur les chapiteaux d’au¬ 
tre, colonne,. 11 resuite de ce dessin que le, arcs, en se coupant, donnent 
naissance a des ogives au point de leur intersection (*), de sorte qu’il se forme 
UH mélangé chariiiaiil de deux architectures : du plein cintre romain et de l’o 
give arabe ou gothique orientale. Je suis ici l’opinion du jour, en supposant 
I ogive arabe gothique ou mayen âge d’origine ; mais il est certain qu’elle existe 
dans le, monuments dit, cyclopéens : je l’ai vue très-pure dans les tombeaux 
d Argos 

Le palau du Doge offre des entrelacs reproduits dans quelques autres palais, 
particulièrement au palais Foscari : les colonnes soutiennent des cinlrcs ooi 
ves; ces cintres laissent entre eux des vides ; entre ces vides l’architeele a phee 
deux rosaces. La rosace déprime re.tlrémiié des deux ellipses. Ces rosaces, 
qui se touchent par un point de liur circonférence dans la façade du hàtiiiient! 
deviennent des especes de roues alignées sur lesquelles s’exalte le reste de 
l’edilice. 

Dans toute coiislruclion la base est ordinairement forte*; le monument di¬ 
minue d épaisseur à mesure qu’il envahit le ciel. Le palais ducal est tout juste 
le contraire de cette arcliilecture naturelle ; la basc,pcrcéc de ioiiers portiques 
que surinontc une galerie en arabesques endenlces de quatre ieuilles de trèlle 
à jour, soutient une masse carrée presque iiue : on dirait d’une lorleressc bâ¬ 
tie sur des colonnes ou plutôt d un édilice renverse, planté sur son léger cou¬ 
ronnement et dont l’épaisse racine serait en l’air. 

Les masques et les têtes architecturales sont remarquables dans les mo¬ 
numents de Venise. Au palais Pésaro, reulablemeiit du premier étage, 
d’ordre dorique, est décoré de télés de géants; l’ordre ionique du second étage 
est enlié de têtes de chevaliers qui sortent horizontalement du mur. le vi¬ 
sage tourné vers l'eau : les unes s’enveloppent d’une mentoiinière. les autres 
ont la visière à demi baissée ; toutes ont des casques dont les panaches se re¬ 
courbent en ornements sous la corniche. Enfin au troisième étage, à l’ordre 
coriiilbien, se munirent des télés de statues féminines aux cheveux düTérem- 
ment noués. 

A Saint-Marc, bosselé de dômes, incrusté de mosaïques, chargé d’incobé- 
rentes^dépouillcs de rOrienl.je me trouvais à la fois à Saint-Vital de Ravciinc, 
à Sainte-Sophie de Constantinople, à Saiut-Sauveur de Jërusaieiii, et dans ces 
moindres églises de la Morée, de Chio et de Malte : Saint-.Marc, monument 
d’architecture bizantine, composite de victoire et de conquête élevé à la croix, 
comme Venise entière est un trophée. L’ellct le plus remarquable de son ar¬ 
chitecture est son obscurité sous un ciel brillant ; mais aujourd’hui, 10 sep¬ 
tembre,la lumière du dehors, émoussée,s’barinoniait avec la badlique sombre. 

On achevait lesquaiantc heures ordonnées pour obtenir du beau temps. La 

[*) Il est clair à mes jeux que l’ogive, dont on va chcrclier si loin l'origine 
prétendue iiivslérieusc, est née fortuitement de l’intersection des deux cercles 
de plein cintre : aussi la trouve-t-on partout. Des architectes n ont fait dans 
la suite que la dégager des dessins dans lesquels elle figurait. 

(”) Voyez la note précédente. 
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ae, fideUs, pHant contre .. p.-io, «.U «randc, un «CgrU et a,«e« 

aemble I. peste aux Vénitien*. cb.rm.nte, i. nuit, je me 

No5 vœui ont été exaucés .la mêlaient «ni 

sais promené sur le quai. La mer s e e . 

feux épars de. barque, et des ja.sea^ ancres ç * 

pli., mais on ne voyait n. ûl- 

Uue madone fort éclairée au pas.aged un ^ ^ ^Ue. fai- 

salent le signe de la croix, uendormi au cbant des gondolier» 

Rentré à mon auberge, je me su., eoucbe et endormi B 

’'t:;t;ru:d:L':::::::îe plu. vieux etu P>u. jnstrmtd. cieeroni du 

P,. , U «il i“' ifc 1* 

s- - 

aucune lettre de recommandation. niarche de mcrveillei en 

\ i \ Pt le üaniincde dit de Praïitèle. Le cygne est prodigieux d c- 
gne et de ^ coinplaisanlc. L'a.gle de Gauyraède n est 

point un aigle réel : iù l’a.r de la meilleure bête du monde. Ganyméde, charme 
d élre enlevé, est ravissant : il parle à l’aigle qui lu. parle 
îs anlues sont posées aux deux extrémités .des magnifique. ! 

,,io;beq..e.J’aieontemple avec le saint respect du poète "'J»;;"*;/; 
nreJde avec laviditc du voyageur la mappemonde de bra-Mauro 1146U 

Alrique cependant ne m’y semble pas aussi correctement traeeequ oi. le dit. 

,;tlalt surtout explorer à Ven se les arebives : on y trouverai, des doeu- 

"’*Dcs Mlmls peints et dorés, je suis passé aux prisons et aux cachots, le même 
Wmleroeosme de^la société, joie et douleur. pn--ont sous 
Is plombs, les eaebots an niveau de l’ean du canal et a double etage. On 
inilk histoires d’etraiiglemeiits et de décapitations sécrétés; en compensation, 
:;:‘ra^„:ue qu’m, pnsminier sorti, gros.gras et verme.l de ces - bettes ^es 
dix-huit ans de captivité : .1 avait vécu comme un crapaud da. . l 
d’une pierre. Honneur à la race humaine ' quelle belle chose c est . 

Forci sentences philanthropiques barbouillent les voûte, et les 
terrains depuis que notre révolution, ennemie du saug da,u cet affnux sé¬ 
jour. d’un coup de nxcHX « fait entrer le jour. En France, on encombrait les 
geôles des victimes dont on se débarrassait par l’égorgement; mais on a deli- 
tré dans les pn.sons de Venise les ombre, de ceux qui peut-etre n y avaient 
jamais été : les doux bourreaux qui coupaient le cou des enfants et des v.eiU 
lards les bénins spectateurs qui assistaient au guillotiner des lemmes, s atten¬ 
drissaient sur les progrès de l’humanltc. .i bien prouvés par l ouverture de. 
eaebots vénitien,. Pour moi, j’ai le cœur sec; je n approehe point de ce, héros 
de sensibilité De vieilles larve, sans tête ne se sont point présentées a mes yeux 
SOUS le palais des doges, il m’a seulement semblé vuir dans les cachols e 
l’aristocratie cè que les chrétiens virent quand on brisa les idoles, des iiichees 
de souris s’échappant de la tête des dieux. C’est ce qui arrive à tout pouvoir 
éventré et exposé à la lumière-, il en sort la veriniiie que Ton avait adoree. 

Le pont des ^Soupirs joint le palais ducal aux prisons de la ville; il est divise 
en deux parties dans la longueur : par un des côtés entraient les pmofinierx 
ordinairts; par l autre. les .^e rendaient au li ihunal des 

|nqulsilclI^^ ou des Di.v. Ce pont est élégant à rextérieur et la façade de la 
prison est adniirée; on ne peut se passer de beauté à Venise, même pour la ty¬ 
rannie et le malheur. Des pigeons font leur nid dans les tenêires de la geôle; 
de petites colombes, coiiverles de duvet, agitent leurs ailes et gémissent aux 
grilles, en attendant leur mère. On encloîtrait autrefois d’innocentes créatu¬ 
res presque au sortir du berceau ; leurs parents ne les apercevaient plus qu à 
travers les bar;eaux du parloir ou les guichets de ïn porte. 

CHATEAVBMAfID. 


Londrefi, 14 juin. 

Tous les journaux ont clé remplis des détails du bal Uisloriquc 
(|ui a eu lieu au palais^ de Buckingham. Celle fêle a été digne 
delà luagnilieenee de la cour d’Angleterre, elle fera époque dans les 
souvenirs de l’arislocratie et aussi du commerce de luxe de la capi¬ 
tale, car les coslumes commandés à celle occasion par les grands 
seigneurs et les grandes dames qui ont figuré au bal ontdù coûter 
des sommes énormes. Il y avait là une profusion de diamants, de 
dentelles, de riches soiries, do velours, de l)rocîirds qui rappelaient 


à merveille l’éclat de la cour de Charles U et de celle de Louis XIV. 
TmiOes les costumes appartenaient rigoureusement a cette epoque 
S ri". rrei»e.v.i. 1. gr.nd haUlld. Uç.ur d. 

en France par Charles II. Le jupon de la robe de S. M. était 
Ïui riche tissu de soie vert d’eau brodéd’or et d’argent etparsemé 
3e îœuds de rubans roses retenus par des bouquets de diamants. 
Le devant delà robe éuit ouvert et laissait voir un par-dessus en 
irap brodé d’argent. Les gants et les souliers de S. M. étaient cou¬ 
verts de roses et de fleurs de lis brodées en or. Le corsage de robe 
Tla reine était orné de quatre émeraudes d’un trea-grand pni. 

Le prince Albert avait un pourpoint en drap d or orne de nmuds 
de rubans roses et de pierreries, le chapeau brode de p urnes blan- 
3hes et roses, les bas de soie grise. Lorsque la reine a été assi» sur 
îe ône, les invités ont défilé devant Sa Majesté. Pum un héraut d ar- 
lls suivi des pages des quatre quadrilles nationaux, a .nlrodu.t 
succ’essivement Ls quadrilles qui ont aussi défilé devant le trtne «i 
faisant une profonde révérence. Le quadrille espagnol a défile le 
premier, puis le quadrille français, ensuite le quadrillycossais et 
rdernie^- lieu le quadrille anglais, chaque quadrille compose 

,1.. 16 ueisonnes, huit dames et huit genlilshomme. 

Chaque quadrille a exécuté une danse dans la salle du Ir6ne;apre5 
cour .-«,1 rendue dnne U enll. du b,l e. U ,.,u. . 
ouvert la danse générale par une polonaise. 

Tous les ambassadeurs et ministres étrangers avaient le costume 
JZlZ leurs cours respectives de la dernière partie du xvif ^e- 
cle. Le plus brillant et le plus original de tous était celui du ba 

“‘■rr«ir‘«’fsire-33td a été servi dans la grande salleà 
manger du palais. Le Dal a été repris ensuite et s'est prolonge jus- 

qu’à 3 heures du malin. 

Le nombre des invilés était de 1,500. 


ün grand nombre d'artistes étrangers se proposent de prendre 
part à notre prochaine Exposition. Partout l’appel Pa--N 

Reniement aux artistes de tous les pays et de 

entendu ; l’Exposition belge sera réellement une exposition gei e a e 
des beaux-arts, digne complément, bien que dans des proporl.o 
différentes, de la grande exbibilion de Londres. . . 

Parmi les.artisles dont les œuvres y ^ 

Pour la France, MM. Léon Cogniet, Robert Fleury De« 
de Bay, Gudin, Biard, Lapito, Louis Boulanger, et p fl 

autres peintres et sculpteurs d’uii mérite reconnu ; . 

Pour i’Ilalie, MM. Podesti, de Rome, et Thomas Lorenx , 

^''pourTAnèuiagné.’dc Berlin , MM. Begas, Ed. Sleinbruck, Mandcl, 

Sleffeii, W icUmau ; . . „ i . 

De Dresde, MM. Beiidemann, Hubner, Sleinla, Biircüner, 

De Munich, MM. Venuecrsch, Melz, Jules Lange, blange, 
gauer, Bade, Sleicli, Zimmermann, Heinlcin, Voltz, Slellaa, 

° De Vieillie, MM. Führib, Wuldmuller; 

De Dusseldorf, MM. Schadow, Lessiny, Koliier, Hasene > 
debrandt, Sohn, Tiedemann , Kamphausen, 

Gude, Boser, Meyer, Rappel, Hengsbacb, Hilgers,Lh. Hub , 
Janssen, de Kaikreulli, Leu, Rauscb, QuenteÜ, ’ 

De Fraiiclorl, MM. Ph. Veil, Sleiule, Reiffenslem, Beckei, 
{^euslein, Tosé, Eil. ileLauuilz; 
l)c Cologne, W. Oblerwaid ; 

De Heidelberg, M. Saul ; 

De SluUgardl, M. Peleiî»; 

De Clèvtjs, M. Kademacker ; . 

Pour la Suisse, MM. Diday, de Genève ; de Schwandeii, P. « •’ 

de Slaiis; Zeller, de Zurich; Rauzer, Bourcard-Sclionaur, Mu c 
lloi iier, de Bàle ; et Duval, de Genève ; „ van- 

Pour la Hollande, MH. Kruzeman, Schelfboul, _ 

hove père et fils. Blés, Verveer. Royer, Boomer, 
bourg, Tenkale, Verlegl, Kaiineinans, de Bourbon, de Uaan, 
keis, Vanderven, Hane, L. Meyer, Weissenbruch, Hardeaberg, 

der Maalen, Désirée, Breichaus de Grool, Schosei, Bilders, •* 

M‘“' Martin. 
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VIE DES PElNTltES 

DE TOUTES LES ÉCOLES. 

I 

ÉCOLE FRANÇAISE. 

(> 

HISTOIRE, CHEVAUX. 



THÉODORE GÉRICAULT, 

NÉ EN 1791. — MOBT EN 182*4. 


Lhomtne qui passe pour avoir donné en peinture le 
signal (le la réforme, est sorti de l’atelier de Guérin; de sorte 
que le plus pur représentant de l’art classique a vu ffrandir 
ans le sein même de son école le principe de cette réac¬ 
tion violente qu’on appela bientôt le romantisme, et qui 
nétail encore, dans Géricault, qu’un retour à la réalité 
1 e et simple. Chose étrange ! le premier qui protesta 
contre te nudités grecques et contre la raced’Agamemnon, 
«ait ett formé par le peintre de Phèdre, de Clytemnestre 

Gros avait prêté un sentiment héroïque à la vérité de 
.'vulgaire; il avait vu le côlé humain de la 
esse que David enseignait. Géricault devait continuer 
ladavantage, en poursuivant 
fond ' ^ ^ encore, en y découvrant une poésie pro- 
ce ou’ H rompant avec la tradition antique dans 

S®“'® français. Fils d’un 
MalK. ®"®‘'®"-G^'’'caultélait né dans cette ville en 1791. 
tunSi. pou*” lui, sa naissance fut aussi préma- 

tard T'n** ▼enu au monde quinze ans plus 

méri’iai»!!! ■*^**'*^ ’ vivant, de la gloire que lui 

l’heur* f®* ; mais son génie se produisit avant 

précié ^ * ®®urut à l’âge de trente-trois ans, mal ap- 
<lédaim° compris seulement d’un petit nombre, et 
Mainte ***** étaient alors les oracles du goût, 

an qu on a vu disparaître les dissidences passion- 
renaissance. 


nées dont les œuvres de Géricault furent l’objet, il est per¬ 
mis de mesurer la valeur de ce Eer peintre, de raconter 
sa vie SI courte et .ses travaux si tôt interrompus. 

Géruault fut destiné à une éducation soignée et litté¬ 
raire. 11 avait quinze ans lorsque son père le Ht entrer au 
Lycée impérial, aujourd’hui Coll^ Louis le Grand. Il lui 
arriva là ce qui arrive à toutes les âmes bien trempées : 
ses goûts dominants se révélèrent avec énergie, et il en fut 
tourmenté au point qu’il ne put achever ses études classi- 
ques, impatient qu il était de peindre des chevaux ; car les 
chevaux étaient une passion pour lui dès l’enfance. Dans 
ses jours de sortie du lycée, il allait au manège, ou bien il 
courait chez Franconi, qui était, à ses yeux, le plus grand 
des hommes. Enfant naïf, il épiait à la porte des grands 
hôtels la sortie des duchesses, et, comme M. Dorcy me l’a 
raconté, il était tellement charmé à la vue de ces Mecklem- 
bourgeois à haute encolure qui traînent les équipages de 
luxe, qu’il les suivait longtemps des yeux et des jambes, 
comme les gamins de Paris suivent les tambours, 
j Quwd il eut dix-sept ans, il quitta le lycée pour entrer 
dans l’atelier de Carie Vernet, où il devait trouver à satis¬ 
faire sa double prédilection pour la peinture et pour les 
chevaux ; mais il ne voyait là que des types fins et maigres, 
des chevaux de main, des coureurs, et il se sentait porté 
de préférence pour les races vigoureuses, sans doute à 
cause de l’énergie de son tempérament. Sorti de chez Ver- 
net, Géricault se présenta dans l’école de Guérin ; mais il 
y apportait des préoccupations de coloriste qui devaient 
paraître ridicules à l’acailémicien austère. Géricault, ayant 
fait ses premières études au Musée, y avait tout de suite 
copie des Rubens, audace inouïe pour ce temps-là ; de 
sorte qu’il arrivait avec des tons roses, des formes manié¬ 
rées et beaucoup de hardiesse, dans ce sanctuaire des con¬ 
tours académiques, des figures sculpturales, des sages, 
des heios et des dieux. Dans un milieu pareil, le jeune 
homme se sentait mal a laise; il avait conçu l’espoir de 
devenir quelque jour un peintre illustre, et son maître af¬ 
fectait de n y pas croire. Bien plus, Guérin lui conseillait 
de renoncer à la peinture, soit qu’il eût en effet cette pen¬ 
sée. .soit <ju il voulut ainsi venir en aide aux répugnances 
(|ue manifestait pour cet art le père de Géricault. Tout 
cela le blessait, mais ne le décourageait point. Au sortir de 
l’alelier de Guérin, il compléta son éducation par la lec¬ 
ture des poètes anglais, par l’étude de l’italien, de la mu¬ 
sique, et par sa présence assidue aux cours d’antiquités. 

Il se mil aussi à peindre d’après les maîtres, cherchant à 
surprendre leur style ou à s’en inspirer. Il avait fait chez 
Guérin la connaissance de plusieurs de nos grands artistes 
i d aujourd hui : Léon Cogniel, Eugène Delacroix, les deux 
Scheffer, Henriquel Dupont, Ghampmartin; et il s’était 
: lié particulièrement avec M. Dedreux Dorcy, praticien fort 
distingué, le plus habile, dans ce temps-là, de la classe de 
Guérin, mais qui. ayant de la fortune comme Géiïcaull, 
se sentait disposé à la dépenser largement avec lui, fût-ce 
! même au délrimeut de son art. 

; Géricault,était alors un beau jeune homme, o’une taille 
au-dessus de la moyenne, élégant et bien fait, aimé des 
I femmes et les aimant, remarqué déjà aux courses du 
i Champ de Mars. De nos jours, c’eût été un membre du 

club des jockeys, un des héros de Chantilly et du steeple- 
j chose, un lion enfin, dans tout l’éclat du mot ; mais les 
plaisirs, les folles cavalcades^ ne nuisaient point aux études 
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de Géricault.... que dis-je? ils fournissaient matière 
à ses observations favorites, et celait le peintre, en lui, qui 

“"Du'rest""son père et sa famille étaient si co“lraires à 
ses goûts pour la peinture, qu’il nVail pas 
lier à lui. Il peignait tantôt chez M. orcy, 
d’autres camarades. En 1812, il loua provisoirement un 
magasin vacant sur le boulevard Montmartre, en face clés 
Panoramas, et c’est là qu’il peignit /e f^sseur d^ la 
Garde, portrait équestre de M. Dieudonné, dans son cos¬ 
tume de lieutenant des guides de 1 Empeieur. e ne con 
nais pas de peinture plus saisissante, plus fiere. e 
lier porte un colback et une culotte de daim collante. 
Retourné vers le spectateur, il lient un sabre courbe et 
semble commander la charge. Le terrain est difficile, pier- 
leux et tellement escarpé, que le cheval y fait un écart 
très-hardi, mais très-naturel ; on dirait que son fer reten¬ 
tit sur le roc et va en faire jaillir le feu. Le vent 
apite le plumet du colback et emporte la peh,sse aux 
manches volantes. L’écuyer est solide, parfaitement 
d’aplomb et calme sur ce coursier qui s’emporte et 
se cabre. A droite, sous les pieds du cheval, on aperçoit 
une mêlée qui rappelle les plus chaudes rencontres de 
Bourguignon; des affûts brisés, des hussards chargeant a 
bride abattue, se projettent sur la flamme d’un éclat d o- 
bus. A gauche, ce sont d'autres cavaliers fougueux qui oc¬ 
cupent le fond. Le ciel est orageux, comme il sied à une 
composition aussi mouvementée, de sorte que l’impression 
du tableau est une, et par cela même profonde, impos¬ 
sible à oublier. Le cheval est gris-pommelé sur la croupe ; 
sa tête est fière et pleine de feu ; sa queue est nerveuse et 
largement enlevée. 

Qu’on se figure l’effet que dut produire sur le vieux 
peintre celte œuvre hardie, cù l impétuosité du disciple 
se mêlait pourtant à la gravité du maître. « D’où cela 
» sort-il? s écria David, un peu troublé; je ne reconnais 
» pas celte louche. » El en effet, on pouvait remarquer 
une certaine sobriété magi'^lrale dans cette peinture qui 
avait aussi tout le feu de la jeunesse, et dont I auteur na- 
vait que vingt ans. Pas de clinquant dans les accessoires 
de ce riche costume; pas de coquetterie dans le rendu des 
parements, des boulons, de toutes ces lourdes broderies de 
la veste. Si la noble et pale figure du cavalier ne se dé¬ 
tache pas assez de ce qui l’entoure, et ne paraît pas suffi¬ 
samment modelée, c est qu’elle se trouve du même ton que 
la passementerie de l’unitorme. Mais aussi que d élan, que 
de poésie dans celle composition , dont le motif était si 
simple! Cesl là le portrait comme l’ont compris Van Dyck 
et Velasquez, toutefois avec un accent d’originalité, un 
mouvement nouveau, une harmonie particulière, quelque 
chose qui ne ressemble à rien de ce qu’on a vu. La touche 
est aussi mâle que l’action, et le pinceau aussi fier que le 
modèle. Voilà un portrait équestre qui est à lui seul toute 
une épopée. Et cela est si vrai, qu’en voyant ce cavalier 
vous êtes tout entier à la bataille dont il fait partie ; votre 
âme est saisie par ce grand tumulte qui règne sur la toile 
depuis le sol jusqu'aux nuages. 

Tels lurent les débuts de Géricault. Le Chasseur de la 
G aï de ^ qui orne aujourd’hui le salou rouge au Palais- 
Royal, causa dans le monde plus d'étonnement que d’ad¬ 
miration. Mais Géricault venait de prendre sa place. Gé¬ 
rard, Gros, Guérin lui-même, ne s’y trompèrent point. Le 


tableau qui fait pendant au Chasseur, dans ce même salon 
du Palais-Royal, est le Cuirassier blessé, que Géricault 
termina en peu de jours pour avoir quelque chose à expo¬ 
ser au salon de 1814. C’est un soldat démonté, qui relient 
son cheval par la bride sur un terrain gli.ssant et incliné. 

Le cheval est hai-brun, et sa tête est d’un type qui rap¬ 
pelle ceux de Gros. En dépit du raccourci, la croupe tou¬ 
che presque à l’encolure, et l’étroitesse de la toile semble 
avoir fait en ccl endroit sacrifier la rigueur des propor¬ 
tions ; le malheureux cuirassier lève les yeux au ciel et 
n’y voit que des nuages noirs, lourds, métalliques, légère- 
ments bordés d’une lumière sinistre. Embarrassé dans ses 
bottes à l’écuyère, affaibli par sa blessure, il plie sous le 
poids de sa détresse. D'une main il tient le mors de ^n 
cheval cabré; de l’autre il s’aiipuie sur son sabre. Sa tête, 
d’une expression énergique. mais désolée, est tout entière 
dans le sentiment de certains modèles de la Bataille dJEy- 
lau. Tout cela, du reste, est dans des proportions colos¬ 
sales. Le paysage est .sans doute celui de la Russie, car 
c’est un fond triste, indécis et sombre. On sent qu il y a 
là une allusion à quelque grand malheur; on devine le 
désastre de toute une armée derrière ce simple soldat qui 
appelle la mort en maudissant la fortune. Pour faire un 
héros, le peintre n’a eu besoin que d’un cuirassier. 

Ce fut dans l’intervalle des deux expositions, en 1815, 
que Géricault fit à Versailles ces deux superbes éludes de 
croupes et de poitrails qui sont aujourd’hui dans le cabi¬ 
net de lord Seymour, où nous les avons vues. UEtude de 
croupes est un chef-d’œuvre de naturel. Les divei ses atti¬ 
tudes que prend le cheval au râtelier, s appuyant négligem¬ 
ment, et non sans coquetterie, tantôt sur une hanche, 
tantôt sur l’autre, quelquefois raclant le sol de la pointe 
d’un de ses sabots; ces caprices de pose, ces mouvements 
inquiets de la queue, toutes ces nuances si sensibles et 
pourtant si fines, Géricault les a rendues avec un bonheur 
inouï. Ce sont des étalons de toutes les espèces, de toutes 
les tailles, de tous les tons ; gris-moucheté, alezan, bai- 
brun, soupe de lait... les connaisseurs y retrouvent avec 
plaisir tous ces divers poils. On y reconnaît aii.ssi latmo¬ 
sphère chaude et grasse des haras, et jusqu à cette pro¬ 
preté de la paille, particulière aux écuries bien tenues. 
Quant à XÉtude des poitrails , c’est une série de sept che¬ 
vaux rangés sur un cadre oblong d’environ un mèlrede 
longueur, et tous admirables par leur fierle et leui élé¬ 
gance. Ces chevaux, vus de front et par conséquent eu 
raccourci, présentaient une suite de difficultés, les pus 
ardues certainement que puisse aborder un dessinateur. 
Géricault s’en est merveilleusement tiré, sans effort appa¬ 
rent et comme du premier coup. Évidcmuient, le peintie 
qui étudiait ainsi les chevaux les connaissait déjà bien. 

Mais une remarque toute particulière nous a étésugge 
rée par la longue contemplation de cette précieuse etu e. 
Les peintres qui ont fait des chevaux ne paraissent pas 
s’être occupés jusqu’ici de la robe du cheval. Gros, lui 
même, ne s’est pas écarté sur ce point de la convention 
généralement adoptée. Ses chevaux n’ont d autre tissu 
que le grain de la toile ou l épaisseur de la pâte. Géii 
cault, dans une simple étude, sest cru obligé à de p us 
grands scrupules, et sur la toile dont nous parlons, il <**1 
cilede discerner jusqu à la nature et à la marche du poi • 
On distingue les endroits où le poil est couché de ceux oii 
il se relève pour chanp,er de direction; et, par exemp ^ 


Digitized by 


Google 


LA RENAISSANCE. 


35 


sur un cheval brun dont le chanfrein est éclairé d’une Ion- 
fîue traînée blanche, on peut voir, rendu par un rare et 
charmant artifice de pinceau, ce mouvement du poil qui 
se rassemble enti-e les deux sourcils, pour, de là, se divisea 
et s’éloiler sur la léle. 

Au lieu de continuer ses fortes études, Géricaull aban¬ 
donna tout à coup la peinture pour s’engager dans les 
mousquetaires. On était en 1814, et il y avait alors au¬ 
tour des Bourbons revenus au trône une sorte de jeunesse 
dorée, qui s’était organisée en corps d’élite pour témoi¬ 
gner de son dévouement à la dynastie restaurée, et aussi 
pour le secret plaisir de se distinguer par un magnifique 
uniforme où l’or se mêlait à l’écarlate. Géricaull avait beau¬ 
coup d’amis parmi ces jeunes aristocrates, et ils lui per¬ 
suadèrent de quitter ses pinceaux. Géricaull était naïf, bon 
camarade; il se laissa facilement séduire et entraîner. En 
le prenant par son côté chevaleresque, en flattant ce grand 
amour qu’il avait pour l’action et pour tout ce qui est 
périlleux ou inattendu, on lui fit désirer de porter ce dol- 
man qu’il avait peint en maître, et de se vouer à cette vie 
de parade où figurait avec éclat un écuyer de sa tournure 
et de sa vigueur. A peine mousquetaire, Géricaull se re¬ 
pentit de sa faiblesse : il s’aperçut qu’il entrait beaucoup 
de morgue et de vanité dans cette dévotion bruyante à la 
monarchie; niais, loyalelfidèle, il accompagna LouisXVIII 

I» ’ '“T" « il resta somles 

diapeaux jusqu au licenciement de son corps 

Rendu à sa palette, le vélite royaliste ne songea plus 

qua se replonger dans létude. Plein dîme adLraflon 

«a teepoiir les tableaux de Gros, .1 passait des heures 

entiiresa les contempler; et l’on assure qu’il paya iusau’à 

* “P- 

lenmlcJ »“ "entendait prononcer 

sur le it <*» œnvres 

teindre ia • paraissant désespérer d’at- 

» iZt’ r 

qi-e Gros lui ! • 'oin 

reaner I ‘'‘''PP^*'*’ Géricaull est le 

ces du cheval ait fin **^'*^* observé les diverses ra- 

3iondans Je au'ell T ? 

choisi les chevaux fins V Carie Vernet a 

Gros a feit le rh i '‘^® chevaux de troupe; 

«ail représenlîr* Vandermeulen 

Ryck le^chev I ^ ^ evoupe; Van 

csl peut-être le ^ moutonnée : Géricaull 

Tienne fait nh cheval. Quoi qu’il en 

che admiration nf’ i* “ Géricaull que celle fraii- 

Elle prouve nue * P®“'‘les ouvrages d’autrui, 

"ous savons méme^Tim”^ *^*^'*^ mcapable de jalousie; et 
jesqu’à l’inpéniii J n poussait la droiture 

beauté dansées trav découvert quelque 

P'aisS^r 1 lerr;: ’ " ‘^P'—itl sin- 

• huile, jusqu’à tm’ c ‘cf. On le vil copier à 

ttient rienV p. ” simples aquarelles qui n’a- 

"» "cjLZe'-'l"*»''’ “ '« "" peut coin de 

%ant dans le loim ' ®ais-je? des cavaliers 

h justesse de Ipiir c fli'il aurait voulu saisir dans 

Gcpendanr i 

caFi'ance; i| * Géricaull d’avoir étudié 

ancienne (due |J , payer son tribut à cette mode 
‘ Jaecen Italie * ““orisles appellent un préjugé ) du 
Italie, consécration dont tous les talenU !va^^ent 


**“''®‘* P“- se passer. Ce fut 
en 1817 que Géricaull partit pour l’Italie, et l’on assure 
que d^ chagrins intimes contribuèrent à lui inspirer le 
esir e visiter les solitudes de la campagne de Rome. Ar- 
rive clans cette patrie des dessinateurs illustres. Géricaull 
sy modifia profondément. Il s’éprit des fresques de Mi- 
chel-Ange et de tant d’autres; ces tons eftàcésdes peintu¬ 
res église, auxquels la vétusté, la fumée des cierges, l’alté¬ 
ration de la couleur elle-même, ont enlevé leur éclat, tout 
ce a e se uisil. Mobile et impressionnable, il commença à 
outer de sa force ; il se demanda ce qu’il était en pré¬ 
sence de ces colosses que la distance grandit encore, et il 
se mu à faireet hnin de propos libéré. Revenu d’Ita¬ 
lie, Géricaull se moquait déjà de la couleur ; il plaisantait, 
sinon Rubens lui-même, du moins ses adeptes, et il par- 
ait des tons roses avec une légèreté ironique et un sourire 
e dédain. Tant il est vrai que voir l’Ilalie n’est pas utile à 
tout le monde. Les hommes forts risquent beaucoup de per¬ 
dre leur originalité au contact de tous ces morts célèbres, 

I avec lesquels il n’est plus possible d’entrer en discussion, 
et qui imposent leur beauté à qui les (contemple. Quel¬ 
ques génies du Nord ont pu visiter impunément Florence. 
Sienne, Rome, admirerGiollo, le Pérugiu et Simon Memmi, 
au besoin, mais revenir avec leurs défauts, c’est-à-dire 
avee leur nature propre. Rubens, par exemple, est resté 
Flamand, avec un peu plus de noblesse. Poussin, qiioi- 
quil ait passé à Rome la plus grande partie de sa vie cl ar¬ 
tiste, a su conserver la fraclilion française, dont il était fa 
plus puissante personnification. Mais cela n'arrive cju aux 
génies robustes, à ces hommes qui ont une si forte consi¬ 
stance, que leur moral, comme leur physique, s’accliruale 
partout, sans pour cela se transformer. Gériciuill^ avec sa 
nature nerveuse, ouverte aux impressions, dut subir faci¬ 
lement les influences extérieures. Il crut devoir abdiquer^, 
en effet, ses qualités de coloriste. L’altération momentanée 
qu’en éprouva son talent fut si notable, qifil n osait déjà 
plus faire des chevaux nature, dominé cju’il était par le 
souvenir de ces chevaux à la tête pensive, que Ton voit 
dans les tableaux de Jules Romain ou dans XAttila de Ha- 
phaël, chevaux singuliers dont le seul tort est de paraître 
prendre part au sujet et s’intéresser au pape. 

Enfin l’occasion se présenta pour Géricaull d’entrepren¬ 
dre une vaste composition et de prendre rang parmi les 
maîtres. Il choisit pour sujet le N un fraye de la Méduse, 
dont l’afiFreux récit, vingt fois réimprimé, occupait alors 
tous les esprits : terrible sujet, qui convenait parfaitement 
au caractère particulier de son génie. Il s’y prépara. du 
reste, par les plus sévères éludes. 11 s’inspira de l’aspect de 
la mort, chercha des figures désolées, et ne craignit pas 
de parcourir les hôpitaux pour y surprendre les altérations 
de la douleur et l’image du désespoir. 

Quiconque a visité le Louvre connaît le Naïf fraye de la 
Méduse. Ceux qui n’ont jamais vu cette grande machine 
peuvent s’en faire une idée d’après la gravure de Reynolds. 
C’est une scène d^horreur éclairée par un rayon d’espoir. 
Quinze malheureux, à la peau livide, à moitié nus, les 
yeux caves et la mine farouche, sont rassemblés par grou¬ 
pes sur un radeau disjoint et envahi par la mer. De cent 
quarante-huit personnes qui avaient été confiées à cette 
frêle embarcation, il ne reste que ces quinze hommes, 
nourris depuis huit jours avec la chair de leurs semblables 
morts de faim ou tués à coups de sabre dans une révolte 
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qui était venue s’ajouter à ," 011 ^ « 

le canonnier ayant aperçu a Ihoiizon un galva- 

poussé un grand cri, et toua, comme 7*7®*/ 

Lés, se lèvent en étendant les bras ^ '/^Lce cher- 
raît le navire. Ceux qui ont conservé î 

chent à se hisser sur des tonneaux pour ag g 

«ianP de détresse, de manière que toutes les figuies du w 

bleau suivent un mouvement général ‘**7XùeLCpour- 

poml 1. plus élevé, où re! -r 

rèuir:/ei:'\^"e"rp”;ié:;; us va«ue.. i. 

ieiiiie homme en délire sarrache les cheveui, en se ro - 
anl sur les planches. Là un vieillard, lenant sur MS ^ 
ooua«.n «I» mon, demeure muet, ■■»"“*.le et comme 
foudroyé. Sourd à la voix de scs compagnons qui la 
tissent de la délivrance, indifférent à la vie et le cœur 
fermé il regarde d’un œil fixe les flots de la mer, qui vo 
L la "épuflure de son fils, sépulture éterneUement agi¬ 
tée par les tempêtes et où la tombe n’a point de repos • 

Que les moribonds soient du même ton que les mo^s, 
que les draperies, les voiles, le mât, les cordages, soient 
d’une couleur uniforme, il faut en fel.citer le peintre, 
puisqu’il n’avait pas d’autre moyen, dans un pareil sujet, 
d'arriver à celte sombre harmonie, si nécessaire a la puis¬ 
sance de l’émotion. L’unité, voilà le secret des impressions 
fortes, et Géricaull l’a si bien compris, qu aucun de 
ses épisodes ne divise l’intérêt ou ne distrait latlent,on, et 
si vous revenez souvent à celte tête pétrifiée du vieillard, 
c’est quelle résume à elle seule toute la catastrophe. 

Il manque au Naufrage de la Méduse l’inamensité de 
la mer. Le peu qu’on en voit, il est vrai, est d une beauté 
rare. Jamais je n’ai vu mieux peindre les eaux de la mer, 
ces eaux lourdes, profondes, où les corps ne s enfoncent 
que lentement, et qui, dans les temps d’orage, perdent leur 
transparence, au point qu’on peut presque dire sans exa¬ 
gération qu’elles ont une apparence de solidité ; mais celle 
exécution magnifique ne rachète pas l’absence de l impres- 
sion que produirait l’aspect de l’Océan se mêlant au ciel de 
toulesparls...Pon^wm undique etundiquepontum.ie vou¬ 
drais y voir l’homme plus petit et la nature plus grande ; 
la lutte serait plus inégale et parlant plus terrihle. M. Eu¬ 
gène Delacroix l’a parfaitement senti lorsqu’il a compose 
cette dramatique Scène de naufrage qu’il exposa au salon 
de 184t. En isolant sa barque, en évitant de lui donner 
un point d’appui sur les bords du cadre, il semble avoir 
profité de l’erreur de Géricault et n’avoir dégage sa per¬ 
spective que pour augmenter 1 effroi qu il voulait pio une 
en nous. Du reste, dans fo Méduse, on devine la mer rien 
qu’à voir agiter dans l’air la draperie qui appelle au se¬ 
cours. Celte seule action ouvre à l’esprit comme aux yeux 
l’étendue des abîmes, et donne à l’espace des proportions 
infinies. L’imperceptible voile qu’on croit apercevoir au 
loin ajoute encore à cette immensité de l'horizon qui serre 
le cœur, sans parler de ce qu’il y a de poétique dans cette 
image de l’espérance que les yeux de l’homme poursuivent 
toujours, quelque lointaine et invisible quelle soit. 

L’exécution du Naufrage de la Méduse est aussi belle 
que la poésie en est saisissante et terrible. Sous le rapport 
du faire, celle toile est un des ouvrages les plus saillants 
de l’école française. Elle est traitée dans une grande ma¬ 
nière avec la facile largeur des Jouvenet, mais avec plus 
d’intensité. La louche est sûre et ferme comme celle d 


Gros et l’admirateur passionné de ce grand maître a su 
appliquer le préeeple que Gro. «.il loujour, a l. be^e, 
ei qui est, d’ailleurs, si dilBoile à suivre : Tou^ et lau- 
rer Du reste, I. praüque de Gdrieault tranche sur toute 
la ncinture de l’école de David, Uquelle "« .est peinu, 
d’éUseur qu. dan» les lumières, aSn de ne ,«s oler 
ombites leur transparence. Géricault, eu s écartant de ces 
principes, a donné à «i peinture la vigueur de I aspect et 
la solidité qui résiste aux effets du temps. ^ 

Géricault était modeste comme il sied a tout homme 
bien élevé; mais il avait toute la conscience, ou si 1 on veut, 
tout le prcsscnliment de son génie, et l’on peut meme dire, 
en ce sens, que sa modestie n’était qu une forme de son 
légitime orgueil. S’il réclamait lui-même contre les trop 
pLds éloges que ses amis accordaient à ses premiers ou- 
vrapes, c’est que ces ouvrages n eUienl réellement que 
IrêsVu de chose pour lui. en comparaison de ce qnil 
avait lèvé. le Naufrage de la IttMuee u éted a ses pro- 
près yeux que la préface des grandes choses que couvait 
sa pensée ; il c’avait fait par là qu’ouvrir cette série de su- 
iets terribles où sa forte nature se complaisait, et par ou 

voulait émouvoir les hommes. Vod^ P®“'q'™ jÇ“"- 

vail entendre «ms quelque dépit qu. 1 on vantai son ffau 
fmge de la fliduee, comme s’il eût crain 
celle toile pour le dernier mot de son gérne. Quand il 
Teut retiré^ de l’exposition, n’ayant pas 
grand pour la recueillir (il l’avait pe.nte dans le foyer du 
Lâtre Favarl), il pria M. Léon Cogniet 
s'en charger et lui donner asile dans son atelier de la rue 
G^nge-aL-Belles, lui demandant cela comme une insi¬ 
gne Leur. On juge de quelle façon M, Cogniet accueillit 

" 070 . pmit, du reste, se faire une idée de l’éteanpU 
des iugements qui furent portés en ce temps 
Naufrije de la \éduse. La lecture des 
préciatiLs qu’on osa imprimer «lors sur ce malh ^ 
Lricaultest faite pour 

Quant à lui, il n’attachait pas, je le répété, un g 
iiporlaace à son œuvre, et il hochait 1. tête ^ 

complimentait. Un de nos amis, l ayant renœn le 

de 1819. lui montrait du j pein- 

sant : « Voilà de la grande peinture -De la gran p 

ture, cela! reprit Géricault ; mais c^ 
valet! Ah! la peinture, conlinua-t-il en séchau , 
la peinture avec des baquets de couleurs et sur 
railles de cent pieds. » 

{La suite à un prochain numéro.) 


ta eréeUimn a>un nsseUe - BruxeUee. 

La création de cet important établissement .prieur” 

savant académicien qui a soumis ses vues * l'espé- 

Nous empruntons au Néswné quelques nnbliaue qui 

rance de les voir discutées et adoptées par l’op.nion publique q 

en amènera la réalisation. «nractère et la 

Le titre seul de Musée historique désigné JJ®®je coin- 
nature des objets d’art qu’il importe de ''f ‘ iLllections 

pléter au moyen de la peinture et de la 
réunies à la porte de Hal, au musée <f armures, M q 
tiUerie. comme 


Digitized by 


Google 




■0Mf 


''.v.’AwK 


lULEONTINE ([UARRE 


Lemowe. 


A. LANDA 


Paroles le 


M" le leMELANO 


MIIXEllES 

les Be4ui-Arb lo B 








































































rel-tes siu' lom’ fvoiit 


de seize 










puxi et 


pa. — /•/#. -— — — 


xatt^ 


0v H sans ht'il — tantx; ^ue ete pw- ettex fi - 



c/cUtiYiiix se - - - - dm - -sauts que de^ ^rcLCe en —jan ■ h ■ ne , -Des ne qai'cls in — 710 eentx 



i|i;; 

::i:! 

.r‘i 

:.::i 

M.l 

■ •'*( 

ri!‘ 

!!h 

i;i;i 




Digitized by Goo^ 





I I ; 

r 






fl 


ï 

t 

il 

‘*4 

I 

n 

H 

H 

k 

\ 

»l 

i 

\ 

»( 

IJ 

\ 


Digitized by ^ooQie 


LA RENAISSANCE. 


37 


monuments historiques, comme reproduction fidèle d’une époque 
de nos annales, seraient déplacés dans un musée de peinture, 
à cause de la faiblesse de l’exécution, du manque de talent de 
l’artiste. Ce sont ces tableaux et ces gravures, témoins d’une autre 
âge, empreints de cette couleur locale que rien ne remplace, et 
où les grands artistes peuvent trouver d’utiles inspirations, qu’il 
convient de recueillir et de disposer par ordre chronologique. 
Les salles du Musée de la porte de Hal sont parfaitement appro¬ 
priées à cette innovation, qui porterait bientôt ses fruits. 

Les études historiques et les travaux des poètes et des écrivains 
dramatiques trouveraient là de précieuses ressources. Avec une 
faible somme allouée chaque année à cette collection, on rempli¬ 
rait aisément le but que nous indiquons, dont les premiers monu¬ 
ments se trouvent déjà au Musée de Bruxelles. Que les journaux 
développent cette idée, qu’ils l’examinent sous ses différentes 
faces; les résultats ne se feront pas attendre. 


VARIÉTÉS. 

lV*weeUeê Oet «rCt ef de ta tméfatare. 

Les galeries provisoires, destinées à l’exposition générale des 
Beaux-Aaiis, ne sont pas encore entièrement terminées, mais on 
peut juger de l’effet que produira cette construction qui offre un as¬ 
pect vraiment monumeltal. On doit seulement regretter que ces ga¬ 
leries ne soient élevées que pour un laps de quelques mois, et là- 
dessus si le gouvernement supputait toutes les sommes absorbées 
en pure perte, par les expositions des Beaux-Arts et de l’Industrie’ 
Il trouverait une économie considérable à construire un édifice déli- 
niül, consacré à ce genre de solennité, même en admettant une dé¬ 
pense d un million de francs. L’importance toujours croissante de 
Bruxelles mérite bien un monument spécial, affecté d’abord aux ex- 
positions, ensuite aux cérémonies publiques pour lesquelles le 
temple des Augustins n’est qu’un local tout à fait insuffisant. 

On avait espéré, dans le temps, que le Cercle des Arts prendrait 
ini revenait de droit; si nos souvenirs 

l’emplacement choisi pour 
«tte construction monumentale et de la somme qui devait y sub- 

‘‘e® Arts avait prise à l’inïu- 
î****®*®'"® par une fête aussi somptueuse 
que magnifique, garantissait ce que cette institution pouvait faire 

■taÎD sïSiiî ‘TU** coüiposenl /a commfeioo 

CM nn'ii 1 ® Arts autorisent à ce sujet des espéran- 

qu serait bien important de traduire en réalités. 

de cefS“mT“‘’ s’associerait à l’exécution 

Plorau?! ®" raison de l’ein- 

suffire nJr'ion«\“."" “*‘“''“““><i;i“‘érét garanti par l’Etat; ce qui 
entreprise Non, i ®apitaux énormes pour la plus vaste 

musée dL itini,. ! espoir de contribuer à loiiderà Bruxelles ce 
la preniiére^idé*» dont le Lupmbourg, à Paris, a donné 

maîtres de tonie. ,®“ ®P*®"I» I hospitalière Belgique appellerait les 

lra2méerpï^.hr ‘?‘®* * 8®'®"®* ‘*® ““Sée, 

muti 4 ianuf ^ ‘^®* inscription : Aus grand* 

une pétiiioîfafin°d’nh'i*' *®'i *'®**- ^rclo des ArU, il a été rédigé 
«mise des oeuvres dtn î “ 0 “'®“’® <l“'nze jours de delai pour la 
lion a été signée nar^ia %“rer au prochain salon. Celte pé- 

apprenons à l’insiLi ® ^ V* grande partie de nos artistes, mais nous 
pour ceux qui iustifip*^®® 1 * ‘*®“ande a été réjetée, sauf cependant 
sont opDoséi. i que des impossibilités matérielles réelles 

Les artistes np<ic 1 **® * * puissent envoyer avant l’époque fatale. 

Is nomination de ont en même temps procédé au scrutin pour 
P«uses, etc. Les vnir®?®****!** définitive de placement et récom- 
Hll'Van Evrli»n c- *®®.Pl“® “Ombreuses se sont prononcées pour 

ll^Prés uae déeSr"**’*'! ■'®‘*®“®- 

des Beaux-Arts » r" ^ w?® ^'®'' commission de l’Exposiliou 
‘«quelle donnent l'®’’*® •“‘“‘«•'e, la lithographie à 

P»r un Set,te ®“"®.® ‘®® souscriptions, seil rempla- 

suite, I* souscripteur pourra se faire délivrer de 


*1“® ®® <!“’«“ bout d’un an que celte 

lithographie pouvait être achevée et délivrée. Celle foirarmoven 
d un® seconde exposition dans la première, chaque billet pris pour 
la grande loterie donnera droit au tirage d’un objet dont se comno 

SLul^^sTetn1d^ "1 '®* 8-vureT derie^nslS 

siaïueites , ils seront délivrés a l’instant môme. De cette manière 
les etrangers qui visiteront Bruxelles, les oiseaux de passage enfin’ 
souscriront sans regret, puisqu’ils auront là, toute prête, fa réma- 

ti^éxrfgS.ToS.'”’' o™» •" 

lions seront abondantes. 

obaque jour des réponses aux lettres et aux 
invitations particulières qu’elle a adressées aux artistes étrangers. 
f*^®\ réponses, 1 exposition sera riche en œuvres des écoles 
^®"‘®® ’®® ^®°'®® d’Allemagne, Dusseldorf, Munich, 
Berlin. Cologne, etc., etc., exposent. L’élite des artistes allemands, 
sauf les deux sommités, Cornélius et Kaulback, qui ne peuvent en¬ 
voyer leurs admirables fresques, sera présente à Bruxelles. On compte 
déjà soixante tableaux de Dusseldorf. 

De Venise, de Florence et de Rome, des tableaux sont annoncés à 
la commission. 

Paris apportera son contingent. Cependant, bien que des invitations 
spéciales aient été faites à MM. Ingres, Delaroche, rien ne fait es¬ 
pérer encore qu’ils exposeront, et Ary-Scheffer est fort incertain, 
mais nous aurons M. Courbet et son enterrement, lesquels ont fait 
une révolution dans les arts au dernier salon de Paris. M, Robert 
Henry et d’autres nous viendront également. 

Entre autres, MM. Léon Cognict, Decaisne, JeanDebay, Gudin, 
Biard, Lapito. Louis Boulanger et plus de 40 autres peintres et 
sculpteurs d’un mérite reconnu. 

MM. Français, Rousseau, Troyon, Bodemer, paysagistes, expose¬ 
ront a Bruxelles. M. .Mouilleron en a écrit de Paris la nouvelle offi¬ 
cielle. Ces artistes étant de ceux que la France compte au nombre 
de 1 élite de ses peintres de paysages, nous pourrons donc juger du 
mérite d’une école universellement appréciée, surtout si, comme 
nous n’en douions pas, il nous est envoyé des morceaux de choix. 

M“® Rosa Bonheur, le Paul Polter français^ exposera Irés-posili- 
vemenl- 

Pour l’Italie, MM. Podesli, de Rome, et Thomqs Lorenzone, de 
Pancolico (Piémont) ; 

Pour l’Allemagne, de Berlin, MM. Begas, Ed. Sleinbruck, Mandel, 
Sleffen, Wicliman; 

De Dresde, MM. Bendemann, Hubner, Steinla, Burchner; 

De Munich, MM. Vermeersch, Metz, Jules Lange, Slange, Zwin- 
gauer, Bade, Sleich, Zimmermann, Heinlein, Voltz, Sleffan ; 

De Vienne, MM. Führih, Wuldmuller ; 

De Dusseldorf, MM. Schadow, Lessing Kôliler, Hasenelever, Hil- 
debrandt, Sohii, Tiedemann, Kampliausen, Achenbacli, Schirmer, 
Gude, Boser, Meyer, Rappel, Hengsbach, Hilgers, Ch. Hubner, 
Klein, Janssen, de Kalkreuth, Leu, Rausch, QuenUll, Buvinier. 
Lindlar; 

De Francfort, MM. Ph. Veil, Steinle, Reiffenstein. Becker, Mor- 
gen.siern, Posé, Ed. de Launitz; 

De Cologne, M. Osterwald ; 

De Heidelberg, M. Saul ; 

De Slutlgardl, M. Peters ; 

De Clèves, M. Rademacker; 

Pour la Suisse, MM. Diday, de Genève ; de Scbwanden. P. et 
Th., de Stans; Zeller, de Zurich; Hauzer, Bourcard-Schonaur, 
Muller et Horner, de Bàle ; et Duval, de Genève ; 

Pour la Hollande, MM. Kruzeman, Schelfbout, Waldorp, Vanhove 
père et fils, Blés, Verveer, Royer, Boomer, Marckelbach, Dubourg, 
Tenkate, Verlegt, Kannemans, de Bourbon, de Haan, Donckers, 
Vanderven, Hane, L. Meyer, Weissenbruch, Hardenberg, Van der 
Maaten, Destrée, Breichaus de Groot, Scbosel, Bilders, Andreve, 
Mme Martin. 

11 parait positif que les bustes des ducs de Brabant qui ornaient, 
avant la première révolution française, les principales maisons de 
la Grand’Place, vont être rétablis. Ceci rappelle qu’il fut également 
question, il y a cinq ou six ans, lorsque fut restaurée la magnifique 
maison des Brasseurs, appartenant à M. Waefeiaer, de réédifier sur 
le bâtiment la statue équestre du prince Charles de Lorraine qui s’y 
était trouvée pendant quarante ans et qui éprouva le même sort que 
les bustes des ducs de Brabant, c’est-à-dire que les sans-culottes l’a¬ 
néantirent. L’idée de cette réédification fut abandonnée par le pro¬ 
priétaire lorsqu’il fut question d’ériger une nouvelle statue au prince 
Charles dans le quartier du Parc. 

M. Marinus, directeur de l’Académie de Namur, vient de terminer 
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rÆ““ ^''““«''“‘'''7',“ “^Stn'‘"“ 

de l’artiste et lui ont exprime toute leur satisfaction. 

isissisis 

édifice. 

Le nroietpour l’éicclion, dans l’église paroissiale d’Oslende d’un 
monumern à b mcmoiiede la Ueine, a été coiilie par ladmm.stiation 
communale à M. l’aichiteclc Balat et a M. le statuaire liaikin. Cl 
projet est en ce nioiiienl soninis au gouvernement, 

On vient d’incruster, dans les deux faces principales du piédestal 
deVésale. des tables de bronze sur les(|uelles sont gravées, en letlics 
dorées des inscriptions latines, dont voici la traduction ; 

« A André Vésale, père de l’anatomie, ne a Bruxelles le 31 décem¬ 
bre ISU, mort à Zaïite, victime d’un naufrage, le 2o octobre lo64. 

Tp iiioiiumeiit, érigé sous les auspices de Leolpold 1 , Roi des 

Sen des souscriptions particulières de tout le corps medical de la 
Belgique, a été inauguré le 31 décembre 1847. •• 

On lit dans les considérants d’uii arrêté royal inséré au Moniteur : 

« Un premier subside de 2,000 fr. est alloué, aux termes d un ar- 
,êié roval du 26 février, au sieur Bortaels, pour 1 execution d nue 
peinture à fresque sur le froiiloii de l’église Saiiit-Jacques-sur-Cau- 

denberg, à Bruxelles. » . ■ ■ i ■ 

Cet arrêté est précédé d’uii rapport au roi, adresse par le nii- 
iiistre de riiitcrieur, dans lequel nous remarquons le passage sui- 

l’ortaels, artiste d’un mérite réel, qui pendant ses voyages 
comme lauréat du grand coucours de l’Academie royale d Anvers a 
étudié spécialement la peinture à fresque, m’a soumis 1 esquisse d une 
araiide peinture à exécuter sur le fronton de l’eglise Sainl-Jacques-sur- 
Ludenberg. Ce travail, qui m’a paru conçu avec noblesse et am¬ 
pleur, nécessiterait une dépensé de t0,000 ir., somme qui ne parait 

Le uo^uveniement supporterait la plus grande partie de celle de- 
neiise attendu que la labrique de Téglise a déjà dû fournir une 
quote-part de trois mille francs dans les frais de restauration de la 

coupole de lediliee. , , ,, i ' i' i 

L’admiuislralion communale de Bruxelles a décidé, de son cote, 
d’allouer une subvention de deux mille francs. 

On eonnait enliii les noms des auteurs du plan de notre belle basi¬ 
lique de Saiule-\\ audru, dont la première pierre fui posée le 45 mars 
1460 (et non 1560, comme on l’a cru jusciu’à présent.) Les décou¬ 
vertes faites à cet égard dans les précieu>es archives du chapitre 
noble et royal de Sainie-W audru, aujourd’hui réunies au dépôt de 
l’Étal à Müiis, seront transmises incessamment par W. Lacroix à la 
commission nommée par l Aeadémie pour l’histoire des beaux-arts 
en Belgique. Nous nous ferons un devoir de les mettre sous les yeux 
de nos kcleurs des quelles auront été livrées à l’impression, ainsi 
que d’autres documents relatifs à l’iiisloire locale, lesquels présen¬ 
tent un vif intérêt. 

L’habile graveur d'Anvers, M. Erin Corr est occupé depuis doux 
ans à faire un travail de conscience et de talent dont le succès sera 
certain. Il ne s’agit de rien moins que de reproduire, par la gravure 
en taille douce, le chef-d’œuvre de l’école flamande, la Descente de 
Croix de Rubens. 

L’épreuve que nous avons eu sous les yeux montre le degré 
trés-avaiicé de la planche qui promet de surpasser les reproductions 
précédentes de l’admirable tableau. L’estampe est de la dimension 
de celles de Toschi, d’après Daniel de Yollerre. 

Le déplacement du tableau de Rubens a permis au graveur d’en 
prendre un trait de la plus scrupuleuse exactitude, avant que l’on 
s’occupât de sa restauration. 

Les masses sont vigoureusement accusées, les poses sont pleines 
de mouvement, la vie commence à naître sous la main de l’artiste. 

M. Erin Corr fait comme les bons joueurs qui pelotent en attendant 
partie j il vient de publier une belle gravure d’après le tableau, le 


Sauveur du monde, peint sur marbre par Léonard de Viney el qui se 
trouve à la cathédrale d’Anvers, 

Celle gravure en taille douce surpasse les productions precedentes 

de l’auteur. . j . 

Le journal VVnivers rend compte en ces termes de cet ouvrage : 

•t M. Erin Corr a reproduit avec bonheur l’expression, le fini pré¬ 
cieux de l’œuvre du grand maître, et il a fait un véritable don aux 
âmes pieuses en leur offrant cette figure pleine de mystère et de 
douce majesté. C’est un beau travail qu’il ajoute à d’autres non 
moins dignes d’estime, el parmi lesquels nous citerons le portrait de 
Mgr l’archevêque, [primat de Belgique, el le Christ expirant sur la 
croix, d’après Van Dyck. 

« L’entourage el l’encadreinent, parfaileinenl adaptes au sujet,en 
augmentent riinportance. 

« Le choix de ce sujet qui manquait dans le commerce, et les qua¬ 
lités supérieuresqui distinguent cette célèbre peinture, garantissent 
â l’auteur un plein succès. 

« Cette belle production nous annonce ce qu’il faut attendre du 
grand ouvrage auquel M. Corr met la dernière main. C’est le travail 
le plus iiuporlanl qu’un graveur puisse entreprendre el que les suf¬ 
frages du public ne laisseront pas sans récompense. » 

On lit dans la Gazette de Liège : Nous apprenons que la commis¬ 
sion chargée par radministralion communale d’étudier la question 
de réreclion des iiionumenls que le gouvernement propose d élever 
â notre illustre évêque Notger el â Laruelle, avec l’intervention de 
la commune, a terminé son travail. Elle propose de placer le pre¬ 
mier de ces uioiiuinenl.s dans la chapelle des Fonls-Baplismaux de 
l’église St-Jean; el la dépense est évaluée à environ 40,000 fr.,somme 
dans laquelle la fabrique de l’église inlerviendrail. . 

Le monument de Laruelle serait érigé sur la place N erle-, on don¬ 
nerait â ce dernier la forme d’une fontaine surmontée du buste du 
tribun populaire. La dépense serait d’environ 10,000 fr. La commis- 
luisssion réserve la coininunicalion des plans qui doivent être en 
rapport avec les sommes â consaerer à cliacun des monumenU en 
question. 

L’école de peinture de Liège paraît devoir être dignement repré- 
senlée â la prochaine exposition de Bruxelles. Nous avons déjà cite 
M. Nissen, dont la composition obtient les suffrages de tous ceux qui 
visitent son atelier; nous citerons, en outre, MM. Corbusier, Carpay, 
Soubie, Horky, d'Heur, ces quatre derniers, élèves de notre aca¬ 
démie , qui travaillent à des compositions plus ou moins remarqua¬ 
bles ; M. Van Roy, professeur à notre Académie, qui vient de ter¬ 
miner un paysage, résumant des études faites en Suisse, aux frais du 
gouvernement. 

M. Vieillevoye est tout absorbé en ce moinenl par la composiiiou 
d’une toile de grande dimension, relraçaiil largemeut la mort de 
Laruelle, qui ne sera probablemenl achevée qu’en 1852. 

Nous ne croyons pas qu’il prendra part à l’exposition dont ils agit. 

La mort de Laruelle, commandée a l’artiste par le gouvernement, 
restera la propriété de la ville. (Gaz, de Liege., 

M. le comte Amédée de Beaufoil vient de faire • 

d’Anvers d’un tableau représenianl l'ancien Hôtel de Ville de celte 
ville, existant avant celui bâti par les Espagnols au seizième siecie. 

L’Hôtel de Ville représenté sur ce tableau a été bâti vers le 
siècle. Il se trouvait sur le terrain entre la ruelle du Sucre el i Hô¬ 
tel de Ville actuel. rinvpr^ 

Le tableau est peint en 1560 par Giles Moslaert, peintre d * 

Le conseil communal d’Anvers, a volé des remerciments a . 
comte de Beaufort. 

L’Association des Artistes d’Anvers, dans sa dernière assemblée, 

a pris les résolutions suivantes ; , -1 . . mir Ia 

Il a été décidé qu’il serait présenté une liste de caiidida s p 
nomination du jury de placement de l’exposition de Bruxe e ’ V 

celte liste de neuf membres serait formée de quatre artistes r 

sentant l’Ecole d’Anvers el cinq autres ajIs 

été proposés par la réunion, qui a eu lieu au Cercle des Beau 
â Bruxelles. , .jg 

Les membres de l’Association ont pris l’engagement d non 
voler pour les candidats qui seraient choisis par la majorité. 

Voici le résultat du scrutin qui a eu lieu : Novpz 

MM. N. De Keyser, H. Leys,Dyckmans, peintres à Anvers; ixdve i 
Fourmois, peintres â Bruxelles; J.-B. De Cuyper, scul^eur a » 

Siinonis, sculpteur à Bruxelles; Meunier, graveur a Bruxe , F* 

Balat, architecte à Bruxelles. PAnvers 

Samedi soir la commission de l’exposition des beaux-Aris 
I s’est occupée de la demande d’un délai qui lui a été adressée p 
\ artistes réunis au Cercle des Arts à Bruxelles. 
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La commision a niain enn sa résolution Les objets d’art doivent 
etre remis le 23 dece mois; cependant dans des cai spéciaux 6 ^ 00 ^ 
des motifs plausibles il pourra être dérogé à cette règle inaK 
retardataires ne prendront pas part à la nomination du jury Ti au 
concours pour le placement. du C ) "* 

La société archéologique de Namur vient de faire l’acquisition de 
deux tableaux deJupin, peintre namurois renommé. 

Le Roi a reçu en audience particulière, au château de Laeken 
M. de Bartels, consul general et conseiller de S. M. le roi de Bavière’ 
qui a présenté a Sa Majesté M F. Wagner, graveur fort disïS 
de Nuremberg, et qu. jouit en Allemagne d’une grande réputation 
Cetarlis e a présenté au roi la madone de Raphaël, gravée au burin 
daprésl original qui se trouve dans la superbe galerie de tableaux 
de M Wuy,s,aAnvers. Sa Majesté a témoigné TSeur sa^S 
ylisfaction de son remarquable travail, et a engagé M Wa-mer a 
rantinuer la reproduction de la descente de croix de «uôcî qS a 
déjà commencée. qu 11 a 


NODVELIES DE l’ÉTRANGER. 

Fbajicb. — A propos de la vente des tableaux et d’obiets d’art 
provenant de la collection du feu roi Louis-Philippe, voici quelques 
details qui ne manqueront pas d’intérêt. quelques 

Un correspondant nous écrit que chaque toile qui était exhibée 

exclamation, d’une ré- 
protolion et d un dégoût profonds pour les dévastateurs de ces 
objets d art. Il serait impossible de se figurer les profanations cyni- 
ques qui ont ete exercées sur ces objets inoffensifs, qui n’ont com¬ 
mis d autre crime que d’avoir été logés dans dès^anDarmineiUs 

toutes ces mutila^tions • elles 
Z îr - 1. ^'’°*®'*'''''® "«••••ation; on ne peut se figuier à 

qu degred aberration et de folie sauvage l’hoiiime du ES Dent 

«‘.‘Je révolution. Quoi qS’iï en K 
fni"! I ^ ^ ^ ®®®ures, ces objets se sont maintenus à des nrix 

«ifln fr n ^ «‘ ‘Je M. Picot, a été àdiu4 

M.Tonv JohaEoEs'^sETr^^le^F^*' '^*^'^''*'^'^ Crespierre, par 
fer- 1 âm f *n ’ „ J®'Femmes grecques, par M.Ary. Schef- 

Combàt de mrtMac-Aulay, par M. Horace Vernet ; 1,376 fr. un 
pari EL Earf ? '’F^’'Pereur à Charleroi, 

k. f». d„ brlp.îpTSe'iïSSffï; * 

de iaquX ll^Eî^a^ch “ i® famille d’Orléans pour compte 

CrripLeestretournE^ ® J’®’’. ®. ‘^‘2 ^-’^rrestalion de 

«"■> ont été Zw 1 ^® Géricault, le Chasseur et le Cuiras- 

M^OOfrailE ^ ® ««‘J«®‘i®" ‘J« Couvre au prix de 

goantleEuple*ZnE?e”iarr'^!’**D“i‘^® Camille Desmoulins haran- 
ea «eu hie “ m! BonEfoZ .1» f " ^t'^'J^ayal, par H. Vernet, ayant 
de la vente avait pp/... Lavialle, commi.ssaire-priseur chargé 

si les déchi’rures sauvée'lE ®,‘.“'«‘J®"® 'a'l«elle on lui annonçait que 
détenteur d’une partie du^i' «®sas‘re étaient vendues, une personne 
“oolin cueillant la fp. n ®“ ®f®'t représenté Camille Des- 

«“depaiStiaue 2? P"®'' «" f®*'-® '® première co¬ 

la personne teuantsa P'’«*®®‘'®“ de restituer ce fragment. Ce malin, 
sans se faire connaitp TT**® remettre à M. Bonnefons, 

Porlraits hislori(iuZTrnnl‘“-.’-®".‘'®'"“''‘J“« Principalement des 
JJj'L a été payé 2 lOfl fr i* ®djnges. Un duc d’AIbe, par Van 
“al de Richelieu et Im si,*^' ■ j ‘*.A®niale a fait acheter un Cardi- 
’ ’SDO fr., et le second 2 200*fJ*® Champagne, le premier 

1“'avaientétéporléEii’<^mi2' tlu n*^'“® peintre, 

portrait de faiiijiip i été retirés de la vente comme 

Pa.véSOOfr. pai-i^ju®‘^^'J'PP® ^ d’Espagne, de Rigaud, a été 
encore des acnuisiiinnc "^‘^Ipensier. Le marquis d'Herfort a fait 
l’auteur est inconnu * l*‘és-beau portrait de Louis XI, dont 
placé dans le cabiiipi’i^^.^^ lableau avait toujours été 

Irés-jolie élud** h ^ i^alais-RoyaJ. Le lord a acheté 8ü9 fr. 
payé 96ü fr.. ^ ^andelle. Le Cinq-Mars, de Lenain, a été 

^”ou, eslmoniéàiKi/f'^ ^ ^ I^iiarles 1" d’Angleterre, par un in- 
peu effaces, ont t. i ’ ^*^^**^ portraits aquarelles de Rosalba, un 

modernes vendus tableaux 

^8® avec des daimc ont été chèrement achetés : un pay- 

falaises det^^ 3^5 fr.j un de Balurd, 358l/.; 

Le seul lahipa f*assies, 287 fr. ; des fleurs de Gallet, 

Ûrolling JJ a eiÿ |3 toile non terminée de 

poussé qu’à 71 fp j^atlneu Molé aux barricades, et qui n’a 


trcnip nif^® ’k <l®™»m’s, qui se composaient alors de plus de 
par MM Siïard P'®"^‘''ep®inlsentièreraeît 

existSèntâux wi ‘®"-®""®"‘'« ‘i“« J®® ®'’iets dart qui 
existaient aux Tuileries avaient ete respectés. Les dévastations Âm 

halterôiE"* ‘J.®’®" P®'®i®-R®y®l- La belle toile dTwinteî- 

a iiA h^ i - '■®P*’®®®®‘®'f 1“ princesse de Saxe-Cobourg et ses enfants 

« lï,ï - 

S . ‘SlLtif.'.,?" ” 1” ZSr £ 

lues execiilees par celle prince.sse art sie, ont été l’obictd’nno mMii 
lation que le respect pour les morts n’a p’ii prév 2 '^ 

La salle du Trône est une de celles qui ont le plus souffert Non 
seulement le trône fut enlevé et brûlé sur la pLe de h BasHE' 
mais tout ce était objet d’art ou d’ornement a été mis E a 2 
beaux. Les murs seuls restèrent, et la salle servit innr 4 ir. . i 
chauffoir, de lieu de réunion, et d’hôpital pour les blessés de h'iiE 
Quoique les traces de sang et d’insurrection fussent somneusement 
enlevfecs, la nudité de cette salle conlraslait avec les restaurations 
opérées depuis quelque temps dans les differentes partiesd. pah°s- 

on vient d obvier à ce disparate par un assez singulier Eoven VE a’ 
lendu sur les murs de magnifiques tapisseries des Gobdins enfouies 
dans jes garde-uienbles. Elles reprcsenteiU le mar.age de Louis Tl Y 
ce roi des lois des audiences d’ambassadeurs, etc. On a placé des 
meubles de prix fout autour du salon, et au milieu, deviez „uoi 7 
La statue equeslre en bronze de LouisXIV. N’est-ce pas une leçon? 
Et cela ne voudrait-il pas dire sans en douter que Tonne reconsEiit 
qu avec les principes foules par les dévastateurs /—Espérons nue la 
statue de Louis .\1V et les tapisseries des Gobelins, ces chefs-d’œu¬ 
vre de la France industrieuse et llorissante, n’anront pas le même 
sort que le troue de Louis-Philippe. ^ 

Nous lisons dans un journal de Paris les détails qui suivent 
relalivement à la statue colossale de la Reine d’Angleterre; envoyée 
par la Vieille-Montagne à Texposilion universelle de Londres : ^ 

« Le modèle de la statue de la Reine d’Angleterre a été commandé 
à M. Dantan aine par la société de la Vieille-Montagne, le lo novem¬ 
bre dernier. 

Le plâtre-modèle a été livré le 4 février. La fonte, le moiilafye la 
ciselure, ont été terminés en 64 jours. ° 

^ Pendant ce temps, sur les dessins de M. Lenormand, architecte, 
s’exécutait le piédestal qui supporte la statue. 

La fonte de la statue et du piédestal a eu lieu dans les ateliers de 
la Vieille-Montagne, sous la direction de M. Victor Paillard, fabricant 
de bronzes. 

La hauteur de la statue avec son piédestal est de 20 pieds anglais 
(6 mètres). Le poids de la Ggure est de 2,000 kilog., celui du oié- 
destal de 2,300. ^ 

Avant de commencer son œuvre, M. Dantan aîné s’était rendu à 
Londres, où il a obtenu de Sa Majesté la Reine d’Angleterre la per¬ 
mission d’assister à une audience solennelle à Windsor. Par ordre 
delà Reine, l’artiste avait été placé de manière à bien voir, et pen¬ 
dant deux heures il a pu faire les études nécessaires à son travail. 

Le sculpteur a obtenu également l’autorisation de prendre les dessins 
de tous les habits et bijoux royaux. Par un ordre exprès, tous ces 
objets ont été mis à sa disposition. 

Revêtue du costume et du manteau royaux, parée de ses plus 
riches atours, la Reine est assise sur son trône; la main gauche tient 
un globe que surmonte une croix, et la droite soutient le sceptre. 

La ressemblance est parfaite, et diflicilement trouverait-on uneautre 
figure assise avec autant d’aplomb, d’aisance, de grâce et de conve¬ 
nances de la perspective. Le costume et les accessoires sont au-des¬ 
sus de tout éloge. Nous avons nommé M. Dantan ainé, l’auteur du 
Duquesne, c’est tout dire. 

Dans son style comme dans sa magnifique décoration, le piédestal 
unit la ligne antique au goût et au luxe d’ornemenlalioii de la 
Renaissance. Il serait trop long de décrire toute cette iiiagnificence. 
Jamais encore pièce de fonte de cette dimension n’avait élé à ce 
point de perfection dessinée, coulée et ciselée. On croirait voir une 
pièce colossale de riche orfèvrerie. 

Dans des vues d’unité, et pour que l’accessoire n’effaçât pas le 
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travail se retrouvent aussi dans la g tableaux du salon arri- 

En même temps que la plupa s toilette de M. Froment- 

France n’a point de rivaux , 3 -ne a travaillé pour l’hon- 

Dans cette occasion, a Vieille-Momagne a^^^^.^ par personne. 

neur national, car , g^ng bornes, ils ne calculent rien 

Le (lévoùment de nos artistes est sans Dor , ^j^be 

hier le délicit 

Dans le courant de cette année, on va ériger, en ^rmandie, des 

ilTl’iîat îàtion de la sïïue ^ Nicolas Poussin œuvre de 
ïr fiant iei ne le 15 juin est le jour anniversaire de la naissance 
IS'lleÏÏe. Au mois de septembre prochain, la ville de 
Falüsie ina^ugurera également, sur le lieu meme ou prit 
(iuillaume-le Conquérant, la statue de bronze de l audacieux biiard, 
SSr Puis à le époque qui n'est pas déterminée encore, mais 
nuf ne iaiirSt dépasser le mois d'aoùt, on érigera au Havre les 
statues de deux denses enfants ; Bernardin de Saint-Pierre et Casimir 
Delavigne. 

On termine en ce moment à la fabrique de lapis des Gobelins une 
œuvre cap ale : c’est la reproduction de la Farnesine qui est en 
Surs d’eîéculion depuis dix-liuil mois et qu'on espere achever pour 
la fin de la présente année. Cette pièce importante aura etc exec“tte 
avec une ctdérité sans exemple. On a applique pour sa fabrication 
Le méthode nouvelle qui constitue un progrès sur les principes sur- 
vis autrefois. 

Le consul de France au Caire, M. Delaporte, vient de faire pré¬ 
sent au Musée du Louvre d’une télé en marbre qui lui a ete donnée 
nar lebey de Tunis et qui a été trouvée dans les fondations de a 
Ladellede cette ville, au milieu desquelles elle était enfouie. Celle 
S représenté Aslarté, divinité des Syriens et des Phéniciens ; celle 
divinité prise chez les Charthagindis pour Junon ou la Lune était 
Lnsidéree comme la déesse protectrice de Carthage ou elle avait un 
temple et où elle était l’objet d’un culte solennel. Rien ii égalait a 
nomL et la magnificence de ses fêtes qui ont survécu a la chute de 
Lle^florissante république et qui ont subsiste longtemps encore 
sous la domination romaine. 

La tête donl il s’agit remonte, dit-on, aux temps les plus anciens 
et était placée au centre d’un temple qui aurait été construit par 
Didon elle-même vers l’an 865 avant J.-C. ; elle offre un grand in¬ 
térêt pour l’art et pour l’archéologie. Ce sera un monument uni- 
(lue dans les musées européens. Les proportions de celle figure sont 
colossales ;elle dépasse deux mètres de hauteur. Son étal de coiiser- 
vation est bon. 

En France quatorze mille artistes réunis par les soins de M. le ba¬ 
ron Taylor, réclament la reconnaissance de la propriété perpétuelle 
des œuviesdu génie, en faveur de ceux qui les ont créées. .Quand les 
prétendants et les partis laisseront le temps à la France de respirer, 
elle s’occupera sans doute d’une question digne de fixer l attention 
de la nation la plus civilisée du inonde et qui par cela même a le 
plus d’intérêt dans la question. 

Dans une vente après décès qui a eu lieu à Londres tout récem¬ 
ment, et où les objets appartenant à miss Harley, dernière héri¬ 
tière et descendante des Bar ley, célèbres collecteurs de portraits et 
de tableaux, ont été achetés à fort bas prix plusieurs vieux poriraiU 
authentiques qui ont été trouvés cachés sous des lits de plume, en¬ 
tre autres un beau portraitde Newton lisant Euclide, peinture exécu¬ 
tée par Vanderbank. La plus curieuse de ces trouvailles est un por¬ 
trait de la reine Élisabeth, moins gi^and que nature, par de Heere, 
nullement flatté, et même d’une laideur repoussante, mais d’un 
caractère très-remarquable et d’une grande vigueur. Ce portrait, 
acheté d’abord pour iO liv. st. 10 sh. (:26l fr.), revendu 500 fr., a 
coûté 750 fr. à un troisième acquéreur. Onsait ([ue la vierge^reine avait 
défendu aux peintres et aux dessinateurs de faire son portrait , ce qui a 
rendu fort peu communes les images originales de cette terrible prin¬ 
cesse. 

Le roi de Hollande vient de faire remettre à M. Rauch la croix de 
chevalier de l’ordre royal du Lion néerlandais, accompagnée d’une 


lettre autographe dans laquelle S. M. félicite ce grand artiste sur 
Feiécution^du superbe monument de Frédéric II qui vient deire 

de Férection de la statue qui a eu lieu le «I mai, sur la place 
de FOpéra de Berlin, le roi de Prusse accorda une distinction non 
„ fl!iitPii.M>au célébré sculpteur allemand. 

eïtte sôfennité a eu lieu avL la plus grande pompe. Le roi. les 
nrhices de sa maison et plusieurs princes étrangers, y ont assiste. 

U rSm Lies princesses occupaient le balcon du palais du prince 

‘^‘’Le'rofVépée à la main, donna l’ordre de découvrir le raonument; 
dès que’le monument se montra aux regards de 1 affluence innoin- 
brable des hourrahs se mêlèrent au bruit des déchargés d artillerie 
ïïu’son de ïoutes les cloches. Le roi ayant adr^se ensu e une 
allocution à l’assemblée, les vivats se renouvelèrent. S. M. AL tom 
ioursà cheval, le tour du monument, et s entretint avec plusieurs 
des personnes présentes, entre autres avec des vétérans du temps 
de Ffédéric-le-Grand, qui occupaient, au nombre d environ 80, une 

**'*8 sLLaLclueiisenient la main au professeur Rauch, auteur 
du monument: lui décerna un ordre élevé et lui rein.l trois ii.eda.l- 
les coiuinémoralives. l’une en or, une autre en argent et 1 autre en 
cuivre "s îa cérémonie eut lieu le défilé des troupes et des me- 

**Te so?r**L^vnreî*lLédifices et les monuments publics furent lilu- 
mfoésdTla Inlèr’e la plus brillante. Aucun 
fêle nationale favorisée par le temps le plus magn q j\ 

assistait, entre autres, une centenaire venue de la Silesie, qui 

été vivandière sous le grand Frédéric. „. „-ipnt !„ présence ni 
Les versions des différents journaux “® ,1 £bœs des 

du czar, ni d’aucun autre prince de sa maison, ni de raembies 

premières maisons souveraines de l’Allemagne. 

Le roi de Prusse vient d’honorer M. Meyerbeer 
aussi rare que flatteuse : il vient de lui envoyer 
bre sculpté par le célèbre Rauch et monte sur un 
que. S. M. avait accompagné ce cadeau d’une lettre autog P 

L’empereur de Russie vient d’engager plufu*’® ivais“rt 

et teinturiers pour une fabrique semblable | ®!i®bour/on assure 
des Gobelins, qu’il se propose t*® Sne* P®®' “ 

qu’on a découvert que les eaux de la Newa étaient P 

genre spécial de teinturerie. 

Les arts viennent encore de faire une perte douloureuse. M. Da- 
guerre, dont une admirable découverte a immortalise le nom, esi 
iiiorlavanl-hier subitement à la campagne, qu il habitait depuis long 
temps à Petit-Brie, près Paris. M. Daguerre avait tout 
mais son existence avait été assez agitée. U était ne à Corme 

Artiste de bonne heure, il n'avait pas tardé à devenir on 
habile, sous la direction de Degolli, surtout dans les gouaches, les 
aquarelles, et la décoration théâtrale. Les amateurs se rappelleront 
toujours les décorations merveilleuses qu’il composa pour les pn - 
cipaux mélodrames de l’ancien Ambigu* Ces ouvrages lui duren u 

Pfos ford ilLrïa le Diorama, et l’on sait de quels ‘J: 

bleaux il dota cetélablisseinenl, qui, bien loin d’enrichir 
l’avait fondé, fut pour lui une source de ruine et de 
se consoler. Daguerre se livra à de nouveaux travaux et, avec p » 
de Dijon, se mit à ia recherche du problème qui devait amei 
révolution dans les arts, dans les sciences et étonner le mono 
lier. Nous voulons parler du daguerréotype. 

Lne recompense nationale permit alors à Daguerre de 
quille et de poursuivre ses éludes. C’est au sein dun 
légitimement gagné que la mort est venue le frapper, 
épousé une Anglaise qui lui survil. . .. 

Le portefeuille de Daguerre est un des plus precieux q 
puisse imaginer et tout ce qu’il laisse a une 
ces dernières années, il avait encore fait de n»®’^®"®*L?, 
pour rendre le daguerréotype plus utile, et je la 

laisse des matériaux très-intéressaots sur ce grand proble e 
lumière employée comme agent dans la reproduction de 

M. Antoine Josse Joseph Delacroix, *^®P“** F*®®l?.* tü,^et 
directeurs administrateurs de l’Académie de L j.:„g jg la 

de peinture de Courlray, membre de la commission d lèLiner sa 
société pour l’encouragement des beaux-arts, vient de 
carrière. 
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CURIOSITÉS ET ANECDOTES 

POUR SERTIR 

A LaiHTOMRE MAE E ART BI¥ BEEGMQWB. 

{Sixième article,) 


IBS ARTISTES BBL0E8 DANS LES PAYS ÉTRANGERS ET LEUR INFLUENCE 
SUR l'art en EUROPE. 

A toutes les époques, l’art belge a exercé une grande influence 
dans les pays étrangers. Si, après tout ce qui a été dit à ce sujet de 
nos jours, nous voyons Thistorien italien Guichardin attribuer aux 
musiciens belges l’honneur d’avoir restauré l’art musical en Europe 
nous trouvons qu’en effet toutes les écoles de musique qui répandi¬ 
rent tant d’éclat en Italie au xV et au xvi» siècle, eurent pour fon¬ 
dateurs des artistes belges. Ainsi Jean Ockegliem, né dans le Hainaut 
vers l’an 1440, fut maître de chapelle des rois Charles VII et Louis XI 
11 fonda, en France, une école d’où sortirent plusieurs musiciens cé¬ 
lèbres. Ainsi un autre Belge, Jean Tinctor ou le Teinturier né 
en 1436, devint maître de chapelle du roi Ferdinand d’Aragon et 
établit une école non moins fameuse à Naples. Ainsi Josquin Des 
Pres,nea Bavay vers le milieu du xV siècle, fut appelé le prince 
des musiciensde son temps et jeta les fondenienlsde l’école romaine- 
Ainsi Adrien Willaert, né à Roulers en Flandre, fut maître dé 
chapelle de Saint-Marc à Venise et commença dans celte ville une 
ecole qui fournit à l’Italie beaucoup de grands musiciens, parmi les- 

cnl516, fut lechefdelecole de Parme et mérita le surnom deif 
*««0. Ainsi enfin, Orlando Lassus, néà Mons en 1S20. devint d’a¬ 
bord maître de chapelle de Saint-Jean-de-Latran à Rome et s’atta- 
cha ensuite successivement au duc de Bavière Albert V qui le com- 
bU de faveurs a 1 empereur Maximilien II qui lui conféra des titres 
de noblesse, et au duc Guillaume V de Bavière dont il fut plutôt 

or re de S in .Pierre a I Eperon d’Or et que le roi de France Cbar- 

t teilr? ' "" P'»""** Je 

de neria . r* "'«“Wions pas un nom mo¬ 
Ssi LiégeoisGrétry.qui, 

u>an SI, opéra, en France, une révolution dans le goût musical et 
dans la composition dramatique. ^ 

da^lfr'* “"e moins grande influence 

grand cmpresseoieiU. 

deÏaJle?'iu'h “T retentit à la cour du roi 

ae naples Alphonse I«, et un tableau de ce maître représentant 

I^nci^ion, fait venir à Bruges le peintre sicilien AnSo de 
■e sme, pour apprendre le secret des couleurs à l’huile. 

rembereZ.?îr-""a‘‘“®‘“®'‘'J® 

lions de^lî .iuh 1^1“!,'’®'’’ provinces mêmes, les produc- 

wS.'i'nLÏ’’'”' “rt»"» q“i 

^uiaisoü d’A • i*iclies tapisseries dont les princes de 

P “7 J ^“‘7® décoraient leurs palais. 

Lard Fiann rî* ^^èves sortis de l’école fondée en Belgique par Loui- 

'irre.Barihpi d’Anvers, s’attache à l’électeur de Ba- 

rl- bientôt an*™^ prunger devient le peintre titulaire du pape Pie V 
«l’Anvers *«“'P®*e»r Rodolphe II. Mathieu et Paul Bril, 

«le Giéooirp Tin"^*"* ^ la décoration du Vatican .sous le pontificat 
“ins résista an ’rr* '’®“Pl'**®hl l’Italie de leurs tableaux. Otto Ve- 
•l"inins aussi n* ‘““«"'H'iues qui lui sont faites par Louis XIII. 
feeliercheni ,i« . natale aux faveurs des princes qui le 

e«>epte le titre i”**'**- ^**'^**' ® Thomas, d’Ypi es, 

‘"S. de Lierre J® l’empereur Léopold, et François Wou- 

laid, oreniio, ’ , ®®''J peintre de l’empereur Ferdinand 11, plus 

Stallieni* et J® Pi’lnee de Galles. Van Dyck, Van 

n grand nombre d’autres vont à la cour de Char- 
«-* «SSAISSANCB. 


tnnl *®‘"’ J'®P®"se les honneurs et la for- 

Médici^et Z Champagne devient le peintre de la reine Marie de 
ffledicis et obtient un logement dans le Luxembourg. Vander Meulen 

leursTes ®®"s»"er par ses belles cou¬ 
le surnoZii“ “ Cairesse, de Liège, mérite 

le surnom de Poussin hollandais et fonde l’Académie de peinture 

d Amsterdam. Enfin Nicolas VIeughels, décoré par Louis XIV de 

Frair ®s‘ chargé de la direction de l’Académie de 

France à Rome et attire l’art italien vers les riches traditions fla- 

andes, avec lesquelles Denis Cal vart, ainsi que nous l’avons déjà vu, 
et Gui^ReZ™*”* parvenu à faire des disciples tels que l’Albane 

Mais ce n’étaient pas seulement les musiciens et les peintres que 
es pays et les princes étrangers nous disputaient à l’envi et nous en- 
evaient a grand prix. Nos sculpteurs aussi et nos graveurs étaient 
recherches de toutes parts. 

^nçoîs Duquesnoy, pendant qu’il remplissait lllalie de ses mar- 
res tailles avec un art si exquis, fut sollicité par Louis XIII de se 
rendre â la cour de France et mourut en chemin. Gérard Van Opslal, 
autre sculpteur belge, parvint, à Paris, à la dignité de recteur de 
Academie de peinture et de sculpture de cette capitale. Tandis que 
Mathieu Van Beveren, d'Anvers, allait consacrer son ciseau à la 
reine douairière de Suède, Jean Varin, de Liège, sculptait en 
marbre et ciselait en bronze la figure royale de Louis XIV. Ce môme 
artiste, qui excellait aussi dans la gravure en médailles et qui obtint 
de Louis XIII la charge de garde général de la monnaie de France 
et celle de graveur des pinçons, força plus lard, par la beauté de ses 
ouvrages. Voltaire à écrire ces remarquables paroles : « Nous avons 
égale les anciens ^s les médailles : Varin est le premier qui lira cet 
art de la médiocrité sur la fin du règne de Louis XlII. n Quinze ans 
après la mort de Varin, survenue en 1672, naquit à Liège un autre 
graveur destiné à s’illustrer en France: ce fut Jean Du Vivier dont 
le nom est si célébré par les belles médailles sur lesquelles il retraça 
les glorieux événements de la vie du grand roi. Il mourut en 1761 • 
et Louis X\ ayant consulté l’intendant des monnaies sur le choix d’un 
nouveau graveur en médailles : « Sire, lui répondit cet officier, il 
» n’y a que les Liégeois qui soient capables de saisir l’effigie des rois 
» de France, et il faut attendre qu’il se rencontre un artiste de cette 
« nation. » Gérard Edelinck, d’Anvers, le prince des graveurs, fut ' 
attiré à Ja cour de Louis XIV et produisit en France tous ces cliefs- 
d couvre de taille-douce qui n ont pas encore elé égalés depuis. Pierre 
Van Schuppen, son célèbre émule, suivit la même route et enrichit 
de ses ouvrages la terre étrangère. Tandis que le Liégeois Renkin 
Sualème construisait à Marly celle machine fameuse à laquelle il at¬ 
tacha son nom, le frère dominicain, François Romain, de Gand, 
exerçait à Paris, où il hàlil le Pont-Neuf, la charge d’inspecteur gé¬ 
néral des ponts et chaussées et des bàliinenls du roi dans la généra- 
lité de Paris. Enfin, Passchen, d’Anvers, construisit la Bourse de 
Londres, et le Flamand Pierre De Wit, le palais électoral de Bavière. 

Après les peintres, après les sculpteurs, après les musiciens, après 
les graveurs elles architectes, viennent maintenant les poètes belges, 
qui, dès les premiers siècles de la littérature romane, brillent à 
plusieurs cours étrangères. Jean le Nivelois, auteur du poème de la 
\engeance d'Alexandre, était poète de la cour de Henri I*', comte de 
Champagne. Quènes de Béthune, le Tyrtée de la croisade, alla exci¬ 
ter en France les épées des barons à la guerre sainte. Adenez le Roi, 
ce poète romancier si fécond, passa les dernières années de sa vie à 
la cour de Philippe le Hardi, où il avait suivi la princesse Marie de 
Brabant, fille du duc Henri III, devenue l’épouse du roi de France. 
Adam de la Halle, auteur de tant de jeux célèbres au xin® siècle, 
accompagna Édouard d’Angleterre à la croisade. Plus tard Martin 
Franc, auteur du Champion des Dames, devint secrétaire d’Amé- 
dée VIII, premier duc de Savoie, et ensuite du pape Nicolas V. 
Froissart s’attacha tour a tour à Philippine de Hainaut, reine d’An¬ 
gleterre, à Venceslas de Luxembourg, duc de Brabant, à Gui de Chà- 
tillon, comte de Blois, et mena une vie erranle comme celle des vieux 
trouvères dont les noms brillent dans notre histoire littéraire au 
moyen âge. Enfin, Jehan Lcuiaire, le célèbre poète Hennuyer, avait 
été attaché à la cour de France et revêtu du titre d historiographe de 
madame Anne, deux fois reine, avant d’entrer au service de Marguerite 
d’Autriche, gouvernante des Pays-Bas. 
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sur l’art et sur la langue, nous ir l’Artois le Cambrésis et 

. fait digne de remarque que le q„i, depuis 

>, la Flandre (toutes provinces de ‘«"«1®""® _ ^ pàr^ Malherbe, 

» que la langue poétique a été achevée P 

» n’ont pas produit un seul poète remarq 

M provinces françaises en deçà de la , -^«îna pn vers et que 
. Ln.»mplél.plu?««"? ^3';,"’“i„r;ail. 

» tous ces écrivains aient été regar . ^ i In littérature fran- 

. »ps..Hn.o.rd,Jeh.« L»”»'"'T'";* . 

caise le mouvement qu elle subit au ivi* siecle et qu on ^tribue g 
réïïlr.aH.«J, bi.n,»el. p^“ 

niiante ans le Doète français. Ronsard, étant page â ta cour ou r 
d’Écosse fut plus d’une fois aperçu lisant les écrits de Jehan Le»»»»’®* 
uue Dubellay^, dans son Illtutration de la langue françaite, regarde 
îommeayant le premier «illustré et les Gaules et la langue française, 

!: en lui donnanî beaucoup de mots et de manières de parler poéti- 
. ques, qui ont bien servi même aux plus excellents de notre temps. » 

Le témoignage que Pasquier, dans ses savantes Reehnchet, rend du 
poète belge, n’est pas moins éclatant. Voici en quels termes il est 
conçu : « Le premier qui. à bonnes enseignes, donna vogue à nostre 
. poésie, fut maislre Jehan Lemairedes Belges, auquel noussommes 
> infiniment redevables, non-seulement pour son livre de 1 Jifwtra- 
. tioa dee Gaule* , mais aussi pour avoir grandement enrichi nostre 
» lan"ued’une infinité de beaux traits, tant en prose qu’en poesie, 

« dont les mieux escrivans de nostre temps se sont sçeu quelquefois 

Quant au rôle qu’a joué en Europe l’art belge proprement dit, la 
peinture, la sculpture , la gravure, il est écrit dans tous les livres, 
et il rayonne en chefs-d œuvre immortels dans tous les musees et 
dans toutes les collections du monde. Dès l’époque où se formulait 
en Flandre ce style particulier d’architecture que les Anglais ont 
caractérisé par la dénomination de flemiseh iiyle, cest-à-dire vers le 
milieu du xv» siècle, le poète Martin Franc, dont nous venons de par¬ 
ler, s’écriait dans un patriotique enthousiasme : 

Si tu parles d'art de paintrie, 

D'historiens, d’enlumineurs, 

D’eiilailleuri par grande maistrie, 

En fusl-il oneques de meilleurs ? 

Et si Louis XIV, après avoir commandé au Liégeois Jean Valdor 
une suite de médailles destinées à consacrer les actions glorieuses 
delà vie de Louis Xlll, écrit lui-nième au grand Corneille pour le 
prier d’en composer les inscriptions, — plus tard Delille, dans son 
poème de l’Imagination, adresse les vers suivants à un autre graveur 
liégeois, à Jean Du Vivier, dont il a été parlé plus haut : 

Duvivier, c’est à loi de tenter ces traYauz ; 

Et li dans nos remparts des Vandales nouYeauz 
Brisent des monuraeiils que le bon goût adore, 

Ton burin immortel les fera vivre encore. 

Enfin, l’influence exercée par nos anciens musiciens et la réputa¬ 
tion dont ils jouissaient en Europe, sont suffisamment établies par 
Guichardin, par Rabelais et par vingt-cinq autres autorités célèbres, 
en y comprenant le mémoire spécial qu’écrivit sur les services ren¬ 
dus à l’art par les musiciens belges le savant Kiesewetter, de 
Vienne, qui fut couronné par l’Institut des Pays-Bas. 


Li MOOCBB DU TABLEAU DE FRANC FLORI8. 

Si les traditions populaires sont une source précieuse pour rhistoii e 
quand on les étudie avec l’esprit d’une critique saine et prudente, 
elles sontaussi une source féconde d’erreurs quand on les admet aveu¬ 
glément comme d’irrécusables autorités historiques. L’anecdote de la 
mouche peinte sur le tableau de Franc Fioris, représentant la Chute 
dei anges rebelles, nous offre une preuve frappante du danger qu’il y 
a à introduire, sans préalable examen, les récits populaires dans 
l’histoire. Voici cette anecdocte. D’après quelques vieux bourgeois 
d’Anvers, Quentin Melsys, le forgeron, dont nous avons déjà eu 


l’occasîon d’entretenir nos lecteurs, étant allé demander la main de 
la fille du peintre Franc Floris, celui-ci le repensa net, parce qu’il ne 
voulait pour gendre qu’un artiste. Melsys. désespéré, se livra, dès 
ce moment, avec tant d’ardeur à la peinture, qu’il se trouva bientôt 
suffisamment initié aux secrets de l’art pour se produire en public. 

Un jour voulant mieux savoir que par sa propre expenence, com¬ 
ment maître Floris préparait ses tableaux, il obtint de la fille de cet 
artiste d’être introduit secrètement dans l’atelier de son pere. Fions 
avait précisément sur le métier sa grande composition la Chute des 
anaes rebelles que l’on voit encore aujourd’hui au Musee d’Anvers. 
Après avoir contemplé avec admiration celte œuvre magnifique, 
Quentin saisit un pinceau et une palette qui se trouvaient à sa por¬ 
tée et il se mil à peindre une mouche sur la cuisse d un des anges. 

Puis il se retira. Le lendemain, maître Floris, étant entré dans son 
atelier pour reprendre son ouvrage, se plaça devant le tableau, le 
recarda pendant quelques minutes, et avisa tout à coup la mouche. 

Il crut d’abord qu’elle était vivante, et il se mil en devoir de la chas¬ 
ser en agitant la main et en soufflant. Comme la mouche obstinée 
ne bougeait pas, il s’approcha davantage et s’aperçut quelle était 
simplement peinte. Il interrogea aussitôt sa maison tout entière et 
voulut savoir qui avait été dans son atelier. Sa fille, éclatant en 
larmes et tombant à genoux, lui avoua que c’était Quentin Melsys. 
Floris, stupéfait d’abord en entendant prononcer ce nom, releva m 
fille un moment après et la serra dans ses bras en disant ; « Quenün 
Melsys est un artiste digne de devenir uion gendre. » Et c’est ainsi 
que le forgeron, devenu peintre, épousa la fille du maître Franc 

Telle est l’historiette accréditée, parmi le peuple d’Anvers, au su¬ 
jet de ces deux éminents artistes. De la bouche du peuple elle est 
entrée dans les livres, et Dieu sait combien de fois elle a ele repro¬ 
duite et toujours reproduite comme réelle et vraie. Récemment 
encore, un journal parisien l’a fait gravement passer pour telle. Mms 
est-il besoin de prouver que cette anecdote n’a pas le plus léger o 
dement historique ’? Car la simple inspection des dates suffi! pour 
démontrer qu’elle est entièrement controuvée. Quvrons, en effet, 
biographie de Quentin Melsys, ou jetons simplement les yeux sur 
son épitaphe telle qu’elle se trouve tracée sur une pierre incrustée 
dans la cathédrale d’Anvers à côté du grand portail, et nous y ver¬ 
rons que cet artiste mourut en 1550. Il expira dans un âge or 
avancée! succomba à la suette. En interrogeant Van Mande^a lar- 
ticle Franc Floris, nous y lisons que cet artiste fut reçu 
dans la corporation des peintres anver-sois, quil cultiva - 
que lui portaient les comtes de Home et d’Egnionl et le prinre ôu- 
range, enfin, qu’il mourut en l’an t570, tn de ;or*n, cen- - 
dire passé la cinquantaine. Maintenant, quand nous ® ““® . 

qu’il décéda à l’âge de 59 ans, nous le trouverions âge de 14 an 

l’époque de la mort de Quentin Melsys. Comment aurait-il, par con¬ 
séquent, pu être père d’une fille dont Metsys serait devenu le 

” L’histoire de l’art en Italie raconte une anecdote presque exacte¬ 
ment semblable, qui, selon la a in. 

siècle auparavant, à un peintre de l’école napolitaine, nom ^ An 
lonio Solario, mais plus vulgairement connu sous 'e"®™ J 
L’abbé Lanzi, dans son grand travail sur les artistes italien , 
que le Solario élanl devenu épris de la fille de Colantonio j 

(ce maître mourut en UH), et ayant reçu de lui la P''®'”®^ J . 
l’obtiendrait au bout de dix ans, s’il méritait alors d être p P 
les bons peintres, il changea sa forge en une academie e q 
lime pour le pinceau. Les historiens ajoutent qu’une rem 
pies, sur le nom de laquelle ils ne sont pas d’accord, s’eta.t rendue 

médiatrice de celle alliânce. . „„p|„„e 

Que l’histoire attribuée à Quentin Meuys soit arrivée a q q 
autre artiste devenu le gendre de Franc Floris, cela est ^ . 

ble. Mais aucune des sources historiques que nous posse ons s 
flamand ne nous donne à ce sujet le moindre éclaircissemeni. 
jours est-il qu’on voit une mouche sur la jambe d un des «EJ 

tourbillonnent dans le tableau de Floris qui représente la tnoie 

A, V. H. 
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LE PEINTRE D’ENSEIGNES. 

I 

LE CÉNIE Al) CABARET. 

En avril 1843, je passais à Rouen, au retour d’un voyage en 
Flandre, avec mon ami ***. Comme il habite Rouen, il ne me 
laissait perdre au passage aucune des curiosités architecturales 
de la ville. Il me dit tout à coup : — J’oubliais une curiosité 
bien plus singulière. Voyez-vous ce petit cabaret, à deux pas de 
nous? 

— Oui, ce cabaret où serpentent des ceps de vigne? 

— C’est une vigne peinte. 

Jamais, depuis qu’il y a des peintres, on n’a copié la nature 
avec plus d’effet et de vérité. Le feuillage eût arrêté Claude Lor¬ 
rain ; tous les linéaments étaient reproduits sans nuire à la cou¬ 
leur; les grappes, jaunes d’un côté, noires de l’autre, semblaient 
fatiguer les deux ceps ; l’ombre et la lumière s’y jouaient à mer¬ 
veille; quelques gouttes de rosée brillaient au soleil, quelques fils 
d’araignée se balançaient à l’ombre. Par une supercherie du pein¬ 
tre, les grappes du haut étaient picorées par les guêpes, les grap¬ 
pes du bas étaient à demi égrenées, si bien que naturellement 
l’envie vous prenait de cueillir un grain à votre tour. 

Nous entrâmes dans le cabaret. 

- Le Parisien est-il dans la salle? demanda mon ami à la ca- 
baretière. 

La cabaretière répondit oui par un signe de tête et par un gros 
soupir. C était une petite femme blonde assez laide, mais assez 
agréable. Elle s attifait avee une certaine coquetterie bourgeoise • 
elle avait l’art de sourire aux uns, de bavarder avec les autres • 
enfin, elle s arrangeait si bien dans son comptoir, que les buveurs 
disaient qu’elle en était l’ornement. En passant dans la salle je 
n aperçus d’abord qu’un nuage de fumée, je n’entendis qu’un brait 
confus de voix avinées. Peu à peu je vis se dessiner les figures 
enlummees de sept ou huit buveurs discutant, les uns avec gravité 
les autres avec feu, sur les affaires de l’État. Une figure me frappa 
surtout par sa pâleur et ses belles lignes; un rayon d’intelligence 
éclairait encore le front; les yeux éteints jetaient çà et là un re¬ 
gard noble et dédaigneux. Mais cette figure était ravagée par les 
passions flétrissantes; le sceau de la débauche était imprimé de 
lomes pans; les cheveux ébouriffés et coloriés indiquaient que le 
peintre, comme il le disait lui-même en jouant sur le mot, ne se 
peignait guère qu’à coups de pinceau; les moustaches étaient hu- 
V"’ P'’^c®ces creusaient le front et les joues. 

Mh pourrnit vous reproduire celte physionomie de 

canaret. Le costume était en harmonie : une vieille houppelande, 

DPobJém?'** ® je ne sais quelle couleur; la chaussure était un 
L «iiif ’ par fantaisie, essuyait son pinceau sur 

hand». brodequins. C’était le plus ivre de toute la 

vent pI* par-ci par-là, en promenant au hasard ses 

une pne!^^* j" ** cabaretière était venue lui recommander 
ne enseigne de marchand, pour toute réponse il se versait à 

à RoiiPn”" eaconla en peu de mots comment il était venu 
Piik„rpi;A*!"*, origine, comment, grâce à la 

na-^aii « f’ -' “'f V* assez longue, comment enfin il 

Icf buveur ' L ivresse sans trêve. A notre entrée, 

s»n oninion .‘‘^Ponses entre autres : on lui demandait 

'liais LentAi**"^ •égalité. Il fit dabord signe qu’on l’ennuyait, 
•'rognes il lé maximes de ses compères les 

table: «'i” T ■ lente, toqt en s’accoudant sur la 

plein, a Ou^h^ elle est là. » Kt il montra de Tindex son verre 
V a de la iiid '*"’ elle est dans le cimetière; c’est là qu’il 

'«placeou, ^7 monde, c’est là que tout le monde a 

sous : , I «*!•? ' *. P'^enant dans sa blouse une pièce de trente 
' erte, la voilà; mais, reprit-il en riant, c’est la li- 


erdan^r sSL™"!""**®' ’ ^ 

Nous allions sortir, quand il se leva lentement; il alla vers la 
cheminee en trébuchant un peu, prit un charbon dans l’àtre, s’a- 

Te sll!? fi ‘"“"«bile comme 

nt7 première ligne comme par souvenir. 

.ni,? '« vigne du Sei¬ 

gneur, qu il 8 imagine peindre une enseigne, a 

Le peintre d’enseignes n’entendait pas, il avait l’air d’ètre seul, 
d raçaune seconde ligne qui, s’unissant à la première, formait 
déjà une figure humaine. Je le suivis d’un regard curieux. Il s’a¬ 
nima bientôt, il repoussa ses cheveux en arrière, comme un 
homme frappé d’une idée rayonnante; sa figure flétrie eut un mo¬ 
ment de son ancienne noblesse. En quelques minutes il acheva 
son dessin. Il avau voulu représenter Madeleine aux pieds de Jé¬ 
sus. Je ne dirai pas que son Christ et sa Madeleine étaient dessi¬ 
nes de main de maître; seulement le peintre d’enseignes était par¬ 
venu, avec un charbon rebelle, à indiquer les figures avec plus 
d expression que n en trouvent certains peintres ayant pour res¬ 
source le coloris. Quand il eut jeté son dernier trait, il s’éloigna 
à reculons, contempla son œuvre en clignotant et se remit à ta¬ 
ble. « Allons, allons, dit-il, il faut noyer ces idées-là. » 

Nous sortîmes très-émus. Le lendemain, à l’heure du départ 
je songeais encore au peintre d’enseignes, quand je le reconnut 
qui barbouillait un tableau de fripier. Il était ivre comme je l’a¬ 
vais vu la veille, comme il devait être le lendemain. Ses jambes 
flageolaient sur Téchelle. Il répétait entre ses dents, depuis plus 
d une heure, le refrain d’une chanson à boire. Je le regardais 
d un œil inquiet, je n’espérais plus rien de lui, quand son pinceau 
tomba à ses pieds. Je le ramassai et levai la main pour le lui re¬ 
mettre, mais il ne me vil point; il ne voyait plus au dehors il 
venait de descendre en lui-mème. Une grande expression de tris¬ 
tesse passa sur sa figure, c’était plus que de la tristesse, c’était le 
desespoir sombre et morne qui n’a plus une échappée, si ce n’est 
la mort. Sa tête penchait sur sa poitrine, ses bras tombaient im¬ 
mobiles, un seul genou le soutenait à l’échelle. J’entendis un long 
soupir d’un cœur à l’agonie. Craignant de troubler ce moment 
suprême où le talent et l’orgueil, l’âme et le cœur se réveillaient 
pour lutter encore, j’allais m’éloigner, quoique à regret, quand 
Frédéric, sortant de son rêve, me prit le pinceau, en me remer¬ 
ciant du regard. A cet instant, le marchand d’habits, se montrant 
à une fenêtre, demanda au peintre s’il voulait boire avec lui. 

« Non, )) répondit Frédéric avec un dédain de grand seigneur. 
Cette réponse me fit du bien; je partis en regrettant de ne pouvoir 
lui donner une poignée de main sans lui paraître un fou. 

J’ai su depuis l’histoire de Frédéric. 


II 

DÛ DANGER DE PEINDRE LA MADELEINE AU DÉSERT. 

Jusqu’en 1837, son histoire se peut raconter en quelques li¬ 
gnes. Son père, d’origine lorraine, peintre lui-mème, paysagiste 
(le l’école de Lutherbourg, l’avait laissé au berceau à la garde 
d’une mère désolée, qui s’attaeha à son enfance de toute son âme. 
N’ayant plus que lui à aimer, elle l’aima jusqu’à l’idolâtrie, se 
consolant dans la pensée qu’il serait le portrait de son père, qu’il 
aurait le même cœur et la même figure, que ce serait pour elle 
le souvenir d’un amour perdu. Vous dire toutes les tendresses de 
cette pauvre mère, ce serait un long chapitre. Elle commençait à 
renaître à l’espoir du bonheur ; mais le ciel lui permit à peine de 
sourire, il la frappa pour la seconde fois. Elle mourut en décem¬ 
bre 1836, laissant Frédéric seul en ce monde. Comment allait-il 
faire, maintenant qu’il n’avait plus le sourire de sa mère, cette pa¬ 
role si tendre, ce regrad si encourageant ! Il fut près de se laisser 
abattre; mais la jeunesse a tant de ressources cachées au jour du 
malheur, elle rebâtit si gaiement et si vile sur des ruines! Frédé- 


Digitized by 



LA RENAISSANCE. 
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ræur il vécut durant de longues semaines dans le souvent 
pauvre femme qui avait subi un si triste destin; bientôt les pleurs 
Te culS pL. l'image s'eltaea ua pea. le 
son attrait si doux; Frédéric n'avait plus quun seul • 

aimait la peinture comme une mère et comme 
diait à l’atelier de Ce peintre, par un aveuglement bizarre 
désespérait de Frédéric; il le trouvait trop '’avagant il 
de lui • « C’est un garçon de talent si vous voulez, mais c est le 
lent i’un fou. » Frédéric poursuivait son labeur sans trop se sou¬ 
cier de l'opinion du maitre. Bientôt, ne trouvant aucune Wa- 
thie à l'atelier de il se retira sous sa tente, mais 
d’Achille, pour combattre avec plus de feu et de liberté. 11 avait 
recueilli de l’héritage de sa mère à peu près deux mille livi-es de 
revenu, un ameublement assez joli, quelques tableaux et un p 
d’argent comptant. Il y avait là de quoi vivre pour un garçon 
laboHeuxqui se dévoue aux arts. Frédéric résolut donc de vivre 
seul - il loua un atelier dans la rue Xoire-üame des-Cliamps, en 
belle vue et en belle lumière; il se mil à l œuvrc gravement, apres 
avoir pressé sur son cœur un vieux pinceau de son pere. H com¬ 
mença par une Vierge au pied de la Croix. Quoiqu d eût un peu 
oublié sa mère, ce fut cette tendre et suave ligure qui vint d elle 
seule s^animer sur la toile. Cette figure une fois retrouvée, h rede- 
ric sentit qu il n’était pas tout à fait seul, que par la volonté u 
ciel sa mère venait veiller sur lui et lui dire d espérer. Vous pen¬ 
sez qu il se garda bien de se séparer de ce tableau, il le caressa 
de tout son amour et de tout son talent; il le suspendit au-dessus 
de sa couche solitaire et pieuse; il refusa, sur l inslanee d’un ami, 
de le laisser partir. Jusque-là tout allait bien : le travail était son 
refuge et sa vie, son espoir et sa joie. Il se levait de bonne heure, 
comme l’oiseau chanteur, comme 1 ouvrier laborieux; il déjeunait 
dans son atelier, se délassant par quebiue lecture plus souvent 
frivole que solide. Sur le soir il allait dincr, ou à peu près, avec 
quelques étudiants; après dîner il se promenait dans Paris, à tort 
et à travers, mais pour étudier encore, cherchant partout des 
yeux quelque noble et belle tète, digne de figurer dans sa gale¬ 
rie. Quand le pinceau était rebelle, il allait au Louvre s extasier 
devant quelque splendide page de Rubens, qui, plus que tout au¬ 
tre, répondait à sa nature. 

En 1837, au mois d’avril, par une fraîche et souriante mati¬ 
née, Frédéric peignait une Madeleine au désert. Pendant qu il 
peint, traçons d’abord son portrait : une figure de vingt ans, d’un 
profil pur, des cheveux brunissants, des yeux bleus qui rêvent, 
une bouche timide encore, quoique relevée d’une fine moustache, 
des joues un peu colorées, mais qui pâliront bientôt, la taille 
svelte, un pied léger, une main de femme, voilà Frédéric. Si j’a¬ 
vais à peindre son esprit, je n’oublierais pas de fatTubler de tous 
les travers de notre temps; esprit assez mal cultivé, qui avait plus 
de clinquant que de raison, moins de sens que d’extravagance, 
mais avec ces allures originales qui, il y a dix ans, passaient pour 
l’indice du génie. 

Il avait ce jour-là pour modèle de sa Madeleine une jeune fille 
blonde qui promettait, par sa physionomie, de se faire beaucoup 
pardonner, mais qui n’en était pas encore au repentir. Tout en 
s’élevant au ciel, ses yeux pétillants de tous les feux de la volupté 
semblaient regretter les joies de la terre. En un mot, c’était Made¬ 
leine pécheresse et non Madeleine repentante. 

Frédéric, ayant déposé sa palette pour contempler son œuvre à 
divers points de Vue, secoua la tète avec chagrin : « Ce n’est point 
là Madeleine au désert, dit-il en prenant son chapeau. — Où 
allez-vous? lui demanda son modèle. — La séance est levée; 
renouez vos cheveux, je vais chercher une autre Madeleine. « 
Disant ces mois, Frédéric sortit gravement. Il traversa le Luxem¬ 
bourg et descendit la rue deTournon; comme il pasail devant la 
maison toute ridée et tout édentée d’une devineresse célèbre, 
M"* Lenormand, Frédéric s'arrêta émerveillé devant une jolie 
femme qui descendait d’un fiacre, en toilette extravagante. Ne 


voyant que sa figure, il s’écria : « Voilà ma Madeleine : » et, sans 
trop savoir ce qu'il faisait, il la suivit jusqu’à l'escalier de la pro- 
phètesse. Revenant un peu de son enthousiasme, il voulut, au 
bas de l’escalier, rebrousser chemin ; mais, cette femme s’étant 
retournée je ne sais pourquoi, il ne put rcsistér à l’attrait de la 
voir quelques instants de plus. 11 entra donc à la suite de la jeune 
dame et alla s’asseoir en face d’elle dans le salon d’attente. Pen¬ 
dant quelle regardait avec une curiosité inquiète l’ameublement 
fantasque de la vieille sybylle, il étudiait avec les yeux du peintre 
toutes les lignes et tous les tons de cette belle figure un peu dé¬ 
vastée par les veilles, les passions et le chagrin. Cette femme finit 
par s’impatienter du regard obstiné de Frédéric, elle détourna la 
tète - mais, sous prétexte de voir un paysage, il se leva et alla se 
placer plus près d’elle. L’inconnue lui demanda alors sans façon 
ce qu’il prétendait faire. 

H répondit en s’inclinant : 

_ Je vous ai suivie sans le vouloir, pour contempler plus 

longtemps votre belle figure. 

_Que voulez-vous donc dire? 

El la dame regarda Frédéric des pieds à la tète pour savoir à 

qui elle avait affaire. _ ... 

— Je veux dire, madame, que votre figure m a frappe; je suis 

peintre, je cherchais partout une tète de sainte... ne vous offensez 
pas c'est sainte Marie Madeleine que je veux peindre ; si vous 
voulez que je fasse un chef-d’œuvre, vous n’avez qu’à venir a 
mon atelier. 

— Me feriez-vous mon portrait? 

— Vingt fois; je ne me lasserais pas de reproduire ce chef- 

d’œuvre de la création. _ 

Tout en parlant, la dame avait pénétré avec ses yeux de Ijn. 
dans l’âme de Frédéric; elle y avait découvert je ne sais quoi de 
noble et de grand qui la séduisait; elle n’avait pu se defendre d un 

certain entrainement vers lui. , , . • 

— Écoulez, lui dit-elle avec un joli jeu de physionomie, je\ai. 
demander à la devineresse si je puis sans danger aller dans votre 

instant une grande dame un peu fanée sortit du cabinet 
mystérieux;la devineresse apparut sur le seuil et fat signe d enlr r 
Tu nTlu. venue. Frédî^rie é.ai. si enivré de sen ..«dure 
au’il ne prit point garde à la sibylle. La porte se referma; il de- 
Teur. se'!.! .rfe-ugiré. jen, çà e. là un ceup d'«il d,s« sur 1« 
pauvres tableaux et les pauvres gravures ou 1 araignee se prom 
naît et filait sa toile. 

Au bout d’un quart d’heure la jeune dame sortit. 

_Eh bien ! lui demanda Frédéric d un air suppliant. 

Elle prit son bras sans façon. r • n i 

— Eh bien! lui répondit-elle avec un sourire force, allonsâ 

votre atelier. 

La dame se nommait Lydia ec jour-là. C'était un P^^cudœiyme 
qui cachait quelque nom vulgaire. Son histoire . 

L dames ont toutes la même histoire. Sous les poeies 
giques on l’eût surnommée la Sirène, sons les poetes rom q 
on l’eût surnommée la Lionne ou la Panthère, e „ -j 
rien. Elle habitait la rue Notre-Dame-de-Lorette; elle "® = 
pas mal dans les chœurs de l’Opera, mais el e J"""' . 

mieux son rôle sur le théâtre du monde. Ce qu elle et"d.a>t le pl 
était son calendrier, pour se rappeler les 'î®'" jg^.^ous 

s'affublait, les mille noms de scs servants, les mille 
qu’elle accordait. Son origine, son avenir, vous le ® ^ 
les voit pas venir, on ne les voit pas s en aller, e < 1 ' 

et disparaissent sans avertir personne. Elles deseen ^ 

plus ou moins droite d’une danseuse ou dune P"V tantôt 
finissent tantôt par se faire veuves, tantôt par un ^jp„. 
plus mal encore; j’en connais même qui arrivent 
ces dernières ont imité les bateliers, qui abordent au n g l 
en lui tournant le dos. Lydia avait surtout les accessmr® 

I beauté : de jolis sourires tristes ou gais selon les circo > 
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charmants regards tendres ou barbares selon les aventures Sa 
figure était faite par l’amour et embellie par le diable. Quoiqu’elle 
vécût dans le péché, avec le péché et par le péché, il restait à ses 
traits je ne sais quoi de noble et d’élevé qui avait séduit Frédéric 
A coup sûr, plus qu’une autre de sa famille elle pouvait inspirer 
un peintre pour une Madeleine repentante. 

Frédéric et Lydia allèrent tout droit à l’atelier, Frédéric heu¬ 
reux d une si belle découverte, Lydia curieuse de voir si le jeune 
peintre possédait autre chose que ses pinceau.x et sa palette En 
moins d une heure elle compta sur scs doigts toutes les ressources 

de Frédéric, car il était confiant comme la jeunesse, il répondait 
a tout. ^ 

- A merveille, dit Lydia, celui-là pourra fournir à mes dé¬ 
penses pendant la saison. 

Et, tout en mettant en jeu ses artifices, elle posa en Madeleine 
repentante. 

-Faut-il que je pleure? demanda-t-elle à Frédéric. 

- Quoi ! dit-il tout enchanté, vous pousseriez si loin l’amour 
de lart? 

connaisse pas les larmes de 

Ljdiaprit un crucifix d’ivoire et leva les yeux au ciel. Frédéric 
se mità lœuvre. Se tournant vers Lydia, il fut surpris de voir 
Driller deux larmes dans ses yeux bleus. 

- Ah! madame, dit-il avec enthousiasme, ces larmes-là ne 
seront pas perdues. 

Il retoucha les yeux de sa Madeleine, il suspendit les pleurs de 

Prïp surlendemain, 

garder"^ Madèir ^ 

sa chambre à coucher, 
Dorirait * expression tendre et inquiète du 


II! 


LES FOLLES AMOURS. 


■i CT''*' ‘ '' ''■•pi'™ * Ml'* 

que jamais la ieun?*'^^H^*"^ terrible labyrinthe où s'égare plus 
passion san« a tierce de notre temps, ce labyrinthe de la 

montrerai-je à irmi^“l et du désespoir ? Vous 

aventurières ouf ifvl lumière de la vérité la galerie de ces belles 

•l’une fois^à 1 ® moralité; j’ai assisté plus 

•lait sans retour T ****'^^'** spectacle d’un avenir doré qui se per- 
n>ainsdanslaIîîsTrH r Puisn à pleines 

P«u de temps ses ri ® P'’é‘lêric, elle dissipa en 

'™P tard qî’il élit f ses fraîches espérances. Il découvrit 

^n ar^rVa Ju . mais retrouvera-t-il 

fortune fruit H»c caressantes illusions, sa petite 

que l'autre^ » lui a- gloire. « Autant l une 

monde trompeur i/**^'* Plus en plus égaré dans un 

Il se consolait na’r PÎ“® ‘l*'® P’”' l*^ prisme de l’ivresse, 

la comédie des f maxime comme celle-ci ; « La vie est 

'"'nmentiliouaii!? •’gu'cment notre rôle. «Or, voici 
atelier dans scs ion ^ ® traînait à son 

médicnne, allait d'*^"* ^ courage, faisait quelque portrait de co- 
lacles avec Lvdin n!n en ruyanle compagnie, courait les spec- 
t^yma ou les cafés avec les amis d’un jour. De l’art, du 


cœur, des nobles sentimenus il n’était plus question 
nuit s etemiait sur son âme. 


; une fongue 


le. semaines, il vendait un coupon de rentes, s imam- 
nam dans son insouciance ou son découragement qu’un homine 
e aient n était jamais ruiné. Dans les premiers temps, il conip- 
ait un peu, se rappelant les pieuses économies de sa mère; mais 
I finissait par ne plus compter. Lydia savait mieux que lui l etat 
e sa petite fortune. Elle lui en donna bientôt la preuve en se 
broui lant avec lui sans raison apparente; elle prépara une scène 
de jalousie. Comme il ne l’aimait plus depuis longtemps, il 
brouilla de bon cœur. C’était une bonne fortune; il allait repren¬ 
dre sa liberté. Il rentra chez lui, le cœur plus gai que de cou¬ 
tume. « Cest étonnant, disait-il en revoyant sa palette avec un 
charme inconnu, cest étonnant que Lydia ait songé à se brouiller 
avec moi : que me manque-t-il? Je suis beau, je m’habille en 
grand seigneur, j’ai plus d’esprit qu’il n’en faut, je suis généreux 
comme un fils de famille, on peut dire que je jette avec grâce 
I argent par la fenêtre... » A ces derniers mots, Frédéric pâlit et 
secoua la léte. « Voyons! »dit-il. Il fit rinvemaire de ses papiers 
et de sa lortune, Lydia avait compté juste : il ne restait que mille 
francs à Frédéric. « Je comprends, dit-il avec ameriume. je 
comprends pourquoi elle s est brouillée avec moi! » 


Il rentra dans laielier avec la résolution de reprendre sou ceu- 
yre où il 1 avait laissée, de ressaisir avec ardeur tous les lambeaux 
éparpilles de son talent. Durant deux jours, il travailla sans re¬ 
prendre haleine, mais il était un peu tard pour revenir dans le 
beau chemin si verdoyant qu’il avait quitté sans presque retourner 
la tète; le désœuvrement l’avait envahi; la religion de lart était 
éteinte en son âme ; la soif de la renommée ne passait plus sur 
ses lèvres flétries. Son ardeur ne lut que passagère. Le troisième 
jour, il alla retrouver ses amis; après souper, il prit une autre 
femme, une digne compagne de Lydia, qui ne fut pas longtemps 
à dévorer le millier de francs que Lydia avait dédaigné, en di¬ 
sant : « Va te ruiner avec une autre. » Après Lydia, "il avait pu 
relever encore son front abattu; après Olympe, tout espoir était 
perdu. Il se laissa aller aux mille extravagances de l'orgie du 
cœur; il suivit tète baissée, sans honte et sans regrets, I ornière 
fatale qui se creusait au bal de l’Opéra pour aboutir à Clieby. 

« Tu n'es qu'à moitié ruiné, lui dit Olympe le jour où il jeta son 
dernier écu chez une marchande à la toilette, tu n'es qu à moitié 
ruiné; n’as-tu pas la ressource des dettes? Avec la bonne mine, 
il y a là de quoi vivre un an. » Frédéric, sans guide et sans frein 
sur celte mer orageuse, se laissa aller à tous les mauvais vents. 

« Qu'importe, disait-il dans son insouciance, je ne crains pas le 
naufrage : la peinture ne sera-t-elle pas toujours une planche d(' 
salut? » 

Quand il fut raisonnablement endetté, Olympe se brouilla avec 
lui je ne sais comment. Frédéric ne prit point le temps de s'arré- 
der pour regarder la vie en face : il s’égara de plus en plus. Bien¬ 
tôt on saisit ses meubles et on les vendit à l'encan; bientôt il fut 
poursuivi à chaque coin de rue par un créancier. Il ne lui resta 
rien de tout le mobilier qu'avait béni sa mère. On lui laissa son 
chevalet, sa palette, ses pinceaux, le portrait de sa mère, sa létale 
Madeleine toujours inachevée et quelques toiles barbouillées à 
peine. Il loua un autre atelier, ou plutôt un coin de grenier mal 
éclairé par deux lucarnes, près de Saiiil-Geiieviéve. Il espérait 
sortir bientôt de ce mauvais pas; il disait pour se consoler que la 
pauvreté est la meilleure compagne du génie. Cette maxime n’é¬ 
tait plus vraie, pour lui qui avait perdu la religion de 1 art, l en- 
ihousiasme de la jeunesse, le prisme de l'illusion. .Vuirefois la 
pauvreté aurait eu pour lui, comme pour les nobles e>priis cjui se 
dévouent au martyre de l’art, des sourires encourageants; mais, 
à celte heure, la pauvreté devait apparaître à ses yeux sans masque 
et sans déguisement, dans sa pâleur de mort, avec ses guenilles 
qui sentent le linceul. Il voulut la fuir par l'ivresse ; il créa mille 
paradoxes pour s'étourdir encore; mais la nuit il rentrait chez 
lui : en franchissant le seuil désolé de la porte, il entendait une 


Digitized by 



L4 renaissance. 


voix terrible qui lui demandait compte de son ‘emps- D»"* ' 
nii la nauvre^lé lui apparaissait grelottante et aÉfamee; enlin 
ie lu' IrW. u,üiSL d uo «urire .ogéUque , sounre duo, 
«trrible Üoenuil, » .rouvun. indigne de ceeounre, .1 .aisnle 
peS îe beise en ’pleu-uni, e. ,-yri. = . I^on, m. mée. I non, 
je n ose plus dormir sous ton regard. Adieu . » 

H retourna le portrait. 

Il faut le dire à sa louange, il ne put résister à unt 
Il tenta de se faire une ressource de la peinture, mais 
^ du son talent : sa main tremblait; le pinceau, naguère si do- 
dle était devenu rebelle ; la palette où il trouvait la création n e- 
tait’plus qu’un triste chaos; sonfront, qui avait renferme mdle e 
mille images adorables, ne renfermait plus quun deserl aride. Il 
voulut cep^endant achever sa Madeleine; comme il n’avait plus ni 
foi ni amour, il gâta en quelques coups " 

noble qu’il avait trouvée autrefois. « Cest fini, ^ 

son pinceau, j’ai tout perdu, je ne suis quun barbouillonneur. . 

Il fut pris d’une colère sauvage, il renversa son chevalet et piétina 
la toile. « Oui,reprit-il, j’ai tout perdu; il ne me reste qu un corps 
sans àme, un cœur sans passion ; tout est fini pour moi. >> U vou¬ 
lut mourir. « Mais comment mourir ? Et puis, pourquoi ne pas 
subir la lutte au moment terrible t II faut des soldats au pays, je 
serai soldat. Dieu me fera la grâce de bien mourir. » Tout en di¬ 
sant cela, il se mit à la lucarne de son triste refuge. En face de 
cette lucarne, on bâtissait une maison ; une douzaine de maçons, 
éparpillés sur les murs, manœuvraient avec ardeur. Toutes ees 
li.rures plébéiennes étaient animées d’une franche gaiete ; les uns 
chantaient, les autres devisaient, tout sans perdre de temps. Le- 
querre, le compas, le ciseau, s agitaient sans cesse dans ces mains 
laborieuses. Frédéric fut ému jusqu'au cœur par ce tableau du 
travail ; il comprit que la vie était là, que le travail était pour moi- 
hé dans le bonheur, que le pain du travail était le seul beni de 
Dieu. « Je ne serai pas soldat, dit-il, je serai peintre d enseignes; 
puisque je suis indigne d’étre un artiste, je ne serai qu’un ou¬ 
vrier. » Il tint bon dans celte résolution; il ramassa ses hardes et 
ses pinceaux, déposa le portrait de sa mère à la garde d’un mar¬ 
chand de tableaux qui lui avait acheté quelques esquisses de son 
bon temps; enfin il partit de Paris sans savoir où il allait, n’ayant 
gardé sur lui qu’une douzaine de francs. Vous croyez peut-être 
qu il est sauvé, que les beaux sentiments vont refleurir en lui, que 
le peintre d enseignes va retrouver peu à peu son talent d artiste? 
[Non, Dieu est plus rebelle à ceux qui ont dégradé son œuvre; il 
veut que celui qui gaspille les Heurs ne recueille que des fruits 


I.ES TERVENCHES. 

Frédéric arriva à Rouen, le bâton à la main, un soir d’octo¬ 
bre 1841; il se présenta chez un peintre en bâtiment quun com¬ 
pagnon de voyage lui avait indiqué. Cet homme n y étant pas, il 
entra dans un cabaret, espérant y trouver sur sa bonne mine le 
souper et le gîte. La maîtresse du lieu, veuve depuis peu, n étant 
pas habituée à héberger un buveur d’aussi belles manières que 
Frédéric, l’accueillit avec bonne grâce. Ce que voyant, il lui 
confia tout simplement qu’il était peintre d enseignes à Paris. 

— Eh bien, dit la cabarelière, peignez-nous quelque enseigne 
de votre façon. Ma sœur est sage-femme, pourquoi ne lui feriez- 
vous pas un tableau? Moi-même, si j osais vous prier, je vous 
dirais de me peindre quelques grappes de beau raisin sur les murs 
du cabaret. 

— Comptez sur moi, dit Frédéric en se versant à boire. 

Le lendemain, dès sept heures, il peignait sur le mur du ca¬ 
baret. Plaigncz-le : il n’avait eu du courage qu’à demi ; il ne s était 
résigné à son métier qu’après avoir bu une pinte de cidre, dont 
les vapeurs lui cachaient le passé, le présent et l’avenir. La caba- 


retière le suivait des yeux, tout émerveillée du talent d’un homme 

à demi ivre. . . . ’ 

Nous ne l’étudierons pas jour par jour dans celle phase de sa 

vie. Il prit pied chez la cabarelière. Cette femme vanto si bien 
partout et toujours son peintre d’enseignes, que des commandes 
vinrent en grand nombre, d’autant plus vite qu’on s’imaginait que 
Frédéric ne séjournerait pas longtemps dans la ville. Il travaillait 
la moitié du temps, n’oubliant pas de s’enivrer un peu avant de se 
mettre à l’œuvre. Il s’était d’abord enivré par raison, il s’enivra 
bientôt par habitude, soit pour oublier les chagrins, comme dit 
la chanson, soit pour trouver des rêves, comme Hoffmann. 11 
devint le plus grand buveur du cabaret; la cabarelière avait beau 
lui prêcher la sagesse, il buvait à lui seul plus que tous les cha¬ 
lands du voisinage. La cabarelière, qui était bien payée, finit par 
prendre son parti ; d’ailleurs, à en croire les commères de la rue, 
Frédéric était de taille à ne pas l écouter ; si elle était la maîtresse 
du cabaret, il en était le maître. 

Frédéric devint si célèbre à Rouen, que le petit cabaret était 
sans cesse visité par les étrangers. Le pauvre peintre d enseignes 
comprit bientôt qu’il était en spectacle; il n’avait point encore 
assez de cynisme pour braver les regards curieux. Il parla d’aller 
en d’autres pays, au grand regret de la cabarelière, qui 1 aimait 
beaucoup et qui trouvait son compte dans les visites. Malgré ses 
prières et ses larmes, il partit un matin avec près de 400 livres 
que la bonne femme prétendit lui redevoir sur de l’argent louché 
en son nom pour prix de son travail. Frédéric reprit le chemin de 
Paris. C’est la bonne ville, la seule ville où le malheur puisse 
vivre solitaire et caché, c’est l’abri discret de toutes les âmes qui 
veulent souffrir en silence. Frédéric craignit pourtant d’y être re¬ 
connu; il n’osa, à son arrivée, se hasarder ni du côté de l’Opéra, 
ni du côté du Luxembourg. Il se logea dans le Marais, au-dessus 
d’un cabaret. Où plaça-t-il son argent? Vous le devinez, chez 
tous les marchands de vin du voisinage, les priant d’étendre de 
proche en proche sa renommée de peintre d’enseignes. 

L’ouvrage se fit attendre, la misère la plus sombre ressaisit Fré¬ 
déric aux approches de l’hiver ; perdant ses dernières forces mo¬ 
rales, il ne voulut pas lutter plus longtemps : il résolut de se laisser 
mourir de faim. Un entrepreneur vint à temps lui commander les 
décorations d’un petit théâtre. Il se remit au travail et à l’ivresse. 
L’entrepreneur, content de sa louche franche et agile,^ le paja 
assez bien et chercha à l’encourager par l’espérance d’un plus 
grand travail. Cet homme avait démêlé à travers les fumées du 
vin le talent de Frédéric; loin de le traiter comme un ouvrier 
travaillant sous ses ordres, il avait pour lui le respect dù à une 
intelligence que le malheur a frappée. Frédéric d’ailleure con¬ 
servait, jusque dans l’orgie la plus triste, une fierté native qui 
étonnait tout le monde; il voulait bien tomber aussi basquepos 
sible, mais il ne voulait pas être insulté par d’autres que par lui. 
.Malgré la bonne volonté de l’entrepreneur, Frédéric, qui aimai 
par dessus tout la paresse, le cabaret et la liberté, se broui a avec 
lui. 11 retomba dans sa misère et dans son ignominie, jusque a 
il était descendu bien bas, alors il descendit sur le 
qui conduit de la débauche au crime. Depuis son retour à Fans 
il entendait tous les jours bruire à ses oreilles de si etrang 
maximes, qu’il commençait à ne plus distinguer le bien av 
mal, l’honneur d’avec l’infamie. Quelques jours de plus dans cc 
atmosphère infernale, qui sait où il fût allé? Dieu sembla prendre 
en pillé ce profanateur de la création. Dieu permit que am ? 
la cause de la chute, fut aussi le sauveur. 

On vint un malin chercher Frédéric pour retoucher ^ 
seigne. En montant à Téchelle, ivre comme de coutume, i 
marqua à une fenêtre de Tentre-sol un profil d une ^ 
sanie. Il monta sans s’arrêter, mais, en moins d un fl^^***’^ jj 
vingt fois il pencha la tête pour revoir ce ^ ' • 

échappa bien vite aux fumées de Tivresse, et, par un ms i 
se conserve toujours, il rajusta son costume qui , 

désordre. La jeune fille qu’il voyait de profil était une c 
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lure bénie du ciel, qui nourrissait du fruit de son travail une 
mère aveugle et de très-jeunes sœurs; elle gravait de la musique, 
coloriait des estampes et faisait de la tapisserie, selon les com¬ 
mandes. Elle avait vingt-deux ans à peine ; depuis longtemps déjà 
elle était la providence de sa famille. Frédéric devina, en la voyant 
travailler avec une ardeur pieuse et gaie, qu elle accomplissait 
une bonne œuvre. Elle gravait alors de la musique. Une fraîche 
et graeieuse figure de sœur se penchait sur son épaule; deux 
autres sœurs plus petites jouaient à ses pieds; sa mère semblait se 
reeueillir, les yeux tournés vers la lumière. Ce joli tableau était 
encore animé par quelques pots de verveine et de pervenche qui 
s épanouissaient sur la fenêtre. Frédéric, qui n avait jamais vu un 
si doux, si simple, si calme intérieur, fut ému, soupira et leva les 
yeux au ciel. 

La jeune ouvrière s’étant mise à chanter, sa voix vint raisonner 
dans le cœur du peintre d’enseignes comme un pur écho de ses 
dix-huit ans. Elle chantait pour la musique plutôt que pour la 
chanson; tout en l’écoutant, Frédéric avait interrompu son bar¬ 
bouillage. Il finit par descendre de l’échelle ému jusqu’aux larmes, 
surpris des bauements de son cœur; — son cœur qui, depuis dix 
ans, n’avait presque jamais battu! 11 était trop habitué au cabaret 
pour n’en pas prendre encore le chemin ; il alla s’établir dans un 
coin pour caresser tout à loisir l’image de la jeune fille. Le caba- 
reüer lui apporta du vin et une pipe. 

— Ce n’est pas cela, dit Frédéric avec dégoût. Qu’on aille me 
chercher du papier et des crayons. 

Le cabaretier obéit. En attendant, Frédéric, sans qu’il s’en 
doutât, se versa à boire et alluma sa pipe. Quand il eut sous les 
yeux ce qu’il avait demandé, il jeta sa pipe et son verre. Il fut 
bientôt à l’œuvre; un sourire d’amour passa sur ses lèvres flétries 
quand il vit reparaître sur le papier l’angélique profil. « C’est 
étrange, dit-il avec amertume, je sais encore dessiner. » 11 repré¬ 
senta la jeune fille comme il l’avait vue, devant la fenêtre fleurie 
penchée sur une planche de musique ; il indiqua en quelques traits 
les accessoires du tableau. 11 parvint en moins d’une heure à 
saisir le caractère de la figure, cette douceur si tendre, si gaie et si 
sereine, cette grâce naturelle et simple, ce charme ineffable que 
la pau du cœur répandait dans le regard. 

dé~ touché, dit un buveur penché au-dessus de Fré- 

Le peintre retourna aussitôt son dessin. 

lai^mohèuT ^ ^ * va-t’en boire ej 

Il retoucha le portrait à la sanguine, y répandit des ombres lé- 
gwœ, enfin y donna le dernier coup; après quoi il sortit. La nuit 
“moait, Il jugea qu’il ne trouverait plus la jeune ouvrière à la fe- 

de 117?“.^ Saint-Louis. Il aperçut 

«ansoser^tër ^ rougissant, 

sollî liT"’ ^ ** vit le 

la douce fah 7i*^ ** 7*® ti*i*otour; il vit arriver à son travail 
était nliKir"* ®’ «omme l’alouette matinale. Elle 

S fiî “T blanc d’une 

ekoire EiT'” * • '*’ s« 

Peiitner et & i. • ^ une demi-heure chaque matin à la 

par Dieu mAm Sa seule coquetterie, coquetterie permise 

Ce Jour-là ®**“"Ser souvent sa manière de se coiffer, 

heure elle lo ** gravé sans relâche pendant près d'une 

fraîches et touiü ** ^7*’ voyant ses jiervenches toujours 
fenêtre une TT 7 vint à la 

•nna les Dots PI * * ® “ main, pour les arroser. Gabrielle arrosa 
•aient éclore enfantine les fleurs qui al- 

feuillaire odonm j f retirer, elle passa les deux mains dans le 
t toute force lui * i* Erédéric, la voyant seule, voulait 

dire? nourminj .***7^’ comment oser lui parler’? que lui 
fl troubler tant d’innocence et tant de candeur? 


rt7u?‘Frédérië’“éi!.r!® 7 bomme; 

saient’ 17 ’ 7"®'* ^es idées pas- 

.«r •« dW v.i, é„uiré. p.r „„ Ipt i| Æ' 

— Mademoiselle, permettez-a.oi de vous présenter ce dessin 
pour une pervenche que je cueillerai sur votre fenêtre 
Gabrielle eut peur, elle leva les yeux; fa figure de Frédéric 

C’est le peintre d’enseignes, murmura-l-elle entre ses dents. 
Elle trouva tres-simple de laisser cueillir une pervenche; c’était 

onVlT'T ‘‘•“ T s’occuper de son jardin. Pendant 

qu elle réfléchissait, Frédéric avait déroulé le dessin. 

— Mon Dieu ! dit-elle, frappée de voir son image comme si 
elle se fut trouvée devant une glace éloignée. — C’est pour moi? 
reprit-elle avec une joie enfantine. 

Oui, dit Frédéric un peu enhardi. 

— Mais, monsieur... 

Elle rougit et laissa tomber le portrait sur la verveine. 

. ! craignez rien, je vous ai vue, je vous ai... trouvée belle- 

je sais que les jeunes filles aiment les miroirs; j’ai voulu être uiî 
de vos miroirs; mais voilà que, tout en vous dessinant trait pour 
trai, j’ai senti que mon cœur allait plus vile que ma main. Par¬ 
donnez-moi, je ne sais pas ce que je dis; laissez-moi cueillir une 
de vos pervenches, et tout sera fini. 

Gabrielle était troublée au plus Iiaut poinlj ces paroles bizarres, 
dites par un ouvrier mal véiu et de mauvaise mine, tombaient 
dans son oreille comme les mots d’une langue étrangère; elle 
voyait bien que Frédéric l’aimait, et cet amour répandait un grand 
effroi dans son cœur. Cependant elle reprit bientôt le calme de 
son innocence. Elle cueillit elle-méme une pervenche pour Fré¬ 
déric. 

Tenez, monsieur, je ne veux pas garder votre dessin. 

~ Ah ! si vous saviez avec quel respect et quelle adoration 
je l’ai fait? Nous ne nous reverrons pas ; pourquoi ne pas garder 
chacun un souvenir de cette fraîche matinée ? 

Disant cela, Frédéric prit la pervenche entre ses lèvres. 

— Eh bien, oui, dit Gabrielle en rentrant dans la chambre, 
je dirai tout à ma mère. 

— Adieu ! 

— Adieu! 

Frédéric ne voulut point achever de retoucher l’enseigne. 

— Non, non, dit-il en s’éloignant, je ne suis plus un peintre 
d’enseignes ! 

II alla trouver le buveur qui la veille avait applaudi à son dessin; 
il lui offrit de crayonner son portrait moyennant deux écus. A ce 
prix il trouva des chalands sans nombre. Quelques jours de tra¬ 
vail se passèrent ainsi. Frédéric n était presque pas changé en 
apparence; il avait toujours un cabaret pour atelier; c’était là 
que posaient les chalands, entre deux bouteilles de vin. Mais, 
quoiqu’il s’enivrât encore, un regard intelligent pouvait déjà re¬ 
marquer les premiers indices d’une métamorphose ; Frédéric 
avait retrouvé l’ardeur d’un homme qui poursuit un but; un éclair 
de noble gaieté passait çà et là sur sa figure; on pouvait deviner, 
en voyant son front, qu’une pensée active était revenue s’y fixer. 

Après avoir fait une vingtaine de portraits, il s'habilla avec 
une certaine recherche. Gabrielle le vit passer un soir. La noble 
fille, depuis un mois quelle avait cueilli une pervenche pour 
Frédéric, pensait souvent a lui; elle ne l’avait pas revu, mais plus 
d’une fois, durant les heures de travail, le souvenir de cette figure 
pâle et flétrie était venue la distraire. Elle plaignait Frédéricsans 
savoir s’il était à plaindre. Elle ne l’aimait pas, mais elle ne pou> 
vait se défendre d’un élan de généreuse sympathie. Le soir 
quïl passa sous sa fenêtre, elle laissa tomber sur lui un tendre 
sourire de sœur. Frédéric s'éloigna avec une nouvelle vie dans 
l àme; sous les ruines, un rayon et un souffle du printemps ravi¬ 
vaient quelque touffe d’herbe odorante, quelque fleurette épa- 
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Tous les soirs, ssns se l'avouer, Gabrlelle cherehai. à dé- 
rouvrir Frédéric parmi les passants, mais il ne passa plus. 


QljANO LE COEUR A BATTU, l’aME EST SAUVÉE. 

(’abrielle avait fini par oublier Frédéric, quand un matin elle 
re,lu cette lettre, qu’elle lut tout haut devant sa mere, comme 
elle faisait toujours : 

« Je vous écris en tremblant, Gabriclle; je n’oserais le faire si 
la mort n’éiait là près de moi pour m’encourager et m enhardir 
\vez-vous oublié le peintre d’enseignes, ce ui qui crayonna votre 
adolablc figure avec tant de bonheur inespéré ? Le pauvred.ab e 
eu à sa dernière heure ; après bien des zigzags fatals, le voila 
" i achève son chemin; un triste ehemin, ou plutôt une orn.cre 
Lfonde sans verdure et sans fleurs ! Le croir.ez-vous ? vo^ 
navez sauvé ! J’étais dans la fosse aux lions eomme Daniel; les 
lions vous le savez, ce sont les passions immondes qui se dis- 
P m le emuo vous mes été I «use envoyé de Uieu. e ne sms 
plus dans la fosse où depuis onze ans je m enfonçais de plus en 
plus- mais, hélas ! je sens encore les morsures des lions, des 
morùues mortelles. La mort, qui détruit tout, peut aussi tout 
rènarer. « Bien mourir, » disaient les anciens. Bien mourir, c est 
h- plus grand acte de la vie. Je voulais vivre encore, vivre avec 
voire souvenir, sinon avec vous-méinc; mais comme j ai dit, les 
morsures étaient mortelles. J’ai voulu me rcmclirc au travail, et 
en quelques jours le travail m a achevé. 11 ne me restait qu une 
éimeelle de feu, puis elle s’est évanouie à la première heure d en¬ 
thousiasme. Pourtant, qu’il m’eût été doux d avoir le temps et la 
force de me relever jusqu’à vous, de fouler d’un pied victorieux 
les sruenillcs de mon âme ! Dieu ne m’a pas permis cette joie! Que 
la volonté de Dieu soit faite ! Loin de me plaindre du ciel, je le 
bénis à srenoux ; je vous bénis, vous qui avez délivré mon cœur 
des malédictions. Je me laisse aller à une folle exaltation, je ne 
suis pas fou pourtant, mais la lumière qui me fut longtempscachee 
m’èhlouii un peu. Savez-vous quel est mon dernier rêve? écouiez- 
pioi. Je m’imagine que vous allez venir répandre un parlum de 
grâce, de paix et d’innocence à mon lit de mort. Si vous veniez, 
ne serais-je pas dans le ciel ? Mais vous ne viendrez pas, vous 
auriez trop peur; cependant ce serait une bonne œuvre agiéahle 
fi Dieu. 

U Frédéric, rue de Malthe, n° 2. » 


Dahrielle relui celte lettre pour la comprendre un peu. 

— Irai-je ? demanda-t-elle à sa mere, qui savait l’Iiisioire du 
pol irait et de la pervenche. 

_Si c est une bonne œuvre, si ton cœur te le conseille, va, ma 

tille. 

Gabrielle partit à rinstaiit avec sa jeune sœur. 

ILlle trouva Frédéric au-dessus d un cabaret dans une petite 
.•hamhre de l’aspect le plus misérable, 

— Quoi! vous êtes venue ? dit-il en la voyant entrer ! 

Elle fut effrayée de sa pâleur lugubre, elle ne répondit pas. 

— Si vous saviez, reprit-il, comme mon cœur est heureux! 
Frédéric faillit succomber à cette émotion. 

— Vous ne mourrez pas! dit tout à coup Gabrielle; vous ne 
mourrez pas ! 

— Je suis condamné, non pas par les médecins, qui se trom¬ 
pent toujours, mais par Dieu, qui ne se trompe jamais. D’ailleurs, 
pourquoi vivre '! 

_Pourquoi vivre ? reprit-elle en baissant la tète et d une voix 

affaiblie, parce que je vous aime. 

A ce mot inespéré, Frédéric se souleva sur son grabat, saisit 
la main de Gabrielle et y appuya ses lèvres déjà glacées. 

— Hélas ! dit-il tristement, je pourrais vivre que je ne voudrais 
pas de votre amour; je n’en serais jamais digne. Gardez votre amour 


pour quelque jeune cœur pur et dévoué, pour celui qui vous em¬ 
bellira de ses fraîches espérances. Pourtant, si vous m aimiez, ne 
retrouverais-je pas encore quelque rayon de ma jeunesse dévastée? 
L’àme est comme le ciel : les nuages peuvent l’obscurcir mats 
non l’atteindre;qu’il vienne un beau jour après de sombres hivers, 
l’ànie réparait dans toute sa pureté. Tenez, Gabrielle (permettez 
ce doux nom à mes lèvres), depuis que vous êtes là, je me sens 
jeune comme autrefois; il me semble que j’échappe à un mauvais 
rêve et à une mauvaise nuit. 

Frédéric, que cette secousse de joie avait épuisé, retoinba sur 
l’oreiller presque évanoui; à peine s’il lui resU la force d ouvrir 
un peu les yeux. A cet instant, un ivrogne de ses amis, qui rem- 
plisLt assez bien l office de garde-malade, entra avec un crucifix 

dans les mains. _ 

— Fi‘^urez-vous, dit cet ivrogne à la jeune fille, figurez-vous 

nu’il veut se confesser. 11 a bien changé depuis quelques jours. Je 
l'ai connu dans un temps où il n'eùl voulu pour tout confesseur 

qu’un broc de vin. , . 

_Du vin ' du vin ! dit Frédéric dans le dehre; qu on ni ap¬ 
porte 1 vin et la cabarctière!-Non, non, Gabrielle ! Gabrielle! 

^ La jeune fille eut peur et voulut s’éloigner; déjà sa petite sœur 
était dans l’escalier; mais, entendant encore prononcer son nom, 
Gabriclle demeura. 

— Me voilà, dit-elle. ,n,ii p?i 

_ Vous avez bien fait de venir, reprit le moribond, 

fini -iiliou* ie m en vais avec votre pervenche. 

mi. à cl.au.er, d oue voir leute e. pl.,»..jç. un 
refrain naïf où il disait que son ame allait s envoler av P 
venche cueillie par Gabrielle. 

_ Aussi.,',, qu’il bn. la campagne, di. lu.“'"M"»" ^ 

rc, il se me. à cl,amer cela. Uu garçon s, joyeuv e. s, t» bm 

veùr chanter une pareille lilanie I Ah I s, vous sav,e. comme 

''"ce; ho:nc, voyan, la pùicnr e. l'émo.ion de Cabnell. lui 
dit que sauf meilleur «vis, elle ne dcvai. pas « P “ 
temps a une pareille agonie. Elle parlUen f “ï»"‘'““j 
F'ié.léric n'eu, plus que çà e. là un écla.r J» P»'»"’“ " 

CCS moments où la mort le laissait encore respirer un p > 
la main sur son front tout en disant : Elle est venue, je 
c’est là qu elle était ; ô mon Dieu, soyez béni. 

_ Maintenant, mon brave, dit-il à son seul ami, je 
niii.re ton amitié : apporte du vin, et nous trinquerons ensemble, 
Dieu ne in’en voudra pas de mourir gaiement. 

Notre homme ne se fit pas longtemps attendre. 

_ Très-bien ! reprit Frédéric, emplis mon verre Nous alloiu 

porter un toast solennel. 

— A (lui donc ? . , • . , 

— Au travail ! s’écria Frédéric avec tout ce qui lui restait de 

‘'“luSmuba dans le délire jusqu’à sa dernière heure. U mourut 
le lendemain vers midi, dans l’altitude ^ 

Gabrielle, apprenant sa mort, regretta de ne pouvoir P 
vu. s, fo.«e. si elle eù, ,.sé, ses res.es e,.ssen. e.e honores d«n 
tombeau. Pour être du moins agréable à son ombre, el 
en signe de deuil, toutes ses fraîches pervenches. 

Il est resté quelques portraits et quelques dessins e ^ 

ses dessins ne sont guère que des éludes capricieuses, n P 
turc il fut de la famiile Rembrandt ; comme il ne peignait qu - 
ivrognes ou tout au moins des buveurs, il a 
sans y penser peut-être, les franclies physionomies du p ^ 
linlliindais.il recherchait avec originalité toutes les . 

cl:iii'-obscur;mais pas un seul de scs portraits ne peut P^"* , .c . 
une œuvre achevée, on y découvre des négligences et des 
d’écolier, des barbarismes et des solécismes sans noni 
deux hommes qu’il représentait, 1 artiste bien doue et e p 
d’enseignes, se reconnaissent dans chacun de ses porti ai ■ 
oMi arrivé de bien neindre une main avec la patience un 
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gliel, quand il indiquait à peine l aulre par trois ou quatre coups 
de pinceau : l'ivresse avait brouillé sa palette. J'ai vu, entre autres 
portraits de lui, une sage-l'emme peinte sur son enseigne. La scène 
représente une cliainbre à coucher; la sage-femme soulève les 
rideaux du lit tout en souriant au.\ spectateurs; la main qui sou¬ 
lève les rideaux est touchée avec une légèreté presque fabuleuse 
tandis que l’autre, qui est pendante, ressemble autant à un pied 
qu'à une main. La figure est d'une grâce piquante; les veux ont 


!L"rT w lê 1™“ ‘"“"'r '• 

m»- I ’ portrait, qui vous regarde et qui va vous parler 

n ais les accessoires vont détruire l'œuvre et ’illusior Ce n e 1 

S.eér-Te'nVr*"'*' rtponilMmmc Jean 

ateen . Je ne peignais qu entre deux vins. 

A. HOLSSAYE. 


REVUE 


DE L’EXPOSITION GÉNÉRALE DES BEAUX-ARTS 

DE BRUÎEILES EN lESI. 


S 1. 

LE PALAIS DE L’EXPOSITION. 

A rmslar de Paris, qui a consiriiil un palais provisoire 
jwurlexposition des beaux-arts, dans une des cours de 
Iancien à l’imitation de la vieille Anpielerre 

qui a bati a coups de millions un Palais de Cristal pour 
■bnler les œuvres de l'art et de l’industrie de toutes les 
oas. Bruxelles a cru devoir édifier un Palais de bois, 
ijav' productions d. s artistes de tous les 

tfu ® P"* P'niliaDve de cette mesure 

«^aitgtS'e! Bruxelles 

plus féi'o *beaucoup 
pius fécondé en résullats si l’on .se fût décidé plus tôt. Le 

même. s'iTeîii^X^* ^ ^ P®'"®’ 

à la connais» je ne dirai pas pour le porter 

etlavaDeurs*”M- eloijjnées — car le télégraphe 

pour s'v n ' marclient comme la pensée — mais 

Pens. ol^ Quand on ne connaît pas les 

01. les art'T*^ ^ ** présenter devant eux en bonne tenue; 
quand il ■? f ‘‘'U'- nature, surtout 

Q^oi au I , ■■épulalion 

là. devant 110 I exposition générale existe; elle est 

Poudeiem. nous devons donc y croire. Malgré le 

'« 'Contingenter*!** * Ruur sy préparer, 

même, à Cet é ®u»res est nombi eux. Il dépasse 

'oucemj,. ’ *'“^'*^*’* ^os espérances que l’on avait pu 

«ions que j ^onle de noms que nous ne connais- 

o'uvies nous • une multitude d'artistes dont les 

uiie bonne niéiiie totalement inconnues. C e.st là 

'O'upaier à so^^ ^***" Belgique; e!le pourra étudier, 
'^'"acl imm^i” '■‘-'oueillir une précieu.se leçon à ce 

de u.,t .l éoote j„.,e,nen. r. nomu.fe. 

*8>AI8SAXCE. 


Rien ne fait faire un pas à la .science comme le frottement. 

L isolement tue l’art, tandis que du contact des hommes 
el des choses jaillit rétincelle. 

Nous avons reçu des œuvres jusque de l’Italie. Rome, 
cette vieille cité des arts, ce berceau de toutes les gloires du 

monde, Rome n’est pas restée sourde à l'appel que lui a 
fait la Belgique. 

Berlin. Dresde, Francfort, Cologne, Clèves, Sluttgardt. 
Heidelberg. Munich et Dusseldorff, ont envoyé les œuvres 
de leurs meilleurs artistes.—presque tous noms nouveaux. 
La Suisse, la Hollande, l’Espagne ont suivi le mouvement. 

Enfin, la France, quoique sachant parfaitement le chemin 
de la Belgique, a notablement augmenté le nombr e de ses 
envois, et Ion nous assure que sans les rigueurs excessives 
de la Commission, relativement au délai fatal, le nombre 
des exposants fiançais eût été beaucoup plus considérable 
encore. 

Nous ne croyons pas à ce rigorisme, il eût été injuste et 
de mauvais goût : de mauvais goût, parce que les artistes 
étrangers qui se donnent la peine d envoyer leurs œuvres 
pour embellir une exposition, ont bien droit à quelques 
égards, je dirai meme à quelques pelits privilèges, justifiés 
souvent par les embarras du voyage, les lenteurs de la 
route el les exigences de la douane; injuste, parce que 
1 appareil imposant du délai fatal ayant été levé pour la 
plupart de nos artistes nationaux résidants, il devait l’être, 
à plus forte raison, pour les artistes venant des pays loin¬ 
tains. Nous croyons donc celte nouvelle exagérée el lancée 
dans le public dans le but de déverser probablement un 
ridicule de plus sui* les membres de la Commission. 

Nous devons leur rendre justice, au contraire, pour les 
peines qu i!s se sont données. Le Palais de l'exposition s’e.st 
élevé comme par enchantement; il y a deux mois à peine 
que sa construction est commencée, el malgré les prédic¬ 
tions malintcntioiiiiées de beaucoup de gens, toujours con- 
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tra. iés de ce que les belles choses réussissent. l’ouTerture ne 

“Xllins faite le 15 août, .vee toute 1. eole,m.lé 

et loule la pompe désirables. 

§ 11 . 

Le Palais de l’Exposition a été élevé sur les plans de 
M. Cluvsenaer. architecte des Gaknes Saint- Hubert, An 
Marché de la Madeleine, de la Place du Congres, ete.; cest 
dire assez que c’est une œuvre parfaitement conçue et sage¬ 
ment exécutée. Il est fâcheux, seulement, que ce so.t une 
dépense perdue et que les 55 mille francs employés dans ce 
bâtiment provisoire n’aient pas formé la première base d un 
budget plus considérable avec lequel on eût pu, au moins, 
construire un monument définitif. Ici, comme partout, es 
destinations spéciales manquent. Pour faire les expositions 
ordinaires, on était obligé de se servir des salles duMusee, 
ce qui offrait d’immenses inconvénients; mais comme on a 
craint, avec raison, rencombremenl d’une exposition g^ 
nérale, on s est décidé à élever dans la cour même du Musée 
de l’Industrie un palais tout en bois. On frémit en songeant 
aux conséquences possibles d’un sinistre. Non-seulement 
ce serait Tanéantissement total de valeui'S artistiques consi¬ 
dérables; mais enclavé, comme il Test, dans les bâtiments 
anciens qu’il touche de toutes parts par de longues per¬ 
ches de soutènement, il entraînerait la destruction presque 
inévitable de la Bibliothèque royale, de la Btbholhèque de 
Bourgoyney du Musée de ^industrie, de la Collection des 
tableaux de nos anciennes écoles, et probablement des col¬ 
lections du Cabinet dhisioire naUirelle. Voilà de ces dé¬ 
sastres qui seraient à jamais irréparables pour le pays, 
aussi engageons-nous de toutes nos forces la Commission 
administrative à prendre des mesures telles, que la securité 
de nos richesses nationales ne puisse être un seul instant 
soumise aux périlleux hasards d’un événement de cette 
nature. Un service de sûreté doit être installé là, a efe- 
meure. pendant toute la durée de l’exposition. Nous adju¬ 
rons le gouvernement de prendre 1 initiative en cette cir¬ 
constance et de ne pas se contenter d’un poste d honneur; 
il faut un poste de nuit. av(?c des gardiens ad hoc, couchant 
dans les galeries mêmes de l Exposition. 


Donc, sur remplacfîinenl de la cour grillee du Palais de 
rindustrie on a élevé un vaste parallélogramme divisé ho¬ 
rizontalement par trois immenses galeries vitrées séparées 
au milieu par une galerie perpendiculaire., au centre de 
laquelle s’élève la statue en bronze du prince Chai les de 
Lorraine, due au ciseau de M. Jehotle. Cette œuvre est là 
par accident : c’est la place naturelle qu’elle occupe quand 
la cour du Musée est libre: on na pas cru necessaire de la 
descendre de son piédestal, et. avec raison, on a mieux aimé 
ménager à son auteur le triomphe d une troisième exhi¬ 
bition. Tout autour du piédestal de la statue, on a placé 
un divan circulaire pour la commodité des visiteurs, et 
tout autour de ce divan, dans un rayon plus élargi, on a 
mis quelques groupes de sculpture. Dans la pièce qui pré¬ 
cède, et qui est une sorte de vestibule, on a placé la figure 
en pied de Sa Majesté et la statue de Marguerite d Autriche, 
faite par M. Tuerlinckx pour la Grand’Place de Malines. 

La galerie du milieu e.st divisée elle-même, dans la par¬ 
tie latérale gauche, par quatre petites saMes qui toutes 


communiquent entre elles. La galerie du fond ne forme 
qu’une seule travée où se trouvent placées les œuvres les 
plus importantes du salon. C’est la place d’honneur. Au 
centre de cette longue travée se trouve le tableau de 
M. Gallait. Au milieu de toutes les salles sont disséminés 
des groupes de sculpture. 

Toutes ces galeries reçoivent une lumière verticale: seu¬ 
lement, afin d’éviter un miroitage qui résulterait nécessai¬ 
rement des variations fréquentes de l’atmosphère, on a in¬ 
terposé entre le vitrage supérieur un jdafond en verre 
dépoli. La lumière s’infiltre alors tout doucement au tra¬ 
vers de ce vitrage intermédiaire et projette ainsi sur les 
tableaux un jour d’un effet agréable. L’égalité de tons éUit 
difficile à calculer, on l’a obtenue de cette façon. C’est là 
une idée heureuse dont nous félicitons sincèrement l'archi¬ 
tecte des galeries de lExposition. 

En somme, tout est bien combiné, tout est bien or¬ 
donné, tout est bien éclairé. 

Une observation cependant ; le fond des murailles, dun 
ton de lie de vin, a une apparence un peu froide. Je sais 
bien qu’on me dira qu’il s.*rt à faire valoir les tableaux ; 
mais si celte apparence eût été moins glaciale, 1 aspect gé¬ 
néral n’y aurait-il pas gagné? Je le crois. Les tons chauds, 
soit en biHin-rouge, soit en vert, ont toujours eu la prele- 
rence des artistes. Dans tous les cas, ce n’est pas la une 
question de principe, c’est une question de détail. de goût 
et d’effet. Quelques tableaux gagneront à ce voisinage, 
d'autres y perdront; mais après tout, comme il n’esl pas 
possible de faire au goût de tout le monde, nous devons en 
conclure que ce que la Commission a fait est bien fait. 

Quant à la partie extérieure du monument, elle est dune 
apparence extrêmement grandiose. Toute la façade est or¬ 
nementée avec des arabesques conçues dans le goût de U 
renaissance, et sur l’avant-corps qui forme saillie au bati¬ 
ment principal — avant-corps où se trouvent les bu^ux 
de la Commission directrice — toute la fa^de es ega 
ment décorée d’arabesques charmantes, fond grisaille 
comme les autres; seulement, de plus, elle présente six 
médaillons sur lesquels se trouvent les PO‘'*'^aits des p us 
grands maîtres de l’art: d’un côté, Rubens, ^ ’ 
quesnoy; de l’autre, Van Dyck. Michel-Ange et David fe- 
niers. Au-dessus de la porte d'entrée s’élève un cartouch 
soutenu par deux figurines; ce cartouche poilÆ uu 
sur lequel sont représentées les armes de la e 
centre et au faite du bâtiment se trouve une figure a g 
rique : c’est la Muse de l'histoire. A ses pieds est un iiv e 
ouvert où elle inscrira le nom des vainqueurs; de sa ma 
droite elle tient des couronnes de laurier, syrabo e e 
mortalité. Toutes ces décorations sont traitées avec 
coup de talent et une grande liberté de pinceau. 


S ni 

LA SÉANCE DOUVERÏCRE. 

ARBIVÊE DE SA MAJESTÉ. — DISCOURS DE M. UE g 

COMMISSION. — VISITE DU ROI. — SON AFFABILIT 
ARTISTES EXPOSANTS. 

L’ouverture de l’exposition s’est faite “l'®® 
inaccoutumée. L’éclat imposant de la solennit g,, 

portance même de l’exposition, que Ion savai e 
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quabie au delà de tout ce que l’on avait osé espérer. Le 
grandiose du local prêtait lui-même à l’effet de cette grande 
fête de l'art. 

Par unede ces idées ingénieuses qui naissent du concours 
même des circonstances, les pavillons de toutes les nations 
flottaient au sommet de ce palais où l’on donnait une 
hospitalilé fraternelle à toutes les écoles de peinture les 
plus renommées. Celle attention délicate réveille non-seu¬ 
lement un souvenir de cordialité affectueuse, mais un 
sympathique mouvement de reconnaissance envers les 
peuples qui ont répondu à l’appel fait par la Belgique. 

Aussi, dès onze heures du malin, toutes les issues de la 
place du Musce étaient-elles encombrées d’une foule de 
curieux qu’avaient peine à maintenir les troupes échelon¬ 
nées sur toute la place. 

A onze heures et demie, les artistes ont été admis, ainsi 
que toutes les personnes munies de caries spéciales. Jamais 
une plus belle réunion et un enthousiasme plus unanime 
ne s'étaient rencontrés. A midi un quart, les tambours ont 
battu aux champs, et le Roi est arrivé, suivi de tous les 
ministres, en tête desquels se trouvait .M. Rogier, triinistre 
de rinlérieur. 

M. le bourgmestre en grande tenue, ainsi que la Com¬ 
mission, attendaient Sa Majesté dans la salle d’entrée; au 
milieu du silence le plus respectueux, M. le président s’est 
exprimé en ces termes : 


« Sire, 

>* La commission directrice et le jury sont heureux du témoi- 
jniage de bienveillant intérêt que S. M. donne aux artistes, en pré- 
>idamà léxposiiion. 

» Le> beaux-arts ont toujours été hospitaliers j mais le rappro¬ 
chement industriel qui vient de s’opérer, à l’appel de l’Angleterre, 
lait mieux comprendre aux artistes, en 1851, l’importance des 
e.xpositions générales. 

” Le Roi trouvera non-seulement ce concours plus nombreux 

œuvres d art, mais S. M. reconnaîtra dans l’ensemble des œu- 

'res un mérite supérieur à celui des expositions précédentes. 

«LAIIemagne, la France et la Hollande ne sont plus seules 

représentées; la Grande-Bretagne, l’Espagne, l’Italie, la Suisse 

«igureiu aussi, avec honneur, dans nos galeries. Berlin, Dresde, 

uusseldorff, Munich, Vienne y brillent à côté d’Amsterdam, de 

eneve, de Paris, de Rome et d'autres foyers artistiques. 

» L extension de la concurrence a provoqué une noble ému- 

tion. art a des interprètes plus dignes, plus élevés que jamais. 

» ucun artiste belge n’a été sourd à la voix du gouvernement. 

ous, au contraire, ont compris ce qu’ils devaient à leurs émules 

CS ^tres contrées, ce qu ils devaient à la patrie. 

^ ous nous flattons, Sire, qu après avoir visité le salon, cha- 

in impoitera la conviction que si d'autres écoles fleurissent, la 

rpJ ^ I école flamande n'est pas en péril sous le 

*^^gne de V. M. » » r 

a lépondu quelq nés paroles vivement senties, 
is e e a complimenté chacun des membres de la com- 

surT”tf bonne disposition du local et 

IV’ / oi'ganisalion de Texposilion. Le cri de 

lecorr ^*^f*iédialenient éclaté dans tous les rangs, et 
s est dirigé vers la salle principale où il est 
présence du tableau de M. Gallail. 
jeslé B Navez servaient de cicerone à Sa Ma- 

^aucoup d artistes étrangers ont été présentés au 


rlû I’ *1 le ministre de l’intérieur; tons ont été enchantés 
de I accueil bienveillant qui leur a été fait par Sa Majesté. 
La visite du Roi a duré près d’une heure et demie.’ 

(La suite au prochain numéro.) 


GROS ET WEBER. 

Un matin, le baron Gros venait d’entrer dans le Panthéon, et 
se disposait à monter les cinq cents marches de l'échafaudage qui 
conduisait à la coupole, lorsqu’il entendit une altercation assez vive 
entre le gardien chargé d ouvrir la porte antérieure de l'échafau- 
dtage et un étranger vêtu d’une manière assez mesquine. Ce der¬ 
nier insistait chaudement pour obtenir l'autorisation de visiter 
I admirable fresque, encore inachevée, dont tout Paris s’entrete¬ 
nait à cette époque; l’invalide alléguait sa consigne et opposait une 
I résistance d'autant plus incorruptible, que le jeune Allemand ne 
tenait dans ses doigts qu’une pièce de 20 sous. D’ailleurs, la pré¬ 
sence de Gros rendait impossible au cerbère toute tentation d’ac¬ 
cepter cette bagatelle. L’artiste resta quelques instants à écou¬ 
ter ces débats, car il y avait dans les sollicitations et les regrets 
de l’inconnu une expression naïve et passionnée; ses manières 
annonçaient de plus cette distinction qui provient moins du con¬ 
tact du monde que de 1 habitude d'idées élevées et de travaux in¬ 
tellectuels. 

— Laissez entrer monsieur, dit le peintre au gardien. 

Et il monta lui-méme lescalier comme pour indiquer à l’étran¬ 
ger le chemin qu’il fallait suivre. Ce chemin, quoiqu'il fiït sans 
danger, n’était pourtant pas sans émotions. A chaque instant l’on 
apercevait, par quelque trouée des marclies pratiquées à jour, 

I immense élévation qu’il fallait gravir, et personne n'aurait pu 
froidement plonger sans effroi ses regards dans la formidable 
profondeur qu’on laissait au-dessous de ses pieds à mesure que 
l'on avançait sur l'escalier aérien. Gros montait d'un pas rapide, 
grâce à I habitude qu il avait de ce genre d'ascension ; au con¬ 
traire, le jeune homme qui le suivait dut, à diverses reprises, s’ar¬ 
rêter en chemin, pour ne point céder aux vertiges qui tourbillon¬ 
naient autour de sa tête. Sa respiration, devenue d’ailleurs pénible 
et douloureuse, semblait prête sans cesse à lui manquer, et quand 
il fut arrivé enfin, après de nombreuses haltes, sur la plaie-forme 
qui formait l’atelier de l’artiste, un violent accès de toux le saisit, 
et des traces de sang mouillèrent ses lèvres. 

Gros s'approcha du malade et lui offrit des secours avec un 
intérêt dont.ee dernier le remercia par un geste muet, car son 
oppression était encore trop vive pour qu’il pût parler. Un silence 
de quelques minutes suivit ces lémoignages de bienveillance, 
silence durant lequel, inconnus l’un pour l’autre, ces deux hom¬ 
mes se regardèrent avec curiosité. 

En effet, si l'on ne pouvait voir avec indifférence, et sans devi¬ 
ner un grand artiste, la tète noblement rustique de Gros, ses ma¬ 
nières quelque peu rudes et sa démarche qui caractérisait une 
gaucherie pleine de fierté, la mélancolie et la souflTrance emprein¬ 
tes sur les traits de l'étranger ne révélaient pas une nature moins 
élevée. Des cheveux longs, contre la mode du temps, encadraient 
.‘>;on visage pâle et s’harmoniaienl d’une façon merveilleuse à des 
yeux brillants de l'éclat de la fièvre; enfin, les chagrins et la ma¬ 
ladie avaient sillonné, avant le temps, son front élevé, sur lequel 
il portait sans cesse la main par un geste de souffrance. 

Cependant la violente crise dont il avait été si soudainement 
saisi s’apaisa peu à peu, et il lui devint possible de considérer la 
fresque qu'il avait si vivement désiré voir. Il la contempla d'abord 
en silence, puis il exprima chaleureusement l'admiration qu’elle 
lui causait, et il le fit en homme qui ne se livre point à un enthou¬ 
siasme irréfléchi, mais qui juge des arts en artiste et en connais¬ 
seur habile. Le peintre jouissait de son incognito et recueillait 
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tlouce satisfaction les éloges que l’inconnu prodiguait h 

— L'Allemagne n’a personne à opposer à ce chef-d œuvre, dit 
^ . 1 - '_ Ar>. f'nlirriiP il vinl SC TOS" 


avec une 
son œuvre 


l éiranger en soupirant et lorsque, épuisé de fatigue, il vint se 

seoir près de Gros. . • . i>aii,j. 

— L’Allemagne a d'autres gloires que nous lui envions, 
magne est la patrie de Spohr, de Beethoven, d'un leime homme 
dont on va jouer sur notre théâtre italien un opéra intitule le 

Crotiato... , 

— Giacomo Meyerheer est un de mes amis les plus tendres... 

Ah ! si Giacomo était à Paris! murmura-t-il tout bas avec un sou- 

pir douloureux. ... . 

— Enfin le théâtre de l’Odéon ( vous voyez d ici ses toits bizar¬ 
rement disposés ) doit sa fortune au plus célèbre de vos compo- 
siteurs, à Weber. 

— Mais, en revanche, le ihéàlre iva point fait la fortune (le 
Weber, reprit l’étranger avec amertume; si la musique du Fret- 
sc/nitz a trouvé en France riiospitalité, il n en a point été de même 
du compositeur de cet opéra. 11 n a pu recevoir, malgré scs prières 
(et jugez de ce qu il soulTrail en faisant ces prières), il n a pu re¬ 
cevoir une parcelle de tous les monceaux d or qu a gagnés son 
œuvre! Je doute même beaucoup qu il obtienne la représentation 
à bénéfice qu’il sollicite comme une aumône de ceux qu il a en¬ 
richis... Oh! si Giacomo Meyerbeer était ici, Weber neiit point 
sollicité ces spéculateurs insoucieux de la |)rière que leur adresse 
un artiste, la rougeur au front; Weber n eut point mendié! 

— Vous connaissez donc eber? 

— Oui, je le connais, monsieur; je le connais depuis son en¬ 
fance; je sais, une à une, toutes les souffrances de cette existence 
marquée du sceau de la fatalité!... Existence de doute et de dou¬ 
leur, où U ont brillé de rares éclairs de gloire que pour rendre sa 
nuit plus sombre et plus désastreuse. Je vous en fais juge, mon¬ 
sieur! 

Carie-Marie Weber, pauvre enfant, né dans le llolslein, n au¬ 
rait-il pas été cent lois plus heureux de mener la vie pauvre et 
bourgeoise de sa famille, qu’en s’éloignant, à làge de neul ans, 
de sa mère, de sa bonne et sainte mère, pour suivre un professeur 
danois nomméEuschelt? Cet homme,du moins, était bon et affec¬ 
tueux; il témoignait parfois à son élève quel(\ue tendresse : mais 
il fallut bientôt le quitter; il fallut que le jeune garçon se séparât 
de lui pour prendre place parmi les disciples de Michel Haydn ! 
Haydn était un mailre austère, sans pitié pour l’enfance, sans par¬ 
don pour les étourderies d’un coupable de treize ans. 

La nu nace, le châtiment marchaient toujours près de lui, et 
ne tardèrent pointa causer un découragement si profond à Weber, 
qu’un soir le pauvre enfant s’enfuit de la demeure de Haydn et fit 
seul, à pied, le trajet qui le séparait de Munich. Le père du fu¬ 
gitif voulait le renvoyer à Vienne, mais sa mère intercéda pour 
lui, et ce fut à Calchère et à Valetti, maître italien, que l’on con¬ 
fia l’éducation musicale de l'enfant. Qu’il souffrit! mon Dieu! lui 
qui chérissait sa mère avec tant de dévotion ! Oh! qu’il souffrit 
à passer ainsi de main en main! traité comme une chose, trouvant 
partout de la science, mais jamais une caresse, jamais une main 
amie pour essuyer les larmes que lui arrachaient les difficultés du 
travail, les angoisses du découragement et le doute de sa voca- 
li on ! 

C’est de la sorte qu’il vécut, c’est de la sorte qu'il vil s’écouler 
son adolescence. Ainsi il écrivit une partition sur un livret des 
plus médiocres, intitulé Muclit der Liebe und des Weines (la force 
de l’amour et du vin ). La partition se trouva mauvaise, et quand 
il la fit lire à ses maîtres, ceux-ci haussèrent les épaules et lui di¬ 
rent : Tu ne seras jamais un compositeur supportable... El pour 
devenir compositeur, il avait passé son enfance loin de sa mère! 
il avait usé tristement sa jeunesse au milieu de travaux sans re¬ 
lâche ÎJugez de son désespoir! jugez de ses larmes cl de son abat¬ 
tement! Durant une année entière, il resta là, sans rêver une 
phrase musicale, sans écrire une note, sans ouvrir une partition. 


Alors la misère et la faim arrivèrent, et il fallut, sous leur in- 
spiralion, écrire pour je ne sais quel petit théâtre de petite ville, 
l'opéra de das Waldmœdchen (la Fille des bois). Cela valut au 
jeune compositeur de ne point mourir de faim et d'obtenir la pro¬ 
tection du professeur Michel Haydn. Grâce à ce dernier qui recom¬ 
manda, par une note insérée dans les journaux, I auteur de la 
partition nouvelle Peter Schomoli, Weber cessa d'être tout à fait 
inconnu, et devint maître de chapelle du duc Eugène de Wurtem¬ 
berg. Alors la fortune, qui semblait désarmée enfin, lui sourit 
pendant quelques années; non-seulement Freischutz et Preciosa 
valurent de la renommée à l’auteur de leurs partitions; mais ils le 
firent encore nommer directeur du théâtre de Prague. 

Devenu moins pauvre, Weber put épouser une jeune fille qu il 
aimait depuis longtemps, et au milieu de leur bonheur, il crut 
pouvoir défier la fortune et l'avenir. Hélas! tout ce bonheur ne 
dura que peu de temps, et ne servit qu’à rendre plus amère l ad- 
versité qui retomba lourdement sur 1 artiste. Loin de s enrichir 
dans la direction du théâtre de Dresde, à laquelle il fut appelé 
lorsque ses engagements avec Prague furent terminés, il y perdu 
le peu d’économies qu'il avait faites! Dans son désespoir, il tourna 
scs regards vers la France où Freischutz obtenait un succès ines¬ 
péré etfaisait la fortune de l'Odéon. 

D’un autre côté, Londres deiiiaiulait à eber un opéra et lui 
offrait des conditions sédui.<aiites... Malade, sans ressources, mais 
croyant trouver à Paris une hospitalité à laquelle il avait de justes 
droits, Weber est arrivé à Paris... Hélas! il n’a trouvé partout 
qu indifférence. Ceux qui lui ont tendu la main étaient sans pou¬ 
voir de venir à son aide; ceux qui pouvaient, ceux qui devaient 
lui être utiles se sont détournés de lui... Et Giacomo Meyerbeer 
n'était pas à Paris! Giacomo qui eût accueilli Carie-Marie comme 
un frère, Giacomo qui eût écarté de son ami un découragement 
qui deviendra mortel peut-être ! L'auteur de Freischutz va donc 
partir, cette nuit, pour Londres, indigné contre la france; pau¬ 
vre, malade et presque sans espoir de jamais retourntj ® 

sa femme et de ses enfants qui, chaque jour, au fond de l .â e- 
magne, prient Dieu pour le pauvre voyageur abant onne. i- si 
Giacomo Meyerheer eût été à Paris! 

En achevant ces paroles, l'étranger fut saisi d'un accès de toux 
plus violent que le premier et, de nouveau, ses lèvres se mouillè¬ 
rent de sang. . 

Cependant, Gros avait pris ses pinceaux et s était mis a «uv , 
tandis que l’étranger, sans parler, suivait des yeux le travai e 
l’artiste. Ils demeurèrent l’un près de 1 autre en silence, jusqu au 
moment où le soir força le peintre de s’arrêter; alors l inconnu se 
leva et lendit la main à son compagnon. 

— Adieu, baron Gros, lui dit-il. 

— Adieu, Carie-Marie Weber, répondit le peintre. 

Et ils se séparèrent pour ne plus se revoir; néanmoins i s se 
virent deux fois. La première lettre était de Weber, et 
le peintre de trois mille francs que ce dernier aNail ait _ 

Londres chez le composiieur allemand par ^ 
bassade française. La seconde lettre portail la signature ^ 

Gros et accompagnait un portrait de Giacomo Meyer eer, 

de souvenir. . , | 

Quatre mois après, Carie-Marie Weber 
seul, dans un état voisin de la misère, et laissant inachevé P 
tition d’Obéron. Des étrangers reçurent ses dernieres P®*? _ ,jl 
paroles étaient des adieux pour sa femme et pour ses en 

reeommandail à son pays. 

Voici comment son pays se montra digne de ee legs. 

Le directeur privilégié du théâtre de marchandadun^ 

manière honteuse et misérable à la veuve de ai is 
d Obéron : la veuve allait céder, de guerre lass^ „,,.Lnje 
nécessité, quand le dirceteur de Kœningstadt o rit e ® 
partition une somme eonsidérable. Madame We er a P . 
Ic-eharap ees propositions nouvelles; mais lautori s P 
éleva un conflit, sous prétexte (\u’Obéron n’appartenai p 
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(tenre d'ouvrages dont la représentation était permise sur la scène 
de kœningstadt, et la veuve de l’auteur dut accepter les condi¬ 
tions que lui proposait le directeur privilégié de Berlin. 

Enfin, pour comble de honte, un maître de chapelle, ignorant 
et inconnu, ne recula point devant l'idée de faire, d’après l'édition 
pour le piano, une instrumentation à l'opéra A'Obéron, partition 
qui fui adaptée à une méchante parodie représentée au théâtre 
de Josephstadt; ce qui acheva de faire perdre à la partition sa va¬ 
leur d argent... Personne en Allemagne ne s'éleva contre ce vol 
profanateur qui déshonorait la dernière œuvre de Weber et qui 
dépouillait sa veuve et ses enfiints de leur héritage. 

Telle fut la destinée de Carie-Marie Weber. Vous savez 
con-ment finit Gros. On insulta lâchement à l'auteur des plus 
iidiiiirables tableaux que nous a laissés une époque où régnèrent 
cependant David et Géricault; ori fut sans pitié pour le vieillard 
dont la main, jadis si vigoureuse, commençait à faiblir. Et un 
jour on trouva sur les bords de la Seine le cadavre inanimé du 
grand artiste. 

Aoilà comment I Allemagne et la France se sont montrées re¬ 
connaissantes envers deux de leurs plus illustres enfants! 

S. Hexry BERTIIOULD. 


Xouretteg récente» tie ta tnaiton Wtertt. 

Le temple érigé par M. Wiertz en l'honneur de son talent 
continue son chemin. L’architecte s’était un peu trompé dans ses 
calculs (on sait queM. Wiertz est son propre Vitruve); il avait, 
dans le principe, aligné douze colonnes sur la façade latérale 
qui seleve, grave et majestueuse, en avant du quartier Léopold; 
mais il paraît que de loin ces colonnes étaient trop maigres : l’ef- 
fei nen était pas satisfaisant; on les a donc rasées et on en a élevé 
dix autres d un diamètre un peu plus considérable. Dans les préoc¬ 
cupations constantes où il se trouve, M. Wiertz avait oublié que 
apupart des temples les plus fameux de l'antiquité n’étaient que 
lasty s, et il avait fait le sien duo-decastijle; ce qui était encore 

uae manière ingénieuse de faire du grandiose aux détiens des 
î^Mciens. ' 

' artiste est revenu à de meilleures idées, et il s'est contenté 
uerien faire de mieux que le temple de Pæstum. La maison 
lira donc que quatre colonnes sur sa façade antérieure et 
colonnes de développement sur sa face latérale droite. Mal- 

soarTp”?"!*^" r ‘ 1 “' ù notre époque de men- 

leiiml maison iertz ne sera qu'un pseudo- 

aiii ■ ''®^l^®^‘d'’'curede I édifice sera privée de sa colonnade, 

desd *^ 'utérale gauche. On n'a fait des sacrifices et 

rc-iri* 1 " qui regarde la ville; pour celui qui 

c'p 1 •"'mp.s, cest tout différent. On a semblé dire ; bah ! 

';'.‘ 0 "J 0 'irsassez bon pour des paysans. 

^CM qu’ilarchéologiquement, la maison Wiertz ne 
vancliP I 1"'^ et semi-périptère. Mais en re- 

exi.-e, Jp, apparences antiques avec les 

’^aat creuses colonnes de chaque extrémité 

façon à V ni’ ^ ® *^'’e porte en manière de guérite, de 

CeJ ^ -sentinelle. 

"-'ax ^M. ‘•‘'‘’lea.ix de la valeur de 

'es garder *^'^**’ saurait plaçer trop de sentinelles pour 


galerie 


DES 


FABULISTES CONTEMPORAINS. 

(Extrait d un ouvraf/e médit,j 

Desains (Charles Porphyre-Alexandre,) peintre d’histoire, pro¬ 
fesseur de dessin a I eeole normale de Paris, chevalierde la Lé^on 
d honneur, ancien président de la Société philotechnique e*t de 
plusieurs autres compagnies savantes, est né à Lille en 1789- il 
descend de parents honorables, et l’on peut citer parmi les alliés 
de sa famille le spirituel Lesaije, auteur de GH Bios. C'est à Saint- 
Quentin, dans la famille de son père, que le jeune Desams fit sa 
première éducation, que de tristes événements auraient rendue 
imparl^aite, si le goût de l'étude ne l’avait porté à continuer seul 
ce qu II avait si bien commencé au collège de cette ville. 

En J80I, M. Ch. Ücsains vint se fixer à Paris, où .son père qui 
se délassait en exécutant de fort beaux dessins à la plume lui 
inspira, sans le vouloir, le goût de la peinture. Les premiers prin¬ 
cipes de l'art lui furent donnés par feu Dicq (*) qui était lui- 
même I élève de Suvée (""*). 

Après quelque temps passé dans l'atelier du célèbre Smxt 
peintre en miniature, il fut confié aux soins de l'immortel Da¬ 
vid (**♦), à qui la Belgique donna si noblement l'hospitalité. L’ne 
grave maladie des yeux qui manqua souvent de le priver de la 
vue, lorsqu’il se distinguait aux expositions du Louvre, vint lé 
forcer de suspendre presque entièrement ses travaux. Pour n'étre 
pas sans profession, M. Desains enseigne le dessin et la peinture; 
il fut nommé, il y a quatre ans, professeur à l’Ecole normale 
supérieure de Paris. 

M. Desains, qui manie la plume avec autant de grâce que le 
pinceau, a toujours été l'ami de l apologue, ce petit drame qui 
peut se faire pour ainsi dire en courant. L^uilité de sa morale, 

1 innocence de sa malice, et surtout la facilité des vers libres, qui 
racontent si bien, le déterminèrent a faire dans ce lïcnrc (juel- 
ques essais que des amis ont encouragés de leur ai.probaiion. Son 
admission dans plusieurs sociétés scientifiques et littéraires dont 
il a plusieurs fois été nommé président, a mis en évidence ses 
apologues, qui, lus ou récités avec soin dans les séances solen¬ 
nelles, ont toujours trouvé le public très-favorablement dispose. 
Par la coopération d’un certain nombre d'amis artistes et des¬ 
sinateurs aussi célèbres qu'obligeants, M. Desains publia en I 80 O 
un magnifique volume de fables. Ce recueil intitulé Fables, Anec¬ 
dotes et Contes, par Charles Desains, est illustré d'un très-beau 
portrait de l'auteur et de splendides planches dessinées par 
M.M. Baldus, Brascassal Chazal, Couder (del’lnstiiut), Delorme, 
Horace Vernet, (de l’Institut), etc., et par l'auteur lui-méme! 
Tous ces petits chefs-d'œuvre sont reproduits par le burin et par 
la lithographie. Le frontispice offre une magnifique guirlande de 
fleurs dans laquelle sont entrelacés des blasons et des urnes fu¬ 
néraires, avec les noms suivants : Viennet, Guichard, Ladou- 
cette, Mathieu, Gosse, V’igarosy, Stassart, Mollevaut, Dtivivier, 


(*) Joseph Dtc«, ne àEdeghem en 1768, partit pour Paris eu octobre 1786, 
y suivit les leçons de Suvée et lit des propre.- si rapides, qu’il remporta 
en 1792 le premier prix de dessin d’après nature. Ducq partit pour Rome 
en 1807, passa 6 ans en Italie où il composa plusieurs grands tableaux qui 
répaiidireni sa réputation au loin, et il revint à Paris en 1813. En 1816, il fut 
nommé professeur à l’Académie des beaux-arts de Bruges et reçut le titre de 
peintre du roi des Pays-Bas. qui le nomma chevalier de l’ordre du Lion-Néer¬ 
landais. Ducq mourut à Bruges le 9 avril 1829. 

(**) Sovéi Joseph-Bcrnau, célèbre peintre lauréat de Rome, né en 1743. 
mourut subitement à Rome en 1807. où il dirigeait l’école française de pein¬ 
ture depuis 1801. 

(***} David Jacques-Louis naquit à Paris en 1748 et mourut A Bruxelles 
le 29 décembre 1826, à 10 heures du matin. 
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Roger Naudet, Lavalette, tous fabulistes de la Société philotech- 

5e S..e «mp^Won es. de M, «“"““P 

gination, une grande facilité et une manière piquante de rendre 

ses idées : voilà ce qui caractérise M. Desains. 

Nous donnons ici une fable inédite que nous tenons de 1 un 

des amis du spirituel artiste. 

L’HOMME, SON FILS ET LE PETIT POISSON. 

FABLE. 

Sans doute, amis, vous allez croire 

Que j’invente à plaisir cette petite histoire. 

De vérité, pourtant, mon récit est pourvu ; 

Je le lire en entier de ma seule mémoire : 

Ce que je vous dis, je l’ai vu. 

Un homme avec son fils côtoyait la rivière 
Auprès du village d’Anière; 

L’enfant s’était muni de ligne, d'hameeon, 

Se flattant, par avance, en son humeur joyeuse. 

De faire une contre-façon 
De la pèche miraculeuse. 

Il ne savait pas, ce garçon, 

Que l’espoir est parfois une douce imposture 
El la plus amère leçon, 

El qu’au jeu, dans l’hymen, en procès, en culture, 

Tel comptait s’emparer d’une immense capture 
El rencontre... un petit goujon. 

L'ècolier pécha donc une seule victime. 

Barbillon tellement inflme. 

Que dans l’eau d’une fiole il l’emporte au logis. 

Là dans une cuisine, au quatrième étage. 

Le fils de fonde est bientôt mis 
En un vase où pour lui commencent l’esclavage 
El les mille dangers auxquels il fut soumis. 

S’il entendait ses ennemis 
Agiter des fourneaux les sombres accessoires, 

Le malheureux tremblait de toutes ses nageoires. 

Chaque jour lui donnait plus d'un nouveau frisson. 
Surtout le vendredi, si funeste au poisson. 

Depuis sa fatale aventure, 

Dans quelques gouttes d’eau, mourant à petit feu, 

11 voyait ses amis, transformés en pâture. 

Quitter vivants encor la main du cordon bleu 
Pour être rissolés aux flots de la friture. 

C’est fenfer des goujons. —Arrêtons-nous un peu. 

Des supplices cuisants, délivrons votre vue ; 

Amis, vous le savez, à tout l’on s’habitue. 

Quand il voit que bien loin de le faire mourir, 

On jette pour le soutenir 
De la nourrilure menue 
Dans son eau que jamais on ne laissa tarir, 

11 a foi dans la Providence 
Dont la bonté soutient les grands et les petits ; 

Malgré tant de maux pressentis, 

De la poêle affrontant la sinistre présence. 

Il fait si bonne contenance, 

Que l’écolier qui l’avait pris 
Eut un remords de conscience. 

Papa, dit celui-ci, ce paisible animal 

Qui ne m’a jamais fait de mal 
Ne doit pas pour me plaire endurer la torture : 

Pauvre petite créature! 

Si nous le reportions où je fai pris un jour ! 

Tanrais plaisir à voir combien il serait aise 
Auprès de ses parents heureux de son retour ! 

Courons, mon fils ! à Dieu ne plaise 
Que je veuille arrêter cet élan de ton cœur, 

Dit le père : ce irait assure le bonheur 
De ma vieillesse et de ton existence; 

Et quand par un retour qui te fait tant d’honoeur. 

Tu désires la délivrance 


Du captif qui dans sa souffrance 
Entrevoyait sans doute un meilleur avenir. 

Reconnais Dieu dont la clémence. 

Pour adoucir les maux et ne jamais punir. 

Donne à la faute un repentir. 

Donne au malheur une espérance. 

La fable est, dil-on, le spectacle des enfants. Bien des gens, pre- 
nanl cet énoncé à contre-sens, s’imaginent que leur âge les dis¬ 
pense de la consulter et les met au-dessus des enseignements 
qu’elle contient. Fâcheuse erreur, car la fable porte avec elle le 
miroir de la vérité. — 11 n esi personne de nous qui ne puisse s y 
reconnaître. 

En nous oecupant des fabulistes contemporains, nous ferons 
suivre notre critique de quelques apologues entièrement inédits, 
que nous devons à faimable altenlion de quelques apologistes de 
nos amis qu’il est bien de faire connaître en Belgique. 

Lorin (ThéodoreQuenlin), plus connu dans le mondesavanl par 
ses travaux historiques que comme poëte, fut pendant quarante 
ans l’élève, le secrétaire intime et 1 ami du célébré Charles che¬ 
valier DE PouGENsf). A tant de litres, il lui était réservé f honneur 
d'étre le continuateur d’un immense travail que le savant M. de 
Pougens n’a pu terminer. Nous voulons parler du Trésor des Ori- 
fjines et Dictionnaire grammatical raisonné delà langue française. 
Paris, imprimerie royale, in-4®, 1819. 

Le genre des études de M. Lorin est celui des recherches étymo¬ 
logiques sur la langue française ; c’est seulement dans de rares 
moments de loisir et lors des promenades solitaires auxquelles 
l’oblige le soin de sa santé, que M. Lorin |devient poëte et fabu¬ 
liste. 

M. Théodore Lorin est né à Sl-Quenlin le 21 octobre 1775; 
il est membre correspondant de la Société nationale des antiquaires 
de France; de la Société philotechnique de Paris; de l'Académie 
de Reims; de la Société philosophique américaine de Livourne; 
du Comité archéologique de Soissons; etc., etc. II a publié les ou¬ 
vrages suivants : Sur les avantages que Ion peut tirer de la lecture 
des anciens écrivains français; Paris, 1811, in-8".— Idem, seconde 
édition, augmentée; Cambrai, 1819, in-8°.Aofùe sur feuM-Cliarles 
de Pougens, avec une liste chronologique et bibliographique de 
ses ouvrages. Valenciennes, 183G, in-8‘’. 

Èpitres, fables et poésies fugitives, Soissons, 1859, in-18. 

Essais sur ïorigine des noms de Polichinelle et Arlequin, suïsis 
d’un essai sur le personnage de Jocrisse. Soissons, 1844, in-12. 
Fables, Paris, 1850, 1 vol. in-12, de 316 pages. 

Essai sur quelques proverbes contestés et contestables, Soissons, 

1850, in-8% de 316 pages. 

Doivent paraître dans un temps donné les notices et ouvrages 
suivants : 

Notes étymologiques sur les racines hébraïques du P- * 
gant; in-8” de 200 pages. 

Idem, Sur le dictionnaire Bouché de M. Hicart; environ lo p* 
in-8°. 

Glossaire des locutions anciennes employées par la Fontaine, 
environ 200 pp. in-8®. 

Sur la féie Jul ou Hiul, des anciens septentrionaux. — Sur 1^ 
Duses ou Dusiens des anciens Gaulois. — Sur la déesse Vesia. 

Sur le conte de la matrone d'Èphèse. — Sur la face de Paye in- 
— Sur les mystifications nommées Poissons da^^il. — ur 
sobriquet de Cornard, — Sur les noms de Jean, Jeannin, et sur 
quelques autres noms injurieux.—Sur les locutions faire la pjae, 
— Sur les locutions faire la barbe et je veux être tondu, etc, etc. 
De nombreuses notes sur les provet bes et locutions. 

n Marie-Charles-Joseph dk Poogihs, né à Paris le 16 août * 

Vaux buin, près de Soissons, le 19 décembre 1833. M. de Pougens P 
de la vue depuis fàge de 24 ans ; à vingt-deux ans, il fut reçu mem 
f Académie de peinture de Rome, non comme auteur, mais comme ama 
mais comme artiste et sur un dessin capital {U Marchandât esclaves)* 
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Ainsi que nous l’avons promis, suivent deux fables inédites de 
M. Th. Lorin. 

LIDOLE. 

Certain païen de Rome ou de la Grèce 
Avait un dieu de bois, que, plein de piété. 

Il adorait avec zèle, tendresse. 

Grâce au s<;cours de cette déité, 


r - - ujars ^ 

a 25 exemplaires : ne se vend pas. 

Après avoir fait connaître aux lecteurs de la Renaissance notre 
honorable et spirituel compatriote, nous donnons ici une épitre 
médite de sa composition. 

A madame la baronne Lastic de Saint-Jut, sur fartick 10 de la 
Constitution qui abolit la noblesse. 


Noire homme ayant acquis puissance, honneurs, richesse. 

Il achète un dieu d*or, et chassant le premier^ 

Le laisse honteusement pourrir dans son grenier. 

De cette ingratitude à tort on s’émerveille : 

Ne voit-on pas le peuple, en ses goûts incertain, 

Dans un ruisseau fangeux trainer le lendemain 
Le dieu qu’il encensait la veille? 

LE CHASSEUR, LE LION ET LE LAPIN. 

Avec ses chiens, dans la prairie. 

Un chasseur poursuivait un timide lapin : 

Le pauvret en fuyant lui demandait la vie 5 
Mais, sourd à ses cris, l’inhumain 
Allait le mettre à mort, lorsque sur son chemin, 

A l’improviste un lion se présente. 

Ce fut alors le tour du Nemrod de trembler, 

De frémir, de se désoler : 

Il croit déjà sentir la dent sanglante 
Du terrible a nimal, et pour sauver ses jours 
A la prière il a recours. 

« De me fléchir perds l’espérance, 

Interrompt le lion : tu parles de clémence! 

Mais toi-méme en eus-tu pour ce faible lapin ? » 

Il dit, et l’étrangle soudain. 

Si nous voulons avoir des droits à l’indulgence , 
Montrons-en pour notre prochain... 

Vai« den zande (Lambert-Ferdinand-Joseph), officier de la 
L^ion d’honneur, ancien directeur en chef des douanes, à Mor¬ 
dille, est né le 13 mars 1780, à Bruxelles (’), rue de l’Escalier. 
Il fit ses émdes en cette ville, au collège Thérésien, entra à l’école 
pojiechnique en 1796, et dans Tadministralion des douanes 
1806, où, après 45 ans de services honorables, il prit sa 
reiraue. M. Van den Zande, qui est un des fondateurs de la 5o- 
de littérature de Bruxelles, dont les Annuaires poétiques ren- 
erment beaucoup de pièces de sa composition, est un poète de la 
nne école. Sa versification est pure et coulante; ses sujets, en 
general, piquants, bien choisis et d'une heureuse conception. 
Grand ami des facéties rabelaisiennes il a publié en 1845 un 
'0 ume intitulé ; Fanfreluchts poéti(\ues, par un Matagraboliseur. 
3 riSj irmin Didot, 1845, in-18 de 342 pages. Cet ouvrage, 
•m^ime à cent exemplaires, ne se vend pas. 

par un Matagraboliseur. Paris, Firmin Didot, 

) in-18 de 23 pages. Cet opuscule, tiré ù 100 exemplaires, 
ne se vend pas. v ^ 

in-18d”vt’r Didot, 1849, 

exem l^* pages. Cet ouvrage qui, tiré à deux cents 

paires, ne se vend pas, est dédié à M. le baron de Stassart. 

madame Tedienery Jeais Rigoleür. Paris, iii-18 
pages, 1850, tiré à 25 exemplaires : ne se vend pas. 

Hihî 1^1 3 reproduit celte épitre dans le Bulletin du 

bebje, lome VIH. page 165. 

Louvr^*^ ^ "»o»w«eur Barbier, conservateur de la bibliothèque du 
P^fis» février 1851, in-18de 8 pages, 

35 exemplaires, ne se vend pas. 

fttrt à M. Boyer Neveu, docteur en médecine, à Marseille, 

Pi 

3 Anvers, comme It dit la Biographie générale des Belges. 


Marseille. 27 septembre 1848. 

La République a mis à bas 
Tous les titres nobiliaires ; 

L’égalité ne permet pas 
Ces qualités imaginaires 
Qui révoltaient Ledru-Rollin 
Et dont Louis Blanc aurait honte. 

N’avez-vous point vu Cormenin, 

Ce farouche républicain. 

Abjurer le nom de vicomte 
Pour prendre celui de Timon ? 

Tous sortis du même limon, 

Nous devons nous appeler frère.s, 

Comme les moines, les corsaires. 

Donc nous aurons frère Flocon, 

Frère Le Roux, frère Proud’hon, 

Frère Louis Napoléon. 

Après les frères fouriéristes 
Viendront les frères communistes ; 

Nous verrons les frères en US, 

Quêteurs de faveurs populaires. 

Qui, singes des frères Gracchus, 

Voudraient joindre les lois agraires 
Au beau titre de citoyen. 

Abandonnez de bonne grâce 
Celui qui vous allait si bien. 

Mais dont la loi vous débarrasse ; 

A mes yeux vous n^y perdrez rien. 

Pour n’élre plus une baronne. 

Vous n’en êtes pas moins mignonne. 

De vos regards le tendre azur 
Brille-t-il d’un éclat moins pur? 

Avez-vous la main moins bien faite ; 

Êtes-vous en tout moins parfaite? 

Votre riche et charmant babil 
A-t-il perdu rien de son fil? 

Non certe, et votre esprit subtil. 

Qu’un brin de malice assaisonne. 

Ne sera pas plus roturier 
Que lorsque vous étiez baronne. 

J’ajoute un trait, c’est le dernier : 

Madame, en serez-vous moins bonne? 

On voit qu’il y a du mordant, du trait, de l espril et par des¬ 
sus tout une grande facilité de versification, qualité précieuse 
pour un fabuliste. 

Le capitaine A. DE REUME. 


Eæpwiiiésn peiMÊ/soÊsenie de ia^ieauæ, d Viensse. 

La Société autrichienne des beaux-arts qui vient de se constituer à 
Vienne, et qui a ouvert une exposition permanente, a adressé der¬ 
nièrement à M. O’Sullivan De Grasse, notre ministre dans cette capi¬ 
tale, une lettre dans laquelle elle exprime le désir de voir les peintres 
belges envoyer de leurs œuvres à celle exposition. 

Il résulte de cette lettre qne la Société, quoiqu’elle commence à 
peine ses opérations, dispose déjà d*un revenu de 50,000 fr. par an. 
Elle est tenue, par son règlement, d’en dépenser un tiers au moins 
en achats de tableaux étrangers. Six semaines après l’ouverture de 
l’exposition, elle avait déjà acheté pour 25,000 fr. de tableaux, et. 
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*0,18,0011 tr. avaitnl élé consacré, à rac,ui.Ulon de 

r;:t=n^^ 

Irais lie Iransporl (aiinee ei leioui; 

5 p. c. pour frais île régie. ^ 

La Société promet ,J, envoyés pour uu 

faite conservation .les objets ilart iju. lui soni . f 

"tic nadinr. cenendun. à topesiUon ,|nc de-» ninvic, d„6.j.». 
Son. cuons .».nellcM.c». » 

Elle exprime le reg , connus à Vienne, où ils trou- 

»fll)leau\ à IVxposilion permanente de la SotieU. 

s'iMi vient an gouvcineincnl d anlrcs rcnscigncnicnl. sorceUc 

.Jvclie d».l.n.io,r. il sC«prcsscr.,d-cn taire pari an« arl.slcs. 


POÉSlfS. 


Car dès longtemps la porte est close, 

El pourtant quelqu’un est dehors. 
J’écoute et j’attends,—triste chose! 
Hélas! j’oubliais qu’il repose 
Dans le lit ténébreux des morts. 

Là-bas, dans l’enclos morne et sombre, 
A l'heure où minuit retentit, 

Parmi tes compagnons sans nombre 
Qui se parlent tout bas dans l’ombre, 
^’a8-tu pas peur, ô mon petit? 

Surtout, dans la couche profonde, 

Où la mort l’a mis à 1 étroit, 

Sous les flots de neige inféconde 
Dont chaque rafale t’inonde, 

O mon petit, n’as-tu pas froid? 

Bien que cette seule pensée. 

Enfant, me donne le frisson; 

Et, la tète en mes mains baissée, 
J’écoute la bise glacée 


I. 

LA TACHE DE FEL. 

ÎN’est-ce pas? quand l’on a regardé le soleil, 

Il nous reste dans l’œil une tache de flamme, 
El bien longtemps le spectre éclatant et vermeil 
Nous illumine l’àme. 


Et je rêve à ce monde étrange 
Où loin de nous te voilà seul. 

Hélas! que nas-tu, mon pauvre ange, 
Pour ta mort ma vie en échange, 

Ou du moins mon cœur pour linceul ! 

24 décembre 1850. 


El de quelque côté qu’on se tourne, partout, 

Sur l’arbre qui verdit, sur l’onde qui bouillonne. 

Sur les fleurs, sur le ciel, sur la terre, sur tout 
L’orbe de feu rayonne. 

Ainsi toi, mon enfant, astre éteint dans mes cieux 
El dont le soir, hélas! loucha presque à l aurore. 

Ton image sans cesse erre devant mes yeux, 

'Foute vivante encore. 

Et soit que mon regard plonge au fond de la nuit. 

Soit qu’il plonge en mon cœur, nuit encore plus obscure, 
Partout je te revois, loi qu’un ange conduit. 

Douce et blonde figure. 

Avril 1851. 


II. 

LA PREMIÈKE NEIGE. 

Sous le vent du nord tout frissonne. 
Et dans l’ombre le jour décroît. 

La neige dans l’air tourbillonne. 

Et la lune à peine rayonne; 

On dirait qu’ellc-mème a froid. 


111 . 

LA FLEUR DE L’OUBLI. 

Où la trouverai-je? Est-ce dans la plaine? 

Est-ce au fond des bois pleins de verts abris? 
Est-ce au pied des monts où la marjolaine 
Berce dans les cieux scs bouquets fleuris? 

Dieu m’en est témoin, fùt-cc au bout du monde. 

Je l irais cueillir, ô charmante fleur ; 

Je l irais cueillir, blanche, rose ou blonde. 

Fleur aux doux parfums qui guérit le cœur. 

Je le presserais sur mes lèvres mornes, 

Je le presserais sur mon front pâli, 

Toi qui sers de baume aux douleurs sans bornes, 
O charmante fleur qu’on appelle oubli. 

A. V. H. 

Mai 1851. 


Et me voici qui songe et rêve. 
Assis auprès de mon foyer. 
L’heure suit l’heure qui s’achève. 
Et me voici qui songe et rêve, 
Regardant mon feu flamboyer. 

Quand souffle la bise glacée. 
Mon Dieu! comme il fait bon ici. 
Mais une lugubre pensée, 

Mille fois de mon cœur chassée, 
Mille fois y revient aussi. 


newitt». — Noire feinllc V' contient une roinance inédili iiilj 
lulée : YUle el Village. Les paroles sont de M. le Comte de Méliino ; la 
musique est due à l’un de nos jeunes compositeurs les pins disim 
gués; A. Landa. 

La VI* feuille une charmante lithographie due au crayon on 
ginal de Charlet, peintre français, mort Tannée dernière, en n 
la VU® feuille est accompagnée d’une vue repré.sentant la faça ® 
principale du bâtiment construit pour Texposilion générale 
beaux-arts, ouverte en ce moment. Cette façade a élé éle'ée par 
les soins de W. Cluysenaer, architecte des Galeries Sainl-Hubeil- 
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GÉNÉRALE DES 

DE BRUXELLES EN 1851 

(SÜITB.) 


BEIÜX-ARTS 


§ IV. 

LOUIS GAULAIT. 

Plus un hon3ine s’élève, plus on aime à fouiller les replis 
de sa vie et à se rendre compte du point d’où il est parti. 
Et quand, par hasard, cet homme a dû passer par des 
épreuves difficiles, par de laborieuses et constantes études 
avant de pouvoir s’emparer de l’attention publique et la do¬ 
miner par la puissance de son talent, alors la curiosiré ne 
connaît plus de bornes; il faut lui déshabiller son héros des 
piedsà la tête, a6n qu’elle puisse mieux s’identiBer avec lui, 
M. Gallait est un de ces hommes qui sont les ouvriers de 
leur propre réputation ; la fortune n’eut point de sourires 
pour lu. à son berceau, il lui fallut donc rechercher les 
moyens de la captiver et de la ramener à lui. Une foi ar- 
den^te. un travail assidu, une énergie invincible, lui ont 
sulli pour obtenir ce résultat. Aujourd’hui, l’œuvre est 
accomplie; il peut jouir en paix de son propre triomphe 
environne de l’estime, du respect, de l’admiration de sei 
contemporains. Chose bien rare, il peut recueillir pendant 
sa vie es couronnes que l’avare renommée n’accorde qu’a- 

uT M. Gallait s est élevé par son ta- 

‘etII est bien évidemment la première individualité du 

pâys. 

Élevé à l’école sévère de Hennequin, l’auteur du tableau 

Z tr'T*'* fut 

Drofi,nH/“”'^’.®" ® éducation 

fa rn!f.^^. ®t que pour abandonner un jour 

effort» * ™a'tre, il lui a fallu de courageux 

imnériai^i^** puissante nature. Toute l’école 

Douvellel*cll'**"!r"‘^“*^ pas raillerie à l’endroit des idées 
bilité F ®” ®^“*ttait qu’un principe ; celui de l’immo- 
tiennp* ° -**-*.^ ^ '■essemblait beaucoup aux écoles égyp- 
la reli<i *^""i'*7^* considéraient comme un attentat à 
mentfr"fc,^ innovation, tout change- 

parut a* ''“'®®^‘ératiquçs consacrées. Quand Géricault 
de fou ^O’Ufraye de la Méduse , on le traita 

démJflp'r” parut au concours de l’Aca- 

■•'siens : ReZelTc'^'" 

fil rhnn I (ippartient à César, on lui 

ciochiiséf^f à son maître. L’envie aux doigts 

sonner d’ ^ Scellait aux portes, cherchant à empoi- 
«lève. MaisVTji"?""”® pi emier triomphe du jeune 
%oureu»l , «« tint pas pour battu; il riposta 

®uvre suné ''•‘t^que de la calomnie par une 

'X’euqles «'^'****^® ^ première ; le Christ guérissant les 
dente il ri Hennequin était mort l'année précé- 

daos l’œuvre^no'*^ Îfficile de lui attribuer la moindre part 

‘■écois"* P®*” dispensateurs 

auirîf “ftionales — on allait moins vite en be- 
qu aujourd hui — de sorte que le tableau 

**NAI8SANCB. 


fut acquis au moyen d’une souscription particulière et 
Kte la cathédrale de Tournai,^ieu denaissanc: de 

P®"**®"* ‘ï"® quelques pro- 

Imn I! t beaux-arts intercédaient auprès^des 

au orités ocales pour faire obtenir au lauréat une pension 
q le mit a même de continuer ses études à Paris, notre 
jeune artiste allait essayer ses forces à Anvers et s’identifiait 
aux secrets du pnd art de peindre, devant les œuvres 
de Rubens et de Van Dyck. Là. il modifia déjà sa manière ; 
mais ce fut a Pans surtout, qu’il la transforma complète¬ 
ment. Le duc d’Albe et les Ménétriers qu’il exposa en 1834. 
attestent un progrès marqué. Nous passerons rapidement 
sur son Job^ sur Montaùjne oisitant le Tasse dans sa pri¬ 
son, sur le Repejitir et sur sa Bataille du mont CasseL 
executee pour le Musée de Versailles, afin d’arriver à l’^lh- 
dicahon de Charles-Quint qui est une œuvre magistrale. A 
atei e celte époque,Gallail prit rang parmi les maîtres. 
Depuis, nous avons eu le Couronnement de Bavdxmin, les 
Derniers moments du comte d’Egmont, enfin les Derniers 
honneurs rendus aux comtes d'Egmont et de Horn, par le 
Grand-Serment de Bruxelles (*). 

Ces deux dernières créations attestent encore un progrès 
évident, une modification importante dans le talent de 
M. Gallail. Il y a aussi loin de là au Couronnement de Bau¬ 
douin que ce dernier tableau est éloigné du Jésus-Christ 
yuérissant Vaveugle, exposé à Bruxelles en 1835. La pen¬ 
sée jaillit de tous points dans ces deux œuvres capitales; 
elle éclate, elle rayonne, elle^ saisit le spectateur et ne le 
quitte qu après l’avoir fait passer par toutes les émotions 
du drame qu’on a voulu représenter. C’est là le propre des 
talents accomplis, de soumettre tout à leur puissance; et 
cependant, s il faut le dire, nous ne croyons pas que ce 
soit là le dernier mot du maître. M. Gallait est une de ces 
natures énergiques que les succès n’enivrent pas et qui ne 
se croient pas arrivées aux sommets de l’échelle, ni aux 
dernières limites du possible, parce quelles ont reccueilli 
quelques bravos de la foule et quelques faveurs du pou¬ 
voir: il pense, au contraire, à l inverse des médiociâtés, 
toujours satisfaites de ce qu’elles produisent, qu’il lui reste 
beaucoup à faire. Seub lo véritable artiste peut raisonner 
ainsi. Il ne se fait pas illusion sur le présent, mais il se pas¬ 
sionne pour l’avenir. 

Comment décrire maintenant toute la poésie contenue 
dans l’œuvre de M. Gallait ? 

Nous sommes en présence de deux Ciidavres ou plutôt 
de deux têtes coupées : celles des comtes de Horn et d’Eg- 
mont après leur décapitation. Là était lecueil : il fallait 
rendre ce sujet dramatique sans le rendre repoussant. A 

(*) Les Sermenit étaient, on le sait, des corporations militaires qui 
se formèrent probablement à Tépocjne de Torganisalion des com¬ 
munes. Les luttes incessantes que celles-ci soutinrent pour la défense 
de leurs droits aguerrirent ces compagnies bourgeoises, qui figurè¬ 
rent sur fous les champs de bataille du moyen âge et jouèrent un rôle 
iiuporlant dans tous nos troubles politiques. Connues d’abord sous le 
nom de Gildes ou Guides, elles reçurent plus lard le nom de Serments, 
parce que leurs tireurs à gage èlaient tenus de prêter serment au 
souverain et à la ville. 

Le Grand-Serment, ou Serment de Notre-Dame, était le plus ancien 
des cinq Sennenls de Bruxelles. 11 èlait composé d’arbalétriers; mais 
déjàau XVI* siècle, dans les cérémonies publiques, les confrères por¬ 
taient la pique, à laipieile ils substituèrent (Misuile le nioiisquel; les 
dignitaires seuls portaient l’arme dislinciivo de la corporation. 

8* FEUILLE. — Xm® VOLLUB. 


Digitized by 




LA RENAISSANCE. 



force d’art, l’artisle y est parvenu, quoi qu en disent certains 

-f «-’t::; 

cache leadeui corp» qui sont aiculéa, 

sont rajustées tant bien que mal; elles sont . 

drap blanc où elles ont plutôt l’air de dormir que d avoir été 
violemment tranchées par le couperet du 

Deux hommes d’armes veillent debout auprès de ces 
deux têtes qui sont placées dans le couvent des Recollels, 
"r- Allume 1« cierges, e. le ,e«et de cette luœjere 
commence déjà à se faire sentir sur les objets 
Ceci n’est que de l’art ; mais où est toute la 
bleau, tout le sentiment dramatique de 1 œuvre? c est dans 
leirroupe des arbalétriers qui viennent rendre les dei ni 
hoLeurs à ces deux morts illustres, victimes de la tyran¬ 
nie. Tout un monde de pensées roule dans la tête e a 
le renard profond mais attristé du roi du Serment. On n y 
lit pas seulement l’impression du douloureux spectacle 
physique qu’il a devant les yeux; mais on y soupçonne 
l’espoir de la vengeance, l’espérance de l’avenir. Les quatre 
ou cinq Heures qui composent ce groupe, differentes d ex¬ 
pression, de style et d’effet, sont une des plus belles choses 

que nous ayons vues. , . u 

Quant à la pratique, elle est à la hauteur du talent ha¬ 
bituel de M. Gallait qui n’a rien ou peu de choses à ap¬ 
prendre de ce côté. On peut dire hardiment que c’est traité 
de main de maître : oppositions bien combinées, puissance 
extraordinaire de ton dans les étoffes, entente parfaite de 
l’art et de toutes les ressources de la pratique. 11 n y a pas 
là le jet turbulent de l’irréflexion ; il y a la sagesse de 
l’homme qui pense à ce qu’il fait, l’austérité d un pinceau 
mûri par de longues éludes, la puissance d’une couleur 
savamment combinée. 

Beaucoup de gens ont cherché à établir des différences 
et des analogies entre les deux dernières productions du 
maître et ils se .sont demandés .s’il y avait progrès? La per¬ 
fection plastique, matérielle, n esl guère plus possible pour 
M. Gallait; il est arrivé à cette maturité de talent qui n’exige 
plus de progrès ; mais il pourra s’en manifester cependant, 
aux yeux de la foule, par la nature des sujets qu’il traitera. 
Une idée peut impressionner davantage qu’une autre; l’or¬ 
donnance d’un tableau peut être conçue d’une manière plus 
dramatique, plus saisissante, plus pittoresque : voilà, je 
crois, les seules chances qu'aura désormaisM. Gallait d’aiig- 
menter sa répulalion. 

Nous le répétons avec toute la sincérité d’une conviclion 
profonde,, sans arrière-pensée de coterie, comme sans désir 
de blesser personne, M Gallait est la plus puissante per¬ 
sonnalité artistique du pays!... 

On a beaucoup parlé de son tableau intitulé : Art et 
Liberté. Nous trouvons les discussions qu’on a faites au 
sujet de ce lazzaronne beaucoup trop profondes; c’est une 
magnifique élude et voilà tout. 


SV. 


LÉON COGNIET. 


Trois individualités bien tianchées, chacune dans son 
genre, sont eu possession de l’attention publique au salon 
de 1851 : 


L’une la captive par la puis.sance, la force, la sincérité, 
l’énergie de son talent : — c’est M. Gallait ; 

L’autre l’étonne par la rusticité, la sauvagerie, la naïveté 
démocratique et sociale de son pinceau : c estM. Courbet; 

Enfin, la tioisième s’en empare par la poésie, le senti¬ 
ment, la grâce, le style, la noblesse de l’exécution •.-c'est 
M. Léon Cogniet. 

Nous avons déjà défini le talent de M. Gallait et Iim¬ 
pression causée par son tableau: arrêtons-nous un peu sur 
l’œuvre de M. Cogniet, en attendant que nous disséquions 
celle de M. Courbet. 

M. Cogniet appartient à cette grande pléiade d’artistes 
qui a succédé à l’école de David, qui a eu pour chef Pierre 
Guérin, pour émules et pour collaborateurs Gros, Gén- 
cault. Fl ancois Gérard, Drolling fils, et qui se perpétue si 
dignement aujourd’hui dans MM. Ingres, Paul Delaroche, 
Horace Vernet. etc. Ces hommes-là ont, par une sorte de- 
cleclisme fort rationnel et parfaitement compris, ramené 
l’art dans des voies meilleures, moins conventionnelles, 
plus accessibles au sentiment et à la vérité, tout en sele- 
vant souvent aux régions les plus hautes île la poésie. Cest 
la légion des penseurs. Tous ces hommes-là ont mis et 
mettent encore l’idée au-dessus de tout. Girodet lui-meme, 
qui tenait un peu plus que les autres, par la forme, a école 
impériale, s’en détachait complètement par la pensee. Son 
Endymion, sa Scène du déluge , son Hippocrate refusant 
les présents d'Artaxerce, son Ossian, son Atala au to^ 
beau, et ses magnifiques compositions tuées d Anacréon, 
sont autant d’œuvres où la pensée rayonne et domine de 
toute la hauteur d’une intelligence poétique. 

M. Léon Cogniet, ainsi que M. Gallait, est de cette race 
d’artistes fortement trempés : la poésie illumine tous leurs 
sujets. M. Cogniet n’en est pas à son coup d’eswi: il est 
l'auteur de Marius à Carthage, d’une scène du Mas^ 
des innocents, qui se voient encore aujourd’hui au Muses 
du Luxembourg, et de trente autres tableaux qui sont tous 
disséminés dans les collections les plus renommées de I bu- 
rope. 

Le Tintoret peignant sa fiUe marte n’est qu’une pierre 
précieuse de plus à servir à la couronne du maître. On ne 
peut pas rendre une idée avec plus de précision, a con¬ 
centrer dans un cadre plus étroit et en même temps la 
rendre plus sensible et plus poétique aux yeux de la fouie. 
Pour cela le peintre s’est servi de deux éléments puissants. 
— la vérité et la loi des contrastes. L’un s est comp ete par 
l’autre. C’est par le contraste de deux effets juxtaposés qui 
impressionne; c’est par la puissance du sentiment unie 
l’élévation du style, qu’on l’admire. Il s’est empare du pu¬ 
blic de deux manières différentes : par les yeux poui ^ 
public qui ne fait que voir ; par l’esprit poui le pu ic q 
pense. A ce double point de vue, l’œuvre est on ne peu 
plus complète. 

Un père a perdu sa fille, le plus cher objet 
tions, et cet homme est Jacopo Robusti, dit le lu 
un des plus grands peintres de 1 Italie, émule u ' ' 
C’était une de ces natures puissantes où rayonnait e 
du génie : c'est dire assez que c’était un homme o 
pourvu d une dose «le philosophie égale à la puissao 
son talent. Aussi, prit-il son chagrin en philosop 1 ^ 

trouver assez de force dans son esprit pour faire ' 

_ Ia Piinavie 


^ -■ 
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encore chaud de sa il fixa sur la toile les traits chéris 
de sa bien-aiinée Tintorella. 

Mais la nature est plus forte que Fart; il s’arrête un instant 
au milieu de son travail, brisé par la douleur. Deux grosses 
larmes tombent de ses yeux, et l’on comprend la bataille 
qui se livre au fond du cœur et dans la tête de celte nature 
vigoureuse. 

Une lampe cachée derrière un rideau projette ses lueurs 
blafardes sur celle scène de douleur intime qu’elle éclaire 
doucement. Et voyez jusqu’où peut aller la délicatesse de 
tact d’un artiste éminent, tel que M.Cogniet! Cette lampe, 
l’objet le plus prosaïque du monde, lui a fourni l’idée la 
plus charmante, la plus poétique, la plus ravissante qu’il 
se puisse imaginer. L’ombre de la tête du vieux père, in¬ 
terceptant la lumière par la manière savante dont elle est 
placée, vient se dessiner en silhouette sur le tableau où il 
travaille, l’t .son profil semble caresser l’image de cette 
fille bien-aimée dont les traits sont eux-mémes déjà fixés 
sur celle toile. Là est toute la pensée du tableau ; c’est là 
qu’est le côlé poétique de l’œuvre : toute autre sensation 
est due au côlé pratique, au côté matériel de l’œuvre. Sans 
doute la figure du vieux Tintoret est expressive, mais elle 
e»t expressive par cela même que dans sa science, le peintre 
sesl appliqué à rendre tous les caractères matériels qui 
constituent la douleur physique. L’effet de lumière flatte 
les yeux et complète le reste. 

Dans tous les cas, c’est l’œuvre que nous considérons 
comme étant la plus parfaite au point de vue de ta com- 
posilion. du sentiment et de l’expression: — je ne dirai 
pas de I exécution,—bien que M. Cognielsoit un praticien 
» « premier ordre : mais la nature même du sujet, l’effet 
s|wial choisi par le peintre, ne lui permettaient pas de 
seevera une puissance de ton beaucoup plus grande sans 
dépasser de suite les limites du possible. De même que du 
v' ridicule il ny a qu’un pas, de même, de la 

r*i / ®*®6^'’^rion il n y a également qu’un pas. L’artiste 
■* ai onc un écueil difficile à éviter ; il s’en est liré à force 

ep^ie. de science, et cela en homme qui sait, qui com¬ 
prend son métier. 

En somme, cesl un très-beau triomphe pour l’école 

éœlÜ'T enseignement pour notre jeune 

c ge. Nous ne saurions trop engager tous les hommes 

“éditer sérieusement sur cette belle 
storique, pendant quelle est encore dans le pays. 

(La suite au prochain numéro") j 


OniGiXES 

DE LA PEINTURE A L’HUILE. 


relie 0 ^^- 

M. Loui«^v'**"i' eeproduisant les observations de 
feil dIus niatière. Mais son travail est 

peinture 

bler an ' beaucoup de lacunes à com- 

^ * hi'^loire de l'art en général. Nous 

Ou Paj ®"jourd hui, du Materials for a history 
dans les Lj” *”^**‘^*‘^ nous para’il plus avancé 

nnjourd’hu^^ **^*^'*^*^*^' modernes. On ne raisonne plus 
sur toutes ces questions, comme on raisonnait 


»l y a vingt ans; la science a fait des progrès, il fout donc 
marcher avec elle et se mettre au niveau.^ 

Nous pensons être agréables à nos lecteurs en leur livrant 
la traduction de ces documents historiques. 

On n est pas médiocrement surpris, quand on étudie les pre- 
na ers progrès de l art de peindre, de les voir intimement liés à 
ceux de I art de guérir. En y réfléchissant néanmoins, on s’expli- 
que facilement qu’il en soit ainsi. L’anatomie n’est-elle pas la pre¬ 
mière condition du dessin? La chimie n’a-t-elle pas conduit à la 
decouverte des subsunces colorantes et de leurs divers amalga¬ 
mes/ Déjà les écrivainsgrecs, quand ils parlent des arts, emploient 
es termes de pàormaAo.pAorTOa*««, comme synonymesà ceuxdes 
substances employées pour la peinture. De même les Latins, en 
pareille occurrence, se servent des mots medïcowien ou cenenum (*). 
Enumérant plusieurs substances, la gomme adragant, la glu de 
Kliodes, etc., Pline les représente comme également utiles « aux 
peintres et aux médecins, pictoribus atqw medicis. » On pourrait 
en dire autant de la sculpture, qui de tout temps a eu besoin, pour 
bien juger les propriétés des métaux, et pour les traiter selon les 
meilleurs procédés, d avoir recours aux enseignements du labora¬ 
toire, aux épreuves du creuset et des acides. Ainsi s'expliquent 
les rapports intimes fréquemment constatés entre des peintres cé¬ 
lèbres et des praticiens distingués ; l’amitié de Léonard de Vinci 
pour Marcantoniodélia Torre, du CorrégepourGiambattista Lom¬ 
bard!, de Van Dyck pour Théodore de Mayerne. 

^ Ainsi s explique de même pourquoi les arts au moyen âge ont 
dù se conserver et se perfectionner dans les couvents. D’abord, 
les moines se passèrent de tout secours étranger, de toute aide sé¬ 
culière. Ils exécutaient eux-mémes les peintures du missel et de 
l’église, coloraient les vitraux, doraient et argentaient les calices, 
les reliquaires, dont ils avaient auparavant choisi la forme, sculpté 
les reliefs. Plus tard, ils devinrent, comme chacun sait, les pa¬ 
trons de l’art émancipé. Pour eux se peignaient les fresques, pour 
eux s’assortissaient les mosaïques. Et l’artiste qui travaillait à leur 
compte, et plus souvent avec des couleurs dont ils avaient conservé 
le secret, recourait à leur science traditionnelle pour les mille pré¬ 
parations des vernis, des mordants, des huiles qu’il employait 
tour à tour. Heureux le peintre alors employé par une de ces com¬ 
munautés savantes où la chimie était en honneur! Il y trouvait, 
en sus des rémunérations pécuniaires, d'inappréciables enseigne¬ 
ments. Qui sait si Pérugin, par exemple, ne doit pas en partie ses 
succès à son long séjour chez les moines de San Giusto aile 
mura (**), peintres sur verre du plus grand mérite, selon ce qu’en 
dit Vasari, et pour lesquels le maiire de Raphaël a fait d’innom¬ 
brables cartons? Raphaël lui-méme appréciait les avantages d’une 
pareille collaboration. Nous voyons dans une de ses lettres que le 
pape (Léon X) lui avait donné pour collègue dans la direction des 
iravauxde Saint-Pierre de Rome un religieux d’un âge très-avancé. 
Raphaël s’en félicitait comme d’une bonne fortune, et comptait 
bien s’approprier quelques-uns des « secrets d’architecture » que 
le vieux moine devait à une longue expérience (***). 

Le fait est que l’esprit soigneux des moines, leurs loisirs paisi¬ 
bles, l’inviolabilité de leurs demeures se prêtaient admirablement 
à la collection de ces recettes pratiques dont le monopole leur 


(*) Voyez VOnomatlieon de Julius Pollux. Denys d’Halicarnassc, De eompot. 
verborum. Plutarque, De oraculorum defeclu. Pline, lie. XI, cliap. LXII, édi¬ 
tion de Lemaire. Virgile, Géorgtqtiet, etc. 

('*) Les Getuati. Ne pas les confondre avec tes jésuites. Le couvent dont il 
est ici question fut démoli (comme plusieurs autres bâtiments élevés en de¬ 
hors des murs de Floreiiee) en 1629, avant on durant le siège de cette ville 
par les Impériaux, sons les ordres de Philibert de Cliâlons, prince d Oraiigi. 
Trois peintures d'autel |)ar Pérugin en furent retirées à temps et sont encore 
à Florence. Naturellement en ne put sauver les fresques. 

(**') Voyez le Rafael ron,Urbino de Passavant, Leipzig, 1839. vol 1. 
p. 633. — Voyez aussi Vasari, Vita di Fra Gioeondo. 
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LA RENA1SSA^CE. 


. . î..,au à ce que l’imprimerie fût venue vulgariser 

resta longtemps, jusqu « c® 4 . ^ , a «ne fois ou autre 

lue eeluf du hasard chronologique, mille formules de ch‘- 

mie de médecine, de cuisine même, tantôt de dessu, hnea.re ou 
de peinture? Ils ont fourni les matériaux de ces encyclopédies par- 
tlelîes publiées depuis par les charlatans séculiers sous le "«m gé¬ 
nérique de $ecreti. Nous en possédons une imprimée a ï^ucq 
en 1557, mais dont la composition peut être reportée à d® e 
bien antérieure. C’est celle du révérend don 
le titre de Reverendo Padre Gesuato, prattco ed 
il avait quatre-vingt-deux ans, de son propre aveu, à lepoque ou 
lui vint l’idée de répandre dans le public les connaissances acqui¬ 
ses pendant sa longue existence, rien n’empecherait de penser 
qu'il fut un de ces religieux en compagnie desquels travailla si 
longtemps et profita si bien Pietro Perugino. Vasar. raconte que 
le prieur des Gesuati était renomme pour la fabrication de I ou¬ 
tremer « Era... il delto priore molto eccellenU tn fore gh az- 
zurri oitramarini (*). » Et de fait, le révérend Alessio donne 
pour cela une recette qui atteste des soins infinis. Immédiatement 
après viennent, curieux témoignages de ces goûts d horticulture 
fréquents chez les moines, des conseils pour l’amelioration des 
arbres fruitiers, et des secrets qu on aurait pu croire étrangers aux 
doctes habitants d un cloître : par exemple la recette d un cosmé¬ 
tique fort souvent employé par les dames de Venise : « o fare t 

capeli biondi corne fila d’oro {**)■ >> fi»®', 

demande, à quatre-vingt-deux ans, le très-révérend don Alessio. 

Au surplus, peu nous importe. Ce qu il y a de vraiment cu¬ 
rieux à extraire de ces secreti du moyen âge, ce sont les notions 
qu’ils peuvent nous donner des procédés matériels employés par 
les anciens et les modernes avant la découverte de la peinture à 
l’huile. Nous essayerons ensuite, d’après les origines les plus 
authentiques, de dire à qui revient, selon nous, l’honneur de cette 
découverte. Enfin, nous tâcherons de vérifier en quoi elle con¬ 
sista dès le principe, et si elle eut toute l’importance qu’on lui 
attribue généralement. A ceci se borne l’étude que nous voulons 
faire aujourd’hui du livre curieux publié par M. Charles Lock 
Eastlake, un des meilleurs peintres et l’un des plus érudits que 
puisse revendiquer aujourd hui la patrie des Reynolds et des Con¬ 
stable (♦**). 


1. — LES ANCIENS. 

11 est à peu près avéré que la peinture à l’huile n’était point au 
nombre des procédés techniques employés par les célèbres artis¬ 
tes dont l’histoire de l'antiquité nous a conservé les noms. Du 
moins a-t-on cru pouvoir déduire ce fait du silence gardé là-dessus 
par les historiens de l’art classique en particulier, et par tous les 
écrivains de la Grèce ou de Rome qui spécialement ou incidem¬ 
ment auraient dù ou pu mentionner une si notable variété de la 
peinture. Il est beaucoup plus douteux que l’absence des maté¬ 
riaux nécessaires fut cause de cette ignorance relative. Au con¬ 
traire, on pourrait affirmer que les huiles siccatives, indispensa¬ 
bles à la peinture à l’huile, même dans les climats les plus chauds, 
étaient connues avant l’ère chrétienne, et probablement aux épo¬ 
ques les plus reculées des temps historiques. On s'en servait aussi, 
très-probablement, pour composer les vernis dont les peintures et 
divers autres objets étaient dès ce temps-là revêtus. 

Les peintures mobiles des anciens étaient pour la plupart sur 

(*) Vasari, Vita di Pietro Perugino, 

Ç*) Une autre toriiniU* est iiilitulve, il est vrai : Reniedio col quule fu guu- 
rita nna donna che per farti la biondaal sole, etc. Ceci prouve, outre l incoii- 
vénirnt des teintures eapillaires, rcxacliUide lii^toriqiie des cottnmes de César 
Vecellio. 

(***) Materials for h slory of OU Puinlintj, l vol , London, Loiijrniaii.1847. 


bois et soit en détrempe, soit en couleurs préparées avec de la 
cire; c’est ce qu’on appelle peinture encaustique. Les ouvrages 
exécutés d’après ces deux méthodes furent fréquemment recou¬ 
verts dès le principe, d’un vernis hydrofuge, qui, s il n était pas 
toujours indispensable pour mettre le tableau à l’abri de l’humi¬ 
dité, servait en tout cas à le garantir de la poussière, et permet¬ 
tait d’employer l’eau pour les nettoyages dont il avait besoin (*). 

Il serait facile d’établir que les résines dissoutes dans une huile 
siccative avaient été employées, plusieurs siècles avant 1 invention 
de la peinture à l’huile, à des usages de ce genre, et il est tout à 
fait admissible qu’une pratique communément répandue parmi 
les artistes byzantins leur vint, comme en général leurs meilleurs 
procédés, des méthodes en vigueur aux plus beaux temps de la 
peinture grecque. D’ailleurs ce que dit Pline de 1 effet produit 
par le vernis qu’employait Apelle suffirait pour établir que de son 
temps les artistes, en général, recouvraient ainsi leurs tableaux. 
Nous concevons donc aisément que Valramoaum d’Apelle et le 
vernis des Byzantins durent être, à peu de chose près, le même 
mélange. 

C'est là ee qu'il nous importe d’établir, et nous énumérerons 
rapidement les autorités d’après lesquelles nous pensons qu à l e¬ 
poque de Ludius et des peintres de Pompéï, les matériaux exis¬ 
taient dont un Van Eyck inventa l'heureux emploi. 

Dioscorides (voyez la préface de Kuhn en tète de ses œuvres) 
dut vivre à peu près sous le règne d’Auguste. Il mentionne deux 
huiles sicatives ; l’huile de noix et l’huile de pavots. .Apres avoir 
décrit la manière dont on extrait l'huile d’amande amere, et apres 
avoir nommé l’huile de ben, oleum balaninum (”), il constate que 
« la sésamine (huile de sésame) et la caryine extraite des noix sont 
fabriquées de la même manière. » Parlant ensuite du liqui e que 
l’on retire de la graine de pavots noirs, Dioscorides remarque 
qu'il s'amalgame avec de l'eau {***) ; qu’ensuite, ce mÿnge étant 
exposé au soleil, l'huile se sépare du mucilage, et, bru>ee Plus 
tard dans les lampes, donne une flamme très-vive. ui e e 
chènevis, l’huile de lin, sont aussi mentionnées par le meme au¬ 
teur ; le lin broyé figure parmi les médicamenU dont Hippocrate 
recommande l’usage, et les médecins grecs, généralement par¬ 
lant, connaissaient ses qualités astringentes. Galien s exprime net¬ 
tement sur les vertus siccatives du lin et du chenevis. Il est encor 
plus explicite au sujet de l'huile de noix envisagée comme a li¬ 
ment (’♦**). Pline la range parmi les remèdes ; dans son chapitre 
consacré aux cosmétiques {*****), il relate l'usage ou 1 on était d y 
ajouter des résines, alin, dit-il, dy retenir les par ums, ce^ 

dire de leur donner du corps. . 

Ceci suffit pour établir que les anciens connaissaien o 
substances qui entrent dans la composition d un vernis a ui , 
et même l’art d'amalgamer ensemble les huiles et les 

Mais rien ne prouve que leurs artistes aient tiré par i 

connaissances. . i .a., « 

La première mention d’une huile siccative empoj 

œuvres d'art se rencontre dans Aetius, qui a ®®"‘ 
cine vers la lin du v‘ siècle et le commencement u vi. 
mile, comme emploi médical, 1 huile de ricin (o um n« 
l’huile de lin, et il dit de l’huile de noix, dont il explique 
ses préparations, qu’indépendamment de son usage en me > 
elle en a un autre : « Les doreurs, ajoute-t-il, et les P®‘" 
l’encaustique s'en servent comme nous; car elle sèche, et con 
pendant longtemps, soit les dorures, soit les peintures encans iq 
qui en sont revêtues (******). » 

(*)Voir Pline, dont le» expresiion» • etistodireti/ue aj^lrereetw^bb^ 
peuvent »e rapporter à un verni» de ce genre. Liv. XXXV, cliap. 

{*■) Le bcii ou bebeii e»t une plante médicinale qui vient de Ara 

(**’) De sivipl. medic , L VU, c. 11. 

Liv. Xlll, e. 1. 

(•***') Sans doule de manière à former une éniiilsion. ^ 

(*'**•*) Aetii Amident, Libror. médicinal., eic.. gr. Ven. lô 
I voceE. Per Januin Goriiarium latiiiè, etc. Lugduin, lô49. 
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Ce passage, que nous citons les premiers, est remarquable sous 
plusieurs rapports. L’écrivain grec a mentionné l’huile de lin dans 
la même page où il parle de l’huile de noix comme exclusivement 
employée pour la conservation des œuvres d’art. On en doit con- 
clurequ’au v* siècle les propriétéssiccativesdel’huile de lin étaient 
inconnues ou dédaignées. On voit aussi qu’à celte période reculée 
on employait déjà les vernis à l’huile pour la conservation des 
dorures et des tableaux. Enfin, il résulte du texte d’Aeiius qu’on 
employait l’huile de noix sur les dorures comme vernis, mais 
qu’elle n’entrait pas encore dans la composition des mordants, 
alors exclusivement glutineux (*). ’ 

Après le vi* siècle, nous avons déjà eu l’occasion de le remar¬ 
quer, la pratique de la médecine et celle de la peinture devinrent 
le monopole des moines. Ils purent à loisir expérimenter toutes 
les huiles, et n’eussenl-ils eu que les renseignements fournis par 
les médecins grecs, ils s’assurèrent, sans doute, que I huile de lin 
était siccaüve au moins autant que celle de noix. Aussi la firent-ils 
entrer, avec un inutile mélange de résines et de gommes, dans la 
composition d’un vernis que mentionne le Traité sur les divers 
arts donné par Muratori, d’après un manuscrit de Lucques. Sans 
trop de témérité, on pourrait, ce nous semble, dater cette petite 
eonquête du règne de Charlemagne, pendant lequel les arts firent 
en général, d’assez notables progrès. ’ 

De ce règne au xiv” siècle, on ne constate que bien peu de dé¬ 
couvertes nouvelles dans l’emploi des huiles; ce qui s’explique par 
la haute estime dont jouissaient les peintures en détrempe. Sans 
œla, rien ne s opposait à ce que les moines et les médecins, stu¬ 
dieux commentateurs des écrits anciens, n’y découvrissent, comme 
on e Gt plus tard, que ces peintures n’étaient pas le dernier mot 
de linvemion humaine. 

Au XIV* siècle, les fabricants de vernis blanchissaient l’huile de 
Un, et on la lamsait épaissir au soleil, exactement selon Ics.pres- 
criptions de Dioscorides, presque textuellement reproduites dans 
le Tratlato ddla Pxtiura, de Cennini. De même puisait-on dans 
8 len la connaissance de certains ingrédients, comme la litharge, 
le plomb et quelques autres oxydes métalliques, pouvant servir à 
prœipiter la dessiccation des huiles. Enfin, Léonard de Vinci, 
écrivant mille ans après Aetius, recommandait encore comme 
vernis I huile de noix séchée au soleil. 


IL — ANTÉCÉDENTS DE LA PEINTI’HE 


A LHLILE. 


Au XII* siècle, il n’avait encore été fait aucune allusion au mé- 

vi U “f"'® employait comme 

par leôll ceci avait été un procédé 

jaunetransn!" feuilles d’étain le vernis teint en 

méthode for? ’ ^ (*’)• 

dans WestmLtér. chapelle Saint-Étienne, 

ques^^dK^mn? Purlé, en termes non équivo- 

ÎSe détint? sont Eraclius, Tliéo'phile, 

"témeven? ' ‘"connu d’un traité du 

plaçons^?’ r “'?®‘ ^^usmum. Nous les 

notre avis. chronologique que leurs écrits occupent, à 

clius, parlant des peinture^ appliquées sur la pierre 

(*) YqJj. 

Huratori {Ltû,nÜaUs7i"r^^ aMerlion.Ie Traité sur les divers arts, public par 
«'«'•WctortL, » *ah®».erf« avi, toI. Il, in-lol.o), celui d’Eracli... (De 
^peinture à thuiL ^**t^*”' P*^^**® ï^^spi* dan» son Essai critique sur 
publié avp Thëopliilc (Dixersorum artium 

1843 enlin I ^ ** française par l’Escaiopicr. Paris et Leip- 

dam It ur ^ . édilé en IS46, par MM, Didron et 

P^^lorum] el .Jm la ^ ^**** ** lucquois de Mui-alori {De tictio 

datent du xnc ■ 1»-*» nianuscrils les plus uullieiiti- 

siecle. Mappce clavicula doit s’eiilciidre : Clef du dessin. 


?rét?re au Zw H’ T veut qu’on la 

ïneîrs?mPntT^!t ^ ' huile soi¬ 

gneusement etendu et lissé à la brosse et à la main. « Tu feras 

Fnà.’ ^ °htenu le poli du verre 

d r„7LTr" 

séchLtur le fe? n‘ f "" 

d’eau aZ ’ ï '® «^«c un peu 

deau, que Ion a soin dexprimer ensuite, en plaçant l’amalitame 

nveloppé d.„, de I. .ode neuve.,e pre J, ,„i.eZS 

I huile d olive. « Avec celte huile ainsi préparée, ajoute le moine 

écrasez du minium, du vermillon, ou toute autre couleur que 

vous voulez employer, sur une dalle de pierre et sans y mêler 

de leau. Vous peindrez ensuite à deux couches successives 

oue Ziil^"*^T ^ P®"*®" ®" panneaux 

que vous voulez rougir. En dernier lieu, vous y pa«ez une 

Znfs^ ^'“‘®" “PP^'c ccrnifton... » Et il donne^laRecette du 

Théophile insiste ensuite sur la nécessité de ne peindre que sur 
des fonds susceptibles d’être séchés au soleil. Il veut que I on 
donne successivement trois couches, et qu’on attende, pour cou¬ 
vrir le tout de vernis, que la dessiccation soit complète. Ces diver¬ 
ses méthodes se perpétuèrent à bon droit durant les plus brillantes 
périodes de la peinture. 

Il faut remarquer, à ce sujet, qu’Eraclius et Théophile donnent 
plutôt la tradition allemandeou française que la tradition italienne 
Tous deux écrivirent au nord des Alpes, ainsi que le prouveni 
les mots allemands dont ils se servent. 

Pierre de Saint-Audemar était Français et appartenait au clergé 
bon manuscrit, conservé à la Bibliothèque royale, fait partie 
d un volume où se trouvent le plus complet exemplaire du traité 
d Erachus et une grande partie de celui de Théophile : ces divers 
documents, réunis et transcrits en 1431, par Jehan le Bègue 
L ecclésiastique français mentionne presque à chaque page l usa^re 
de 1 huile mêlée aux substances colorantes, quand on veut peiL 
dre sur bois ou sur murailles (**). G est la règle de Théophile 
qui conseille I huile toutes les fois que la peinture peut être séchée 
au soleil. 

En somme, et sans insister sur ces diverses preuves, il demeure 
établi que bien avant les xiii* et xiv* siècles, on connaissait l’usage 
de 1 huile. A partir de celte époque, on a mille documents pour 
un, établissant que la fresque, la peinture sur bois, rornemenla- 
tion des colonnes, etc., absorbaient des quantités d huile, tant en 
Italie qu’en Allemagne el en Angleterre. Pour ne citer que les 
exemples les plus notables, nous avons un passage de Lorenzo 
Ghiberti,allîrmant que le Giotto peignait quelquefois à riuiilc (***). 
Nous avons l’histoire d’un peintre florentin, Giorgio d'Aquila, 
employé par le duc de Savoie, en 1328, à peindre la chapelle de 
Pinarolo, el qui, trouvant de mauvaise qualité I huile qu’on lui 
avait fournie, la fit rendre aux cuisines de Son Altesse. Nous 
voyons enfin figurer dans les comptes de plusieurs rois d’Angle¬ 
terre (Henri III, 1239; Édouard 1", 1274-1298; Edouard*^lJ. 
1307; Édouard III, lo52-1338; etc., etc.) Ihuile fournie aux 
artistes employés par ces princes : Étienne le Joigneur, maître 
Guillaume, Hugo le Vespunt, etc. 

Maintenant, quel emploi faisait-on de celte huile, fournie, nous 
l’avons dit, par quantités surprenantes : dix-huit gallons, quatre- 
vingt-dix flacons à la fois? Ces doses indiquent un usage grossier 
et probablement multiple. Ainsi, on employait l’huile dans la 

(*} Hoc tam diù faciès donec planum sit quasi vitruin. Tune tero puleris 
(Icsuper de omnibus coloribus, et cum oleo dis tempe ratis. pingere. 

(**) Album teratur el teinperelur... rtim oleo in lignii el inacerii»... Azunim 
poiie.H in iigno cum oleo... Minium in lignis cnm oleo. etc., etc. 

(•'•) Costui [Giotto) fu copio in tutte le cose ; latsrà in fwro. latorù a (.lio. 
lavorà in tavola, lûvoro di musaico, etc. Ce manuscrit dont inie portion lut 
publiée par Cicognara (t. IV de son Histoire de la sculpture) , e.st inainiciianl 
à Florence dans la bibliothèque Magliabecchi. 
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d« verni. ' ^ ^ef. 

eomme mordant f reconnaître, 

de peinture sur verre ( ). Du reste, ' . devenu 

quand on cherche les traces de son emploi, tel <1“ 

Lnuis Quand on veut s’assurer qu elle servait aux tableau p 
orement dits les renseignements deviennent bien moins no - 
Cx iien mo^s précis et sûrs. Les textes que nous citions plus 
haut se rapportent, comme on l’a vu, à la mise en 
L P “r^ioU du U ei n é..blis..n. “ 

aieüt été exécutées d aprés des procédés \ 

lement noter un passage de Théophile ou il parle de peindre 
divers olijets sur une imitation de fond d or (feuilles d etain colore 
et verni), et où il fait entrer, dans la liste des couleurs necessaires 
à ce genre de travail, des teintes pour visages, « mtxjurM vu 
Mm . A oeci et à quelque p»»age. de. compte, relaltf. . I ^ 
rection de la cathédrale d’Ely. se borne tout ce qu on pe»‘ 
quer pour soutenir que des tableaux à 1 huile furent exe 
durant les xn.” et xiv' siècles. Quant aux arguments tires, par 
divers écrivains, de certaines analyses chimiques, on ne doit poin 
s y fier, et ce n’est pas même la peine de les combattre, puisquii 
est établi qu il est impossible de distinguer un ancien tableau 
peint à l’huile, d’un tableau en détrempe qui a ete imbibe de 

vernis à l’huile. ,. 

Au surplus, voici, selon nous, comment 1 usage de 1 huile s in¬ 
troduisit peu à peu, vers la fin du xiv' siècle, dans la peinture 

proprement dite. , , 

On se servait, à cette époque, non de l'huile à son état naturel, 
mais d’une préparation appelée pésén par les anciens auteur. Ce 
péséri était de l’huile épaissie au soleil, jusqu'à ce qu'elle eût ac¬ 
quis à peu près la consistance du miel ou du vernis. Par cela 
même, sujette à former des grumeaux, etc., elle ne se prêtait pas 
aux travaux qui exigeaient une certaine finesse. On l avait adoptée 
pour la mise en couleur des murailles, des colonnes, des écus¬ 
sons armoriés, des coffres ou bahuts. Cependant, par une dévia¬ 
tion insensible, les peintres du Nord, reconnaissant les avantoges 
que riiuile pouvait offrir, en étendaient peu à peu l'emploi aux 
parties accessoires du tableau. Les draperies, les dorures, les plis 
s exécutaient à 1 huile. Les figures, les mains, et généralement 
tout ce qui demandait un certain fini, se peignait en détrempe. 

C est ce qui résulte clairement des indications de Cennini, dans 
son curieux Trattato délia Pittura, achevé dans la prison pour 
dette de Florence, à peu près vers l'année U37. Bien que celte 
date nous reporte au xv® siècle, et il est hors de doute que le traité 
en question nous donne les procédés de l'art de peindre tels qu’ils 
étaient généralement suivis dans la seconde moitié du xiv® siècle, 
on ne saurait supposer que Cennini, quand il parle de la peinture 
à l’huile, s’occupe en aucune manière des ressources récentes que 
cet art devait aux frères Hubert et Jean Van Eyck. 

On conçoit aisément que l'huile ait été employée de préférence 
par les artistes du Nord et qu’elle ait reçu d’eux ses perfectionne¬ 
ments graduels, puisque en définitive ce qui l’a fait préférer à des 
matériaux moins coûteux et d’une préparation moins difficile, a 
été la garantie qu’elle offrait contre les effets désastreux d'un cli¬ 
mat humide. 

Au surplus, voici à peu près comment on peignait dans les di¬ 
vers pays de l’Europe à la fin du xiv® siècle. Les Anglais avaient 
imaginé les premiers de poser les couleurs détrempées à l’eau sur 
un tissu de toile saturé d’eau gommée. Pour éviter que les couleurs 
ne se répandissent, ils appliquaient sous la toile une grosse étoffe 
de laine qui absorbait, au fur et à mesure, l’humidité surabon¬ 
dante. H va sans le dire que ce genre d’ouvrage s’exécutait sur 
des toiles étendues par terre, et sur lesquelles l’artiste marchait, 
les pieds nus et lavés avec soin (**). 

(*) Celle qu’oii appelait taracinetca uu al modo di Damaâco. —Voir le Traité 
de Cefittini. élève d’Agnolo Gaddi. 

(**) Antediclu< Tliéodoricus à quo liahiii antescriptas receiplas prœscrip- 

tarum aquariim, dixit quod in Atijrlià uperanlur operarii piclores cuoi ipsii 


Les Allemands peignaient aussi sur toile, et ce futd’eux, à ce qu’il 
semble, que les Italiens apprirent ce procédé (*). Ce qui caracté¬ 
risait ces premiers ouvrages sur toile était leur transparence re¬ 
marquable, qui permettait, en certaines occasions, de laisser la 
toile elle-même, sans addition d’aucun blanc, marquer les elairs 
du tableau. Ceci parut merveilleux à Raphaël, lorsque lui fut 
envoyé par Albert Durer ce dessin dont parle Vasari (voir la 
Vita ài RafaeUo). En somme, la méthode anglo-allemande du 
XIV® siècle n'était guère autre que celle de nos aquarellistes actuels, 
à celte différence près, que la toile gommée tenait lieu de papier. 

Sur les murs et sur les panneaux de bois les peintres d Angle¬ 
terre et d’Allemagne se servaient de couleurs en détrempe, mais 
différentes, par le motif que nous avons dit, de celles qu’on em¬ 
ployait en Italie et dans les pays méridionaux. Ici, en effet, le 
mot tempera signifiait principalement peinture à l’œuf; mêlé par 
moitié à la substance colorante, soit le blanc et le jaune d œu 
battus ensemble et délayés avec le jus laiteux fourni par les rej^ 
tons du figuier (**), soit le jaune seul, mêlé à cette derniere sub¬ 
stance, étaient les véhicules ordinaires de la peinture italienne. 

Ajoutons, pour être complet, que les gros ouvrages, et surtout 
la peinture murale, s exécutaient à la colle chaude. 

Les peintres du Nord ne se servaient point, et pour cause, du 
lait dè figuier. Afin de retarder la trop prompte dessiccation de 
leurs couleurs en détrempe, ils employaient volontiers le mie , qui 
a reparu de nos jours dans les manufactures de couleurs i»ur 
aquarelles. L’usage de la colle leur était familier; ils la a n 
quaienl (***) avec du parchemin bouilli dans du vinaigre. La co e 
ainsi obtenue et conservée en gelée se délayait avec une ega e 
quantité d’eau, et on y ajoutait le miel à dose assez forte, e tou , 
à l'abri d'un épais vernis, bravait les intempéries des saisons, un 
se servait aussi de vin pour délayer les substances g utincuse 
destinées à fixer la couleur, et Vasari a raconté comment, sous ce 
prétexte, le facétieux Buffalmacco mit à contribution le cellier 
d'un couvent de religieuses pour lesquelles il travaillait. En pareil 
cas, les artistes du Nord se contentaient de bière, et le mol latin 
qui désigne cette liqueur {cervisia) se retrouve en effet 
les anciens écrits où il est traité des ressources matérie es e 
peinture, dans ceux de Théophile, entre autres, et d’Eraclius. 

On pourrait encore noter chez les peintres alleman s et ang ai 
un grand luxe de précautions contre l’humidité. Ainsi on es \oi 
coller de la toile sur les murs destinés à être peints, et 
cette toile d’une couche de gypse (****); quelquefois 
feuille d’étain qui protégeait les fresques contre le . 

murailles. S'il s'agissait de peinture sur bois, les panneaux etai 
recouverts ou de parchemin, ou de cuir, ou de toile, o ^ 
ployait pour les fonds le plâtre de Paris préparé avec gran soi 
Quant à la nature même des couleurs, sans insister ongu ^ 
ment sur ce sujet, nous remarquerons que ce quon appc at 
XIV* siècle le teinct, ou en latin tinclus, était une sorte 
férieure, tirée du bois de Brésil. Ce bois est désigné dans i , 
manuscrits (entre autres dans les Expérimenta de colon us 
cherius), sous le nom de berxiliumy berxinumy ou versinutn. 
n'avons pas besoin de faire remarquer à nos lecteurs que ce n 
de Brésil, employé plusieurs siècles avant la découverte e m 
rique, ne contredit en rien leurs notions chronologiques, et qi 

aqiiis super telis bene conlextis. et balnealis cuna aquà guinmal jpgppîs 
arabico et sicealis. et postoa rxteiwis super solario per terrain 
grossis laiie et frixie, iiicedeiile* cum pedibiis nilidis ipsi quiopei’ 
tùs, etc. Manuscrit d’Alcheriu« copié par Jehan le Bègue. ^ ^ • I* intonia 

(*) Dans la Piuava Raccolta delle Monet e Zecche ed Halia de u* ,^ulécs 
Zaïielto, roir. t. IV. p. 161, ce qui est dit des peintures sur toi e 
parmi peintre vénitien^ Maestro Marco, diaprés la méthode a taa 
(**) L'emploi de celte substance datait de la plus *®'********* 
en parle comme servant aux peintures à fresques. U en est fait men 

la plupart des secreti du moyen âge. ^ Il est 

(**^) Voir un manuserit conservé à la bibliothèque de Stras 

marqué A, VI. n** iO. 

f ****^ ÀnnA. . nnrl. 1. D. OO* 
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l’arbre a donné son nona au pays, non pas le pays à l’arbre (*). 

Le cramoisi provenait de l’insecte appelé kermès par les Mores 
(kermesino, cremesmo). On l’appelait aussi le grain, d’après la 
forme que les fabricateurs lui donnaient. Le grain de Portugal 
était resté célèbre depuis le temps de Pline jusqu’à celui de 
Chaucer(**), 

La laque garance était désignée sous le nom de cynople, sino- 
pre, etc., qui sans doute dans l’origine avait été la traduction de 
mopii, mot à mot terre rouge, Saint-Audemar fait remarquer 
qu elle est « fort coûteuse. » De fait, tandis que le plus cher azur 
(probablement i’azzurro deUa Magna) ne figure dans les comptes 
de nos décorateurs que pour 10 schellings (12 fr. 30 c.) la livre 
la meilleure qualité de cynople coûte justement le triple. ’ 
Les mots viridegrœcum (vert de Grèce, vert-de-gris), ou le mot 
virià seul désignaient la même substance. Le vert de terre s’ap¬ 
pelait terrestre; les verts de vessie avaient d’autres désignations. 

Toutes les ocres rouges et la terre bolaire étaient confondues 
sous le nom générique de bruns (broun). Cependant le manuscrit 
d’Alcherius semblerait indiquer que le brun proprement dit devait 
être le bol d’Arménie (**♦). L’indigo et le brun (indebas and broun) 
servaient aux ombres les plus foncées. Plusieurs manuscrits dé¬ 
signent l’indigo sous le nom de noir indien. D’autres l’appellent 
«Mfcéas, d’autres bagadellus oti èagtuerfef, suivant qu’ils sont en latin 
ou en français. Le manuscrit de Montpellier porte indicum de Ba- 
yaào; celui de Venise, indigo bogo. Ces désignations sont expli¬ 
quées dans une note du TMophile publié par M. de l’Escalopier. 
Llle nous apprend que l’indigo le plus estimé était celui qu’on 
faisait venir de Bagdad. 

laz^tro delta Magna (d’Allemagne) était la mine de cuivre 
fileue. Dans les Statuts des peintres siennois (1333), il est enjoint 
aux artistes d’avoir eu provisions les couleurs vraies dont ils 
so ligeaient, dans leurs contrats, à faire usage, et de ne jamais 
su * 1 azzurro delta Magna » pour ïazzurro oltramarino, » 
ni kbtadetto ni l’indigo pour l’azur (**♦♦). Le biadelto, ou Mode- 
M, eteit le bleu pâle minéral, qu’on appelait déjà cendre d azur et 
de Rubens. C’est ainsi que la nomme le médecin 

Nous n entrerons point dans d’autres détails, ceux que nous 
dmnt suffire pour apprécier l’état où en étaient les 
ïï'!'T ®®'ériels de la peinture au commencement du 
s ecie. Un a pu voir comment la peinture à I huile s'employait 
celle epoque, et les raisons pour lesquelles on lui préférait 
tlétrempe. Si notre cadre se prêtait à un tableau 
aurions pu montrer, dans la dernière moitié 
dpnJo r ^^"^«lencemenls de la véritable fresque et la 
commpnM ^ peinture à la cire. I! nous reste à voir 
qu’ellp n/v ^ Pf en détrempe déchut à son tour du rang 
Thistoipp h” transition d’un procédé à l’autre est, dans 
de I art, un événement des plus notables. 

(La iuüe à un prochain numéro.) 

piniiMDMB) im^rw P "® “■•bre de l’Inde (ræsal- 

"Mcrit fur 1. *" P‘"‘ '''"••■en* «u les Mores. Dans un ma- 

‘"'«■/iamaoscitur P»”»»*- = %»»»* 

(**) Gran * ^lexattdriœ, et est rubei coloris. 

>i». IX,cliaD'LXvTir?j^*"*“"’lande eel (Pline, 

’ *P’ El dans Cbaucer, 

He loukelh as a sparhaok witb liis lyeii 
Him nedeth not bis colour for lo dieu 

brazil, ne witbÿrom of Porlingale. 

(bonnes Preestes Tate.) 

P"** ““ 

"“’^gel’artî led'l^B*'’^ l- H-p. 7.-Voirsur cet 

*847, 1 . U «ntiiiilé : Le% Arts italiens au moyen 


Galerie 


DES 


fabulistes contemporauns. 

(Suite. ) 

Dan, noire galerie de, fabnliae, contemporain,, nona ne 
myon, pa, devoir onblier le, anienr, ,ni n onî pnblii ,;n«eT 
îoll: =. don, une ,enle pourmi, bien'„l.ir’lr„„ 

certains individus qui, ne cherchant nullement à être 
classes parmi les hommes de lettres, ont une déplorable manie • 

quables. Nous disons au vent de l'oubli, parce que c'est ce nui 
rrive en effet lorsque 1 homme de lettres touriste, publie dis 

dont I ensemble formerait souvent un charmant volume. Dans un 

ioTl qui se publiait à Mâcon en 1847 

nous lisons ce qui suit : 

« M. le comte A. de Mélano, l’élégant et spirituel auteur des 
fables et contes insérés dans la Mouche, nous adresse le gra- 
» cieux apologue qui suit. M. le comte de Mélano doit pubi er 
» prochainement un volume de poésies sous le titre de vox cia 
O mantis. Nous prédisons à l'auteur un grand succès. Il y a dans 
» scs productions de la finesse d'Esope, du naturel du bon 1 
ontaine, et parfois de I clegance de Florian. —L’allusion est 
» chez lui, toujours spirituellement conduite et le but moral tou- 
» jours parfaitement amené. » 

enlîlh"' ^ «n passant le 

collaborateur de tant de journaux, réunir toutes ses^fables et 

en former un volume qui trouverait certainement sa place dans 

soTen^r' ""S’opposerait à ce que ces fables 

soient suivies de plusieurs autres pièces fugitives empreintes d'un 

sentiment vraiment tendre et poétique. — Nous avons lu surtout 

driue "" J""’’"*'’' 

Le nom de M. le comte Antoine de MSuano semble indiquer 
‘Espagnol. — Il n'en est rien. — Notre fabu- 
Ir.te est ne en Normandie le 19 septembre 1803. — Son père 
Italien, en sortant du service (des gardes du corps du roi de 
Sardaigne), vint se fixer à Caen, où il épousa M"' Pauline Huet 
DE GuEnviLLE, petite-niece du savant Pierre Daniel Huet, évéqut 
dAvranc .es, membre de l'Académie française, sous-précepteur 
du Dauphin, mais avant tout sans coiueste, l une des gloires de 
1 eglise catholique. ® 

M. le comte de Mélano qui est né avec ions les sentiments, 
toutes les sympathies artistiques, eût fait un excellent musicien et 
un bon peintre ; il tenait ces dispositions de ses parents. Tantôt 
il faisait de petits croquis qu'on s’arrachait, tantôt il se cachait 
derrière les rideaux d une alcôve et chantait comme s'il eût solfié. 

A lage de quatre ans et demi, n'ayant pas la taille néeessaire 
pour promener un fusin sur une grande toile, il prit un charbon 
et dessina sur le parquet de la cuisine tout l’ensemble de la 
grande cheminée sous le manteau de laquelle, en Normandie et 
en Bretagne, toute une famille peut s abriter. 

Ce jour-là il y avait la broche avec tout l'appareil que l’on 
sait; notre jeune artiste rendit avec une telle exactitude ce qu i! 
eut 1 idee de copier, que son père défendit qu’on effaçât le tableau 
qui avait 18 pieds de largeur sur 8 de hauteur; il resta fixé ainsi 
plusieurs jours, pendant lesquels les amis, des artistes même 
vinrent reconnaître les heureuses dispositions de l’enfant. 

Les destins et les flots sont changeants. Noire fabuliste ne suivit 
ni la carrière des peintres, ni celle des musiciens. — En 1815 
il vint à Paris où se fixèrent ses parents. — En 1821, il perdit sa 
mère.—Cet événement décida de tous les chagrins domestiques 
de tous les malheurs réservés à notre poêle. Il prit volontairement 
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qui lui donnait le rang de sous-lieutenant dans un régiment d in- 

Les poésies"fugitives, les fables et les élégies composées par 
M de Mélano. dfns une période de 15 années, formeraient plu- 

*'Tn m7 Jl publia, en collaboration avec un de ses amis, 
M. ÉDOUABD Gourdon(*), un charmant volume 
titre de : Lss Cloches. L’introduction qui est entièrement de lui, 
est écrite avec un sentiment qui fait comprendre l àme du poete. 

Depuis quelques années, M. de Mélano s’est fait he-a d.ste; ,1 
publie dans le journal la Renaissance illustrée des articles d ar¬ 
chéologie nobiliaire {Recherches histonq^s mr lamxnU du 

blason, diaprés Us monu,nents blasontques des peuples de fOmn • 
Il établit la preuve que la science héraldique remonte à la plus 
haute antiquité; il invoque pour cela les monuments blasoniques 
des peuples del’Orient.etnous sommes bien forces de reconnaître, 
avec lui, que le blason date bien autrement plus loin que 1 epoque 

des croisades. . , 

Nous formons des vœux bien sincères, dans 1 interet de 
science et de l'histoire, pour que M. le comte de Mélano termine 
le grand grand travail dont il s'occupe depuis plusieurs années. 

M. de Mélano qui est membre agrégé du College héraldique et 
archéologique de France, et de plusieurs autres compagnies sa- 
vantes, est décoré de plusieurs ordres étrangeis. 

Voici une fable inédite de ce spirituel auteur : 

LES DEUX BELETTES ET LA CHAUVE-SOERIS 

FABLE. 

Deux belettes parlant à la chauve-souris 
Qu^elles avaient surprises en son obscur asile. 

Lui dirent : — Si l’honneur a pour toi (juclque prix, 

Daigne enfin l’expliquer sans détour inutile : 

Es-tu volatile ou souris? 

Nous voulons le savoir. >» — L’audace est un peu forte ! 

Me parler sur ce ton ! à quel titre? et pourquoi? 

Que je sois quadrupède ou non, que vous importe? 

Chacun ici-bas est pour soi. 

— Chez moi, l’été dernier, dit l’une des belettes. 

Tu parus comme oiseau. — Je n’en disconviens pas. 

J’ai le droit dans les airs de prendre mes ébats. 

— Tu me contais donc des sornettes. 

Dit l’autre, quand un jour lu me disais tout bas : 

« Je suis souris, mes frères sont des rats î 
Que le feu des enfers rôtisse tous ks chats! >* 

— Je suis souris, mes belles demoiselles... 

Faite exprès pour jouer deux rôles différents : 

Aux amis des oiseaux je puis montrer mes ailes ; 

Aux amis des souris je puis montrer mes dents. 

A ces mots ambigus, les belettes entre elles. 

Dirent : — De nous c’est trop se moquer ; 

Ce laidron craint de s’expliquer; 

Avec nous il persiste à feindre ; 

Unissons-nous pour le croquer. 

— J’y consens, croquez-moi si vous pouvez m’atteindre. 

Et la souris alerte eut aussitôt le soin 
De prendre sa volée : elle était déjà loin... 

Des gens, tantôt souris et tantôt volatiles. 

Se glissent à travers les discordes civiles; 

Nouveaux caméléons et changeant de couleur. 

Us tiennent à l’argent beaucoup plus qu’à Thonneur, 

Sont de tous les partis, souvent font volte-face. 

Volent, ou sont rampants, mais conservent leur place. 


Q Comme fabuliste, nous aurons également à nous occuper de Itt. Gourdon. 


Kirsch (Joseph), professeur à Liège, auteur d’un cours com¬ 
plet de langue allemande, a publié un ReeueU de fables choisies de 
C F Gellert , traduites en vers français et destinées aux écoles 
primaires et moyennes. Liège, in-I8 de 154 pages, 1850. Cette 
traduction est dédiée à S. A. S. monseigneur le prince de Rheine- 
Wolbeck, comte Napoléon de Lannoy de Clervaux, commandeur 
de l’Aigle rouge de Prusse, etc., etc. La préface contient quelques 
documents biographiques fort curieux sur Gellert qui naquit à 
Haynichen, près de Freiberg, en 1715, et mourut en 1769. C’est 
de Gellert que Frédéric le Grand, roi de Prusse, après un entre¬ 
tien qu’il eut avec lui le 16 septembre 1760, a dit : GeUerl est U 
plus raisonnabU de tous les savants aJleniands. 

M. Kirsch, pour parvenir à faire de cette traduction un livre 
élémentaire, et afin de le mettre autant que possible à l’abri de 
la critique, s’est strictement tenu aux fables proprement dites, 
pour ne rien laisser transpirer de l’esprit plus dangereux qu utile 
des contes ; il a omis plusieurs fables dont le sens était trop alle¬ 
mand trop diffus, la morale trop libre ou trop obscure ; enfin, il 
a souvent ajouté, changé, abrégé ou simplifié un ou plusieurs vers. 
Par ce moyen il s’est donné plus de marge et a pu aisément, comme 
il le dit lui-mème, faire passer le génie de la langue allemande 
dans le génie de la langue française qui lui est si diamétralement 

opposé. . ^ . n I 

M Kirsch, qui est précepteur des enfants de S. A. R. le prince 
de Rheina-Wolbeck depuis 1840, est un ancien élève lauréat de 
l'Aihénée royal de Namur et traducteur juré pour la langue alle¬ 
mande près la cour d'appel de Liège, est né en 1820, à Moestroff, 
grand-duché de Luxembourg. Il a publié les ouvrages suivants : 

Cours complet de la langue allemande, .Arlon, 1841, in-8“. rie, 
œuvres et éloge de Grélry, poëme en vers, 1842. Prosodie alle¬ 
mande, Liège, 1842, Dessain. 11 va publier un nouveau recueil 
de fables en vers, tant propres que traduites des langues anciennes 
et modernes, et plusieurs autres ouvrages. 

I Voici une fable inédite de ce jeune savant : 

LE MARDI ET LE MERCREDI DES CENDRES. 

FABLE. 

Un jour, le maigre mercredi 
Dit au gras et joyeux mardi : 

« En vérité, tu me fais peine, 

U Avec tes bals parés, tes masques, tes pierrots, 
tt Tes intrigues de rue et les libres propos. 

« Qu’un public aveuglé cherche comme une aubaine. 

« Regarde moi plutôt, moi le jour trois fois saint, 

« Que la pauvre humanité craint. 

« Regarde mon régime austère. 

U Enseignant aux mortels les mépris de la terre, 

U J’imprime sur le front du chrétien dans terreur 
« Le signe qui dépeint sa réelle valeur : 

« Tu n’es, ne seras que poussière! » 

— U Je conviens, lui répond le folâtre mardi, 

« Que nous formons à deux un singulier contraste. 

« De l’extrôme plaisir moi j’étale le faste, 

« Et vous en montrez le néant infini. 

U Sur des points spéciaux chacun de nous se fonde . 

« Je suis moi le portrait des hommes et du inonde, 

I Du monde sans cesse uiasqué ; 

U Vous, vous en dévoilez la misère profonde. 

« Voire rôle et le mien par Dieu môme est marqué. 

U Car dans sa sagesse infinie, 

M A côté du plaisir il a mis la douleur, 

« La raison à côté des jeux de la folie. 

Eternelle histoire du cœur. 

« S’il n’élail pour la créatiii^ 

« Qu'ivresse continue ou constante douleur, 

« La main qui la forma cesserait d’èlre pure. 

« Je suis le terme, moi, des terrestres plaisirs, 

« Vous, le commencement des célestes désirs. > 
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REVUE 

MPHSITION GÉiyÉRAlË DES BEADX-ARTS 


DE BRUXELLES EN 18S1. 
(suite.) 


§ VL 


MM. BONBT. — BRETON. — CLOET. — DECAISNE. — HOÜZÉ. — 
ÏHÜSBMAN (C.). — LEBOÜYS. — MATHIEU. — NISEN. — 8TALLAERT. 

— VAN EVCKEN. — SOÜBRB. — THOMAS. — TIBERGHIEN. _ VAM 

LERIÜ8. VAN 8EVERDONCK. — VERLAT. — WITTKAMP, ETC. 

Toute celle sérié d artistes occupe une place secondaire 
dans l’Exposition, bien que quelques-uns d’entre eux aient 
quelquefois brillé d’un éclat plus vif et se soient acquis une 
répiilation justement méritée. Tels sont MM. Decaisne, 
Mathieu, Van Eycken et Wittkamp. Quelques autres, au 
contraire, se sont élevés, et tels d’entre eux qui étaient 
toujours restés sur le troisième plan sont parvenus au 
second. Tels sont MM. Bonet, Houzé, Stallaert, Tiber- 
ghien. Van Lerius et Verlat. Les autres artistes n’appar¬ 
tenant pas à l’école belge, nous ne pouvons parler avec 
certitude de leur degré de perfectionnement, de décrois- 
sance ou même de slagnation. 

Ce que nous disons là des talents stationnaires ne peut 
et ne doit influer en rien sur l’avenir ou sur la réputation 
des hommes qui nous occupent ; il y a dans la vie d’un 
artiste de ces moments de halle et de silence solennels 
qui sont le résultat d’une infinité de circonstances sou- 
^nl indépendantes de la volonté. Après de longues et la- 
ii^eiees études, I esprit a quelquefois besoin de repos: 
pai ois aussi, un état maladif amène forcément la prostra- 
ans es idées. Or, pour produii e quelque œuvre forle 
énergique, il faut de la puissance et de l’énerpie physi- 
tl'ériergie morales. 

MM. Bonet, Houzé. Stallaert, Tiberghien, Van Lerius 
eilat sont dans cette période de croissance artistique. 

P upart de ces artistes font leurs premières armes ; 
es le moment où la sève leur monte au cerveau et où, 
«gages des liens de l’école qui les retenaient encore en 
c^-eies ils essaient de bégayer leur premier mut, de mar- 

dansepii' P****- Plusieu's ont été très-heureux 

meni i ‘enlative, très-audacieux et parfaile- 

iaiiihi*» P** encore bien ferme sur ses 

Son r onet, élève de l'Académie de Bruxelles. 

*eî’/T''r' p» 

_ P , r peul-elie meme a cause de cela, 

fort sec ® fort lourd de style et 

tout vulpaher'*e*t"’ «««l «ur- 

hlessp li I ’ ^ « ont rien de cette no- 

peinturebihr sacramentels exigés dans toute 

refuser, toutlis,à M. Bonet 
'eaienl brin pinceau, un coloris frais et parfài- 

‘■“'■lelessaciifilrTr*''*'^*^^'^'*'''***'* “ ‘'•««'prena pas 

fend etenti ' ^ personnages sont plaqués sur 

‘ini rend sa #.« **^* 6'®^® aans ce long boyeau de toile 

“‘ême de cette la forme 

ni e aura gêné dans ses allures, dans tous 

*knaissancr. 


les cas, il y a un fait positif : c’est qu’il a une revanche à 

que nous avaient fait 
piessentir ses premières productions. 

M. Houzé a abordé un sujet rebattu et interprété tant 
yois par les plus grands peintres de toutes les écoles, que 
c ait a un écueil redoutable. Nous avons encore sous les 
yeux les Cruoifiments de Rubens et de Van Dyck; aussi 
evons-noiis dire que pour l’arrangement des groupes, 

• ouzé 8 est un peu trop idenliflé avec ses maîtres. Son 
tableau est presque une conIre-épreuve de celui du Musée 
e aiis, quant à la composition, — bien entendu. Les 
attitudes sont à peu de chose près les mêmes ; seul, le co- 
01 is appartient en propre à M. Houzé. Je ne sais aussi pour- 
quoi l’artisle a intitulé son tableau le CrucifXment; il aurait 
du dire : , Les saintes femmes au pied de la croix. » Le 
crucifimenl est le moment où l'on attache le Christ à la 

croix, et dans la composition de M. Houzé, cet acte est ac- 
compli. 

La qualité dominante de ce tableau est la couleur. Que 
M. Houzé choisisse bien ses sujets, qu’il les médite un peu 
plus, surtout, et avec les qualités qu’il possède il arrivera 
inconleslablement à acquérir une belle place dans l’école- 
MM. Stallaert, Tiberghien, Van Lerius et Verlat sont 
incontestablement en progrès. Ce dernier artiste principa¬ 
lement, qui habile, dit-on, Paris depuis quelque temps, 
se ressent déjà des études sérieuses qu'enseignent les peintres 
sérieux de cette école. A un coloris fin et brillant, qualités 
qu’il possédait déjà, il joint une forme beaucoup plus châ¬ 
tiée, une pâle beaucoup plus ferme, une élégance plus re¬ 
cherchée. i\ous le chicanerons un peu, cependant, sur le 
style de sa Vierge que nous trouvons beaucoup trop mon¬ 
daine; ce nest pas là le type consacré pour la mère du 
Sauveur ni pour l’enfant lui-même; hormis cela, l’expres¬ 
sion de la mère de Dieu est charmante, pleine de naïveté, 
de tendresse, de sérénilé. ’ 

MM. Stallaert et Tiberj^hien. quoique en profjrès, sont 
lourds, pâleiix et parfaitement faux de ton. M. Van Lerius 
seul est resié fiais, coquet et quelquefois brillant. Il y a 
dans son tableau intitulé : VEnfmice, première partie des 
(ptalre àijes, des altitudes charnianles et des bambins 
ravis>anls. Comme idée, ce nest rien, ou plutôt, cest si peu 
de chose que nous trouvons que M. Van Lerius aurait pu 
se dispenser de la traiter sur ur e aussi vaste échelle. La 
dimensiondeson Paul et composition grac ieuse 

— est précisément celle qui convenait à sa première partie 
des quatre âges. Nous trouvons qu’il a mis au service dïine 
idée mince une exécution assez grandiose pour aborder des 
sujets historique s plus importants. Le tableau de M. V^n 
Lerius n’en est pas moins une chose charmante comme 
exécution, et nous félicitons tout autant M. Boseliaerl- 
Dubois, collectionneur distingué, de l’avoir accpiis, que 
M. Van Lerius de l avoir exécuté : le premier parce qu il 
nous a donné une nouvelle preuve de son bon goût; le 
second, parce qu il nous a laissé entrevoir dans celte œuvre 
ce qu'il pourrait faire pour l’avenir. 

Une autre catégorie d’artistes dont nous avons déjà cité 
les noms est restée stationnaire. Quelques-uns se trouvent 
sans doute précisément arrivés à ce degré de lassitude mo¬ 
rale où il faut que fespi it se repose un inslantdaris la gloire 
du passé, des fatigues du présent. M. Decaisne n’a pas été 
heureux dans son tableau de la Maternité; M. Mathieu, 
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n’esl d!us rhomme de 1849, el nous n'avons f^s égale- 
menl relrouTé M. Vaa EycVen avec «es ^ 

trefois La vision de Jérémie accuse cepen.Iant un 
nermix, sous lequel on sent l’arlisle consomme. II y a la 
dans le coin de 1 lableau une vieille tirevse de cartes de 
noire connaissance, qui nous a dit que le 
M. Van Evcken se terminerait par le leveil du 
parlons librement avec les hommes forts, 

Lons depuis longtemps qu’il ny a que les sols qui se 
fâchent des vérités qu’on leur dit. Oi', nous faisons a 
MM. Decaisne, Mathieu et Van Eycken, l’honneur de les 
croire non-seulement artistes de talent, mais encore hommes 

de beaucoup d’esprit. _ 

M Soubre est incontestablement en progrès ; nous somm 
fâchés de ne pas le lui avoir dit plus tôt. Son Jievetl de 
atteste de bonnes éludes et une parfaite entente 
de l’art" Expression, sentiment, modelé, finesse de tons, 
élégance de style, telles sont les qualités qu’il a déployées 
dans ce tableau plein de charme el de fraîcheur. 

M. AViltkamp est profondément stationnaire, bien que 
d’excellentes qualités de couleur et d’exécution distinguent 
son lableau représentant Hugo Grotius de la plupart de ceux 
qui l’entourent. Mais ce n'est plus là I homme qui nous 
avait montré le Bourgmestre de Leyde et \cs, Marins hiver- 
nés dans la Nouvelle-Zemble. Il n’y a pas précisément dé¬ 
croissance, il y a atonie. Heureusement, M. Wiltkamp est 
jeune, et c'est une de ces natures ardentes, vigoureuses, for¬ 
tement trempées, qui ne se laissent jamais abattre par un 
insuccès, mais qu’un revers, au contraire, stimule, grandit, 
électrise. 

M. Cloel, de Bruges, est également un homme nouveau 
qui apparaît avec quelques succès sur la scene, bien qu il 
ail déjà produit différentes œuvres à quelques-unes de nos 
expositions provinciales. Son Job sur le fumier est une 
excellente élude comme couleur et nous dirons même 
comme forme. 

Quant à son Arrivée de Parmée flamande dans la plaine 

Grmninghen avant la bataille de Courtrai^ nous avons 
eu de la peine à nous rendre compte de celle composition. 
C’est un enchevêtrement de figures dont la silhouette n est 
pas heureuse et la disposition un peu confuse. L’as[)ecl 
aussi est d’un gris monotone. Je .sais bien que ce lableau 
est fort mal placé, mais enfin, avec le secours d'un téles¬ 
cope. on peut encore découvrir quelque chose. H y a cer¬ 
taines expressions bien senties ; on voit que M. Cloet com¬ 
prend son art et qu’avec un travail soutenu il arrivera à 
acquérir une belle place dans l'école. 

Trois artistes français font encore partie de ce groupe 
secondaire : ce sont MM. Lebouys. Bourlard et Breton, 
quoique possédant, à différents titres, des qualités emi- 
nentes. 

M. Breton a visé à l’idée, M. Lebouys au style, M. Bour¬ 
lard à la couleur et à l’audace dans l'exécution. Tous 
les trois méritent que nous les étudions, eu égard à ces 
différentes qualités, qui sont développées chez eux, el cha¬ 
cun selon sa spécialité, dans une prooorlion assez grande 
pour être remarquée. 

M. Breton est le plus éloquent et le plus entraînant des 
trois, bien qu’il soit le plus faib'e comme métier. Ce qui 
prouve, une fois de plus, que l’idée est la base de tout 
dans les arts et que, hors de l’idée, il n’y a guère de salut 
possib'e,—excepté à de bien rares exceptions ; alors, dans 


ce cas-là, l’exception devient la règle. M. Breton a été 
puiser son sujet au milieu de ces scènes intimes de la fa¬ 
mille, drames lugubres et cachés sous le toit des mansar¬ 
des, dont le mol, l’énigme souvent inconnue, se traduisent 
par deux mots : misère el faim. — La faim .' — voilà l’idée 
de laquelle s’est inspiré M. Breton. Il eût été témoin de celte 
scène déchirante à laquelle il nous fait assister, qu’il n’eût 
pas été un traducteur plus dramatique, plus saisissant. 

Une malheureuse mère de famille est là par terre, étendue 
sur un grabat, se composant d’un peu de paille et dune 
couverture de laine: une pauvre petite créature à moitié 
morte est encore attachée à son sein : près d’elle, d’autres 
enfants livides comme la famine, se désolent. Au fond, 
dans la demi-teinte la plus sombre, apparaît un homme, 
portant un pain noir sous son bras. Il entre en tremblant; 
son œil est inquiet; son expression, sa douleur sont indéfi¬ 
nissables; on comprend qu’il interroge du regard, tant ses 
traits sont bouleversés par l’inquiétude; mai.s en aperce¬ 
vant leur père, la douleur des enfants se h’aduit par es 
gestes et une pantomine indicibles. Une jeune fil e, I amee 
Ls enfants, se jette dans ses bras, en lui disant : H est üop 

lard, tout est fini!... 

Le désordre dans la couleur, dans l arrangement, dans 
l’exécution, viennent encore se joindre à l’horreur de cette 
scène pour impressionner vivement. M. Breton comprend 
toute la puissance de l’élément dramatique, il I emploie 
avec succès, et c’est par là qu’il s’attire les sympathies du 
public, tant il est vrai que l’on ne peut résister aux sé¬ 
ductions de l’idée, quand elle est convenablement expn- 

méeel savammenl l'cndiie. 

Il est fâcheux que M. Breton n’ait pas à ““ 

peu delà couleurqui distingue les compositions de M. 

Jijà dit que M. Lebouys était un hon.rae de slyle, 

il le prouve dans son lableau des Tfunede 

rachetant des esclaves en Afrique. ^ est encore la «ne de 
ces scènes dont l’idée vous dit quelque chose et ^ ii^ 
pres-sionne vivement. Joignez à cela une comp 
Ltendue, un dessin irréprochable, df 
et bien senties, et vous aurez une idée de la valeui du ta^ 
bleau de M. Lebouys. Il est fâcheux, *®"'®®®"’.J 
couleur fasse complètement défaut à ,7^'® 

style. L’artiste suit un système; on sent quil app 

cette école grise glorifiée par M. ^lèvesde 

gération paï les admirateurs de sa maniéré et les élem 

son école’. En peinture, les systèmes ne valent 
les sabots de fer que l'on enchaîne a la roue p ^ 

cher la voiture de’verser ou de dérailler d’une lig e 
et convenue. Les systèmes sont les éteignoirs 

flcltlOn. , mnK ailS!'! 

M. Bourlard ne pèche point par les syslenties, 

il n’a pas eu .l’idée; il a fait de l’art 
ait intitulé son lableau les Anges déchus, vou 
nez peut-être qu il s’est cassé la tête à compulse Milton^ 

Klopslock pour se rendre compte du j ^ se 

présenter ? Pas le moins du monde ! SAChute 
compose de deux fijjures fièrement dé- 

audacieusement jetées dans I espace, mats |g 

gringole le long d’un rocher. Le chez 

îoyol l'a fort pau préoccupé. Ce qui paaae ^ 

lui .J ce sont les forme.s audacieuses, \igouieu 
luées et une richesse de coloris assez abon an 6 
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cDcore que ces qualités-Ià sont assez puissantes pour attirer 
les r^rds et faire comprendre que M. Bourlard est un 
artiste distinj^iié. 

Voilà pourquoi les hommes supérieurs sont vraiment 
tares : c’est parce qu’il faut qu’un seul réunisse les trois 
qualités que nous venons de signaler dans MM. Breton 
Lebouys et Bourlard. 

Nous signalerons, en passant. M. Guffèns, comme ayant 
bit énorruément de progrès. Son tableau de Lucrèce est 
une œuvre de style ; aussi est-il la traduction d’un poète 
de style. Ca$ta vixil^ lanam fecit^ domum servavit; voilà 
ce que M. Guffens à mis en tableau, c’est-à-dire la glori¬ 
fication des plus belles vertus de la femme, — la chasteté 
le travail dans la maison. M. GufiTens a traduit cela en 
homme qui est à bonne école, sur lequel l’Italie a réagi 
Ibilement, et qui comprend qu après l’idée, la forme est la 
pierre de touche de toute réputation. 

Nous engageons également les amateurs à regarder une 
petite esquisse, terminée, deM. Landelle et intitulée : Le 
Chrift et m deux apôtres; c’est fin comme Lesueur et des¬ 
siné comme Raphaël.—Il est probable que fort peu de gens 
l’auront remarquée. 

§ VII. 

L’ART EN ALLEMAGNE, 

EN HOLLANDE ET EN ITALIE. 


LAIlemagne est le pays où les meilleures traditions de 
Iart antique se sont perpétuées. El, chose étrange, le ber¬ 
ceau de la chrétienté. cette vieille Italie, la patrie de Raphaël, 
deMichel-Ange. de Titien, de Paul Véronèse et de tant d’au¬ 
tres, est complètement déchue de son ancienne splendeur 
artistique, tandis que la sentimentale et protestante Alle¬ 
magne s’est constituée gardienne des types traditionnels de 
larl catholique. 

Personne aujourd’hui n’ignore comment les artistes alle¬ 
mands s’y sont pris pour reconquérir ce sceptre échappé 
des mains de l’Italie et régénérer l’art tombé en décadence. 
Ils ont tous senti la nécessité de se i-etremper aux sources 
pures et primitives de la peinture religieuse, et pour mieux 
s imprégner du sentiment chrétien que l’on y respire, ils 
on poussé l’ardeur de l’inspiration jusqu’à abjurer le pro- 
wtantisme et se convertir à la religion catholique. Ower- 
Schadow, Ph. Veit el frère, E|,oer,, 
Roclen el Seliadow 
un graveur, M. Ruschweyh, abjurèrent suc- 
«p|/l *^.*^*^ deux vint se placer Cornélius de Dus- 

BiPn? 1 ''•goureux dont le nom a eu du retentisse- 
oiof il fut nommé 

P esseural Académie de Dusseldorff, et en 1825, directeur 

brpiir * Munich, où il a exécuté des travaux nom- 
oliin par Je vieux roi Louis de Bavière. La 

Lr .7 j"* dans cette nouvelle rési- 

est K. V “, travaux. L'un îles plus célèbres 

l'eniaiYfi IJ ’ T* fait connaître par des compositions 
k J/I? ^ T avons tous admiré les gravures : 

Kaulh' Combat des Huns et des Romains. 

plus Allemagne, le représentant le 

ii'imDori.'\ ^ peinture à fresque que nous essayons 
ei ans notre pays. Nous recommanderons toule- 


f^s a notre jeune école, de ne pas se laisser entraîner dans 
SuTh imitateurs de Cornélius et de 

et rifo? r ®*T*iP' da la peinture à fresque 

et I abus d un style trop tendu ont glacé ou paralysé le dé¬ 
lux TeroM'fT'-^ intellectuellesde la plupart d’entre 
ori^i^aur ‘“«tateurs serviles au lieu d’artistes 

Mais l’homme qui a eu la plus heureuse influence sur 

In78q" P Schadow, né à Berlin 

en 1789 En venant prendre la direction de l’École qui lui 

fu confiée en 1827. il emmena avec lui, ainsi quel’avait 
fait Cornélius pour Munich, les élèves qu'il avait formés à 
Berlin. De ce nombre furent M. Jules Hubnerd’Oels, en Silé- 
sie,dont nous avons pu remarquer, à notre Exposition, quel¬ 
ques cartons fort beaux ; Hildebrant de Stettin, peintre de 
genre; distingué Charles Sohn de Berlin, le peintre gracieux 
des Zebnoi-e ; enfin Charles Lessing de Warlenberi. 
en Silesie. pelit-neveu de l’auteur du Laocoon, et le peintre 

la Prédication des Hussites, que l’on a pu voir au salon 
de Pam en (835 ou 1830. Il eat, parmi le, èlè.e, * 
M. Schadow. celui qui, avec Bendemann, a exercé le plus 
d ascendant sur l’école et a le plus contribué à lui commu¬ 
niquer de I impulsion par ses ouvrages. 

Le nombre des élèves augmenta bientôt dans une pro¬ 
portion considérable. Le goût de la peinture à l’huile fut 
substitué à celui de la peinture à fresque, imposé par Cor¬ 
nélius. Le talent sobre, sage, tempéré de M. Schadow 
laissa pleine liberté au développement des dispositions 
particulières. Aucune vocation ne fut violentée, 'roulefois, 
les élèves, obéissant à des tendancesdifférentes, conservèrent 
entre eux un lien commun. Leur afiFection pour le maître 
qui se dévouait à eux avec un zèle et une bienveillance toute 
paternelle, le plaisir avec lequel ils se réunissaient tous les 
soirs autour de lui dans sa maison ornée de fresques peintes 
par leurs mains.—heureuse et cordiale fraternité dans leurs 
rapports et jusque dans leurs travaux, — faisaient de tous 
ces jeunes rivaux de gloire comme une même famille, où 
I horizon était trop borné sans doute et où l’on restait 
peut-être trop étranger aux progrès de l’art moderne hors 
de I Allemagne et dans l’Allemagne elle-même. Quoi qu’il 
en soit, l’Académie de Dusseldorff acquit dès lors une in¬ 
fluence, une prépondérance qu’elle a toujours conservée. 

En un mot, c’est une pépinière féconde d’où est sortie cette 
pléiade d'artistes distingués dont nous pouvons aujourd’hui 
raisonner le talent et discuter les œuvres de visu. 

§ VIII. 


MM. BENDEMANN. — JÜLES ET CABL HUBNEB. — HASENCLEVBK BEGA9. 

— KOLUEB. — PHOBUS LEVlNs — PH. VElT. — 8TBINLE. 

M. Édouard Be^ndemanOs ainsi que nous l’avons déjà dit, 
est une des constellations de ce firmament radieux au mi¬ 
lieu duquel se délache Wilhelm Schadow. Fils d’un riche 
banquier de Berlin, M. Bendemann est né dans une de 
ces conditions heureuses de la vie, qui, si elles ne donnent 
pas le talent, contribuent beaucoup^ au moins, à l’acquérir. 
Son éducation fut soignée, et ses dispositions pour les arts 
éclatèrent de bonne heure. A seize ans il se lia d amitié 
avecHubner, qui depuis est devenu son beau-frère, de sorte 
que celte liaison, jointe à la conformité de leurs goûts, ne 
contribua pas peu à déterminer sa vocation pour la pein- 
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uire Lorsque M. Schadow fui appelé à la .Iireclion de 
l’Académie^ de DusseldorS; il occupait en commun avec 
Hubner, dans le bâtiment de l’Académie, situe sui es or s 
du Rhin, une des vastes pièces du premier elage, qui 
servait d’alelier ; il le suivit également en Italie, et lorsqu i 
Tt appelé à Dresde, par le roi de Saxe, il y emmena encore 
avec^lui son beau-frère. M. Hubner (Jules) est encore au¬ 
jourd’hui à Dresde, et c’est de là qu’il nous a envoyé ses beaux 

cartons de la chapelle de AVynberg. c , ta 

Le premier ouvrage sérieux de M. Bendemann fut son U. 
h\eAii des Juifs en captivïté, exposé en I80-. a DusseWoi . 

Il représente un groupe attristé, assis au bord d un fleuve, 

super flumina - et pleuraul au souvenir de 

Sion. Ce groupe se compose d’un vieillard assis au pie 
d’un tronc d’arbre, couronné de pampre et laissant errer sa 
pensée et ses regards vers l’horizon lointain , tandis qu il 
lient négligemment une lyre de sa main droite dou p«md 
un bout de chaîne; l’autre main repose sur une jeune li.le 
qui appuie sa tête sur ses genoux et se cache le visage avec 
ses bras, comme pour dérober ses plein s. La tete du vieil¬ 
lard est d’un beau caractère ; à sa droite est une femme 
regardant dans la même direction que lui et tenant un 
jeune enfant; à sa };auche est une autre femme absorbée 
dans ses réflexions douloureuses. Ces trois figures princi¬ 
pales .sont balancées d'une manière un peu symétrique 
comme dans un bas-relief, mais elles forment un enseni- j 
ble plein d’unité et de distinction. La Société des arts des 
provinces rhénanes a fait l’acquisition de ce tableau pour 
le Musée de Cologne. 

Deux ans après, M. Bendemann exposa son Jérémie 
pleurant sur les ruines de Jérusalem. Ce tableau produisit 
une grande sensation non-seulement en Allemagne, mais 
encore à Paris, où il fut exposé en 1834. D’un seul coup, 
l’artiste fut placé parmi les maîtres L’élévation de .«a pensée, 
son style grandiose, son exécution savante, désij-naient 
naturellement M. Bendemann pour les grands travaux de 
peinture monumentale; aussi le roi de Saxe lappe'a-t-il à 
Dresde pour décorer la nouvelle salie du trône, destinée à 
la convocation des États. Les peintures exécutées par lui 
dans cette .salle consistent en trois séries principales. La pre¬ 
mière est consacrée aux législateurs ; la deuxième a pour 
but de figurer les quatre conditions sociales, .sujet em¬ 
prunté aux traditions nationales et à l'histoire de H^nri I", 
dit l'Oiseleur ; enfin, la troisième série a pour sujet une 
vaste composition qui se déroule sur toute la frise et qui 
représente différentes scènes du drame de la vie hutnaine, 
depuis ses premiers développements jusqu'à sa fin. Cette 
vaste peinture à fresque est exécutée sur fond d'or, selon 
les traditions antiques, et passe pour l’une des œuvres les 
plus remarquables qu’ait produites l’artiste. 

Les œuvres que M. Bendemann a envoyées à l'exposition 
de Bruxelles sontde trois natures différentes : deux cartons^ 
un portrait et deux jeunes femmes. 

Les cartons sont ceux d’une frise destinée à être exécutée 
dans le palais du roi à Dresde. L’un représente un festin. 
l’autre une chasse; tous les deux sont conçus dans ce 
style large et simple, élégant et grandiose, qui distingue 
les compositions du grand peintre allemand qui nous oc¬ 
cupe. Le portrait de femme, — qui, dit-on, est celui de 
M™* Bendemann, — est traité avec une supériorité incon¬ 
testable ; dessin pur, finesse de modelé, grâce dans l’expres- 
lion, délicatesse dans les tons, tout est réuni dans cette 


peinture charmante qui attire l’attention des connaisseurs 
Il est fâcheux que ce malheureux système de couleur grise, 
inauguré en Allemagne, soit la gamme adoptée par les 
hommes d’un talent aussi éminent que M. Bendemann. 

M. Jules Huhner, beau-frère de M. Edouard Bendemann, 
est. ainsi que nous l’avons déjà dit, I i n des meilleurs 
élèves de l’École de Dusseldorff, dirigée par Schadow. Les 
productions envoyées par cet artiste à notre exposition 
dénotent incontestablement un talent sérieux et de premier 
ordre. Les cartons des vitraux de la chapelle de Vynberg 
sont composés dans un sentiment parfaitement classique et 
monumental ; sa gravure à l’eau forte, — Germania, 1850, 

— est d’une finesse excessive, et son tableau de XAge d’or 
nous montre le peintre sous une autre face de son talent. 

C’est toujours pur comme dessin, perlé comme exécution, 
mais malheureu-sement d’une facture nulle et péniblement 
travaillé. 

Le même système de mollesse se retrouve dans les œuvres 
de M. Begas, de Berlin. Sa Famille de vignerons est sans 
aucun doute une œuvre charmante de forme, de senUment 
et de finesse d’expression; mais la timidité du faire est 
poussée à un tel degré d’incertitude, qu’il paraîtrait quel¬ 
quefois de rim[)uissauce, si l’on ne savait que M. Begas est 
une des célébrités de l’Allemagne. Son portrait de Meyerbeer, 
appartenant à S. .M. le roi de Prusse, affiche les mêmes 
défauts et présente les mêmes qualités. 

M. Cari Hubner, que nous croyons, sinon le frère, au 
moins le parent de M. Jules Hubner, se présente à nous 
avec deux tableaux qui ont le privilège d’attirer la foule- 
Lun est intitulé ; la Bienfaisance ; l’autre, les Fiances 
devant le pasteur. Tous deux sont parfaitement conçus 
comme idée. Le premier est un de ces traits de chanté 
privée, qui sont fort communs de nos jours; le second est 
emprunté à une scène de mœurs puisée dans l intimité de 
la vie allemande. La timidité de la jeune fille qui va bientôt 
prononcer le oui fatal, la naïveté du jeune hornme et lad- 
mirab'e bonhomie du pasteur qui continue à fumer sa 
longue pipe blam he, tout en riant avec les amoureux : tout 
cela est concu et rendu avec un sentiment de vente qui 
fait plaisir à voir. Le dessin est d’un style naïf mais severe 
en même temps, et le motlelé a quelque chose de p us ac¬ 
centué, de plus nerveux que dans les autres productions 
de ses compatriotes. 

Le plus populaire de tous les peintres allemands est, 
sans contredit, M. Hasenclever, de Dusseldorft. Son Jobs, 
maitre d’école, attire la foule, comme autrefois les œuvies 
deM. Biard, au Louvre. On était obligé de placer un at 
tioniiaire aux deux coins de ses cadres, pour empec 

l’inextinguibilité du rire de se traduire en coups de poing, 
et de compromettre l’existence de ses tableaux, ci 
œuvres de M. Hasenclever ont le même privilège ; il y « 
foule à ne [loiivoir approcher, surtout les jouis ou e pu 
blic est librement admis. Nous ne nous amuserons pas 
analyser la charmante composition de M. Hasenc eyer, 
lecteurs pourront en juger par eux-mêmes, 
planche cpie nous avons fait faire de ce tableau, ai p 

de notre Revue de l’exposition. 1 d r et 

MM. Kolher, de Dusseldorff, Phobus-Levin, de er m, 
Steinle, de Francforl-sur-Meio, se présentent avec desqu - 
lités supérieures dans la peinture historique. 

M. Kolher a exposé un Mdise sauvé des eaux, qu ^ 
une œuvre charmante de style et d’exécution, n 
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sentiment de couleur se fait jour dans cette peinture, à tel 
point qu'on la croirait un peu dénationalisée, si elle n’é¬ 
tait $ig[née de DusseldorflF; une très-belle gravure au burin 
de ce tableau a été faite par le graveur Felsing de Florence 
et éditée par le célèbre marchand d’estampes de Dussel- 
doitf, M. Julius Buddeus. Celte belle planche Bgure égale¬ 
ment à notre exposition de 1851. 

Un des plus beaux poèmes de Racine a fourni à M. Phô- 
bus-Levin le sujet d’un tableau capital, intitulé : La dis¬ 
grâce (f Aman. Ce tableau n’a qu’un tort : c’estde rappeler 
un peu trop la période impériale ; on y retrouve même 
certaines réminiscences de la Phèdre de Guérin, ce qui 
prouve que l’artiste n’a pas suivi le mouvement progressif 
et régénérateur de la jeune Allemagne 

M. Steinle nous a envoyé de Francfort deux carions de 
haut style c lun est le Sermon sur la montagne ; l’autre 
représente jî/(oi>e montrant aux Hébreux les tables de la loi. 
Ce sujet a été traité par tous les grands artistes, et nous 
avons déjà vu que M. Schadow lui-même en a fait une 
composition remarquable. Celle de M. Steinle est conçue 
dans un excellent sentiment biblique. Les types surtout 
sont remarquables ; ce ne sont plus ces figures banales que 
l’on rencontre dans la plupart des tableaux njodernes, ce 
sont bien des types héroïques dans toute la réalité de l’ex¬ 
pression. Dessin savant, élégance de formes, expressions 
variées, draperies étudiées, détails charmants ; telles sont 
les qualités qui distinguent les deux belles compositions 
que M. Steinle a faites pour être exécutées d’une façon mo¬ 
numentale. 


Par un de ces hasards dont nous ne pouvons nous expli- 

M PK v*”**^*’ * uieilleurs peintres de l’Allemagne, 

• eit, reste complètement ignoré parmi nous. Son 
nom ne figure même pas au catalogue et l’on a relégué son 
au-dessus d’une porte. Nous nous soipmesenquis de 
3it inexplicable, pour savoir si c’était négligence ou oii- 
' : on nous a répondu que ce tableau n’étant pas signé 
e nayant été accompagné d’aucune lettre d’envoi, on ne 
aval a qui il appartenait, ni de quel artiste il était. On 
ous permettra de faire observer que ce fait ne prouve pas 
en aveiir es membres de la commission d’examen et de 
° P*® permis d ignorer que le tableau 

■»' M Pk. Vrit, eï que M. Veil esl u„e 
gravure publiée de ce tableau an- 
s’ 11,? "m P®”" commission, si elle 

des a ^ peine de chercher, car elle est assez connue 
ma eurs et est considérée comme une œuvre de 
sentiment par excellence. 

® grande tournure biblique : 
en Lp**!i*” femmes plongées dans la douleur, 

la ha ^ Chrit, est indéfinissable : c’est de 

finesse* mains, les têtes sont traitées avec 

nul î;‘""'^«“■'"“scmenl la couleur est terne et l’effet i sl 
doute n qu’ils sont assez forts, sans 

sedisner*^ ] ponsee et par l’élévation de leur style, pour 
l’effet ei r moyens violents qu’on nomme 

fentes éllT T' Pein‘mes de leurs diflfé- 

d’histoire soni f® Paysagistes jusqu’aux peintres 

leinte «r dans ce sentiment plat et dans cette 

lî'ouillaiH'**lixc"'^^'^™^’ Sl^c'alci qui enveloppe d’un 
Allemands M ’ toutes leurs productions. Si les 

‘Ihui les n * coloristes, ils seraient peut-être aujour- 
premiers artistes du monde !... 


OHfGiJVKm 

DE LA PEINTURE A L’HUILE. 

(Suite et fin.) 

FII. — COM.MENT LA PEINTURE A l’iIUILE FUT INVENTÉE. 

Pvî”i‘ fie cette découverte à Jean Van 

n^s ni r f: *' 'CS ouvrages, 

passant les Alpes, attirèrent l’attention des peintres italiens, et 

oui leur l ’^^Tr "’cdmde au goût, aux sujets, aux dimensions 
q eui étaient familiers, saluèrent avec enthousiasme le nom de 

‘ artiste llam.qnd. 

Vasari a consacré ce jugement, et son exactitude ordinaire dc- 

les sonru'"'! ''' néanmoins 

les soumettre à un examen scrupuleux. 

ouiren'nr?'? Hn'^crt, rainé des deux, na¬ 

quit en IoG6. Son epitapee, que I on peut lire sur le monument 

râml ■ ir"'T ' Saint-Iiavon, la cathédrale de 
ï naissance et la mort de 

V an Lj ck avaient etc assez incorrectement datées, même par 
Vasari,jusqu au moment où de Bastet quelques autresécrivainsf) 
parvinrent a rétablir à peu près l’ordre chronologique de ces deux 
oanétaitbcaucoupplus jeuiie que son aîné. En com- 
d’re.n ‘'T poi-n-aits, introduits par eux dans leur chef- 
1 ^ 1 ! , f’‘''c-'’cn'ble de la cathédrale gantoise, on y voit 

ï f f* ''Cffnie de soixante ans, lorsque la fi- 
g e de son frere n’en accuse pas plus de trente-cinq. Enfin, 
celui-ci mourut en U45 dans toute la vigueur de l’âge. Sur ce 

Vq-^ j*”* ^amands, même Van Mander, contredisent 

vasari. il faut donc placer la naissance de Jean Van Evek entre 
es années lo'JOet lôl)5. Rapprochons ces dates de celle «u’on 
assigne aux premiers ouvrages exécutés avec les ressources nou- 
llcs trouvées par les Flamands, c’est-à-dire à l’année UIO ; 
reculons cette date, si l’on veut, à celle que portent les plus an¬ 
ciens tableaux qui se soient conservés, de ceux qui furent exécu¬ 
tes avec ces moyens perfectionnés, c’est-à-dire à l’année 1417 (**) 
nous reconnaîtrons Ique Jean Van Eyck ne pouvait guère avoï 
plus de vingt ans à I époque où l’invention qui a rendu son nom 
célébré commençait à se populariser. Hubert, au contraire, à la 
nieme epoque, était chef d’école, et joignait l’ascendant de l’âge à 
celui du talent. ° 

On peut ajouter à cette induction si naturelle un fait bizarre 
qui vient la confirmer ; c’est que le bras et la main droite d’Hu¬ 
bert étaient encore conservés au xvi» siècle, et se montraient au 
pu IC prés de I église où il avait été enterré, comme pour rendre 
un Iiommage particulier à cette main puissante qui avait régénéré 
l art de peindre. Enfin dans son épitaphe nous trouvons une allu- 
sion à scs connaissances chimiques, allusion fort importante pour 
la question qui nous occupe. 

« Prenez conseil de moi, vous qui me foulez aux pieds, fait-on 
dire au peintre défunt; j’étais ce que vous êtes, et maimciiant 


(*) Pour les communications de de Bast, voir le Uctnÿer iletScienres et des 
Arts, publié à Gand. année 1824, p. 49, et le Kunsthlatt, 1826. n» 78 ; il faut 
consulter aussi, au sujet de Van Eyck, les Kunstrehe durch Enghmd und 
Bihjien. du directeur Passavant; l’ouvrage du docicnr Waageii. Breslaii, 
1822 ; les ISiederlaudiseUe Briefe, de Scliaasc, Stnttgard et Tubingen. 1834 ,’ 
le livre de Hollio {Gesc'iiehte der Deittseken und yiederlandischea Mntcrei'. 
Berlin, 1842, 1843, et enfin VHistoire de la peinture flamande et hoUnndaise, 
par M. Alfred Micliiels, ouvrage remarquable dont il n'a paru encore que trois 
volumes. 

(**) C’est la date du plus ancien tableau à l’buile que l’on connaisse de nos 
jours; il est de Peter Clirislopbsen, que Vasari appelle Pietro Crista. Pete’r 
Cbristophsen, ainsi que Gérard Van der .Meire et probablement Jusliis de Gand 
(Giiisto da Guanto, selon Vasari), avait étudié sous Hubert Van Eyck. 
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v„„, ™.r.h» sur 1. «rre où ie ropos. Pt U vous vo,eo ,u. ui 
Tari ni la médecine ne mont profilé... 

My ne halp raedl, konst, noch medicisne. 

Mander (*)• 

Hic jacel eximiâ clams virlule Joannes. 

In quo picluræ gratia mira fuil ; 

SpiraLs formas et humuro norenlibus herbis 
pîiulseladvivumquodlibeleg. opus 
Qoippe illi Phidias et cedere debel Appelles, 

Arte illi inferior ac Polycralus eral. 

Crudeles igilur, crudeles dicile Parcas, 

Quai lalem nobis eripuere virum, 

Aclura sil lacrimis, incommutabile fatum 
Vivat ut in cœlU jam deprecare Deum. 

Moiu^nan. .-erreur de V.ssr. “ “wîefeù 

„,éu, so’u eélébr. «“'voge sur 1. 

riLTvL’^ETol Tr:;re ..er^slu «ore„ùu 
<6 mît à rassembler les documents relatifs a sa biojjrapl • q 
ies demanda-t-il? Sans doute à quelques peiiitres ^ 

liés en Italie par la réputation des artistes de ce P 
Toxpie nar exemple, qu’il déclare avoir connu vers 1 annee 1552, 
et plus tard, avant de publier sa seconde édition, à ces Allcman s 
Pt Flamands qu’il remercie pour les notices quils lui 
saient sur les artistes leurs compatriotes; à Van Straelde Brugc 
(Slradanus), qui pendant dix ans reçut ses leçons; à Jean de Bo¬ 
logne, né à Douai, enfin à Lampsonius de Liege, son correspon- 
dant assidu. 

Or, en dépit de l’apparence, ces autorités n étaient pas des plus 
compétentes. Ainsi Lampsonius, par exemple, qui avait écrit en 
vers l’éloge des artistes des Pays-Bas, et qu’on devait croire très 
au courant de leur biographie, était tombé lui-méme dans celte 
erreur que les dates démontrent si évidemment. Il attribuait à 
Jean Van Eyck l’invention de la peinture à l’huile, et avait place 
sous le portrait de cet artiste des vers où il le fait se vanter de 
cette découverte : 

nie ego qui lælos oleo de semine Uni 
Expresse docui princeps miscere colores, etc. 

Déjà égaré par ces premiers renseignements, Vasari 1 était en¬ 
core bien davantage s'il consultait, à Venise, les traditions laissées 
par Antonello de Messine, qui fut, on le sait, l’importateur en Ita¬ 
lie des méthodes flamandes. C’est un fait amplement démontré 
par le caractère même de ses ouvrages, qu’Antonello de Messine 
avait été l’élève de Jean Van Eyck. On a de lui un portrait, main¬ 
tenant au musée de Berlin, qui doit avoir été peint dans les Pays- 
Bas, et dont la date, U45, nous indique l époque de son séjour 
chez les Flamands. De là, et vers l année 1455, il se rendit à 
Venise, où il demeura peu de temps, et où il communiqua ses 
procédés à un autre peintre qui les transporta presque immédia- 
lemenl à Florence (*♦*). De Venise, Antonello revint à Messine, 
sa patrie, où il passa, non pas quelques mois comme le dit Vasari, 
mais plusieurs années. On le retrouve ensuite à Milan, où il ac- 


(*) Schilder-Boeck^ p. #02. 

(**) La preinière édition est de 1650. 

('•*) l.anxi suppose que la peinture à Thuile parut en Italie Tcrs Tannée 
1460-, mais il iTy a aucune preuve que des peintres italiens aient employé les 
procédés Qamaiids avant l’année 1455. C’est après cette année, et avant 1460., 
que Florence lit exéculer les pruuicrs travaux de ce |Teiire. 


nuit une certaine célébrité : Mediolani fuit quoq^ perctUbm, dit 
Maurolico (*), puis à Venise, où il peignit plusieurs tableaux, 

"“t l, .néiei. T. « <‘74. .1, moTulpourlepl.. 

tôt en 1493 H avait à peu près trente ans à 1 époque ou sa bonne 
fortune le conduisit en Flandre, lui ménageant ainsi des droits à 
une renommée que ses ouvrages ne lui eussent point value. 

Vasari, qui alla consulter à Venise , en 1S42 toutes les per¬ 
sonnes en état de l’éclairer, et surtout, comme il le dit lui-même, 
les plus vieux artistes, dut en trouver de ces derniers qui avaient 
pu connaître Antonello de Messine, et apprendre de lui-meme 
lous les détails de son voyage en Flandre. On ne trouvera pas m- 
vraisemblable qu’ayant eu pour maître Jean Van Eyck, Antanello 
ou trompé par celui-ci, ou ne se souciant pas d avouer qu il tenait 
de seconde main les procédés dont quelques-uns de ses compa¬ 
triotes s’obstinent à lui faire honneur (**) > " 
çon mentionné les découvertes de Hubert. De à 1 erreur d V - 
Li; de là ces histoires à moitié fabuleuses, ou Ion représentait e 
procédé des Van Eyck comme un secret fideleinent garde p 
Lx tandis-qu’au contraire tous les élèves de Hubert, et notam¬ 
ment celui que nous avons nommé plus haut, Peter Christophscn, 
“aient étélniliés sans réserve à la méthode de leur maUre; d 
même qu’Antonelloplus lard le futpar Jean de Bruges (Van^ck) 
à cette science tombée pour ainsi dire dans le ’ 

même que Domenico le Vénitien le fut 
nello, et les transmit ensuite à cet Andrea del Caslagno, le 
inspiré quand il crut s’en assurer le monopole 
sasLat, si tant est pourtant que cette horrible 

Ce qui donnait créance à ces idées de 
tère, etc., dut être la conduite de eerta.ns 
pelés en Italie à peu près à l’époque ou Antonello reu^ ^ 
Flandres. H est bien avéré que HansMemlmg et Roge ’ 

Lmallre,vinrentensembleenltalie,àl’oeeasionduj^^^^^^^^^^^ 

Venise et Florence avaient, des le xv* siècle, e 
cutés par Hemling. Il est encore certain que J;, 

vaillait à Gènes en 1451, et l’on a un contrat ® 
s’engage à peindçe un contre-retable pour uneeglised Urbi j ) 
Or il ne pLail pas que les uns ni les autres fussent empres d 
se dessaisir, auproHl detrangers, de ees découver es q « 
gardaient sans doute comme une gloire et une «chessenauonal^ 
On est d aulant plus porté à leur attribuer celle d"s 

ser et d’agir, qu’en définitive on ne peut trouver auc in ' 
enseignements que, bien avant Antonello, ils P“ jj 

niquer aux artistes italiens; au contraire, "O"® 
fictif, que bien que Justus de Gand eût ^és. e P usie^^ 
à Urbin, et composé là plusieurs tableaux à I huil , P . 
de cette ville, et entre autres Giovanni Santi, le père 
n’en continuèrent pas moins à peindre en 
doutc parce que l’étranger n’avail point voulu les m 

Du reste, pour bien comprendre certains passages ambigus q^u 
tout le monde a pu remarquer dans les récits de a- , 
tout pour bien délerniiner la part de gloire qui en voir en 

à .-.ucre d« frères Ven Eyck, il nesl p.s .nuiile de 
quoi consislaienl les progrès que ùt , grâce à eu , P 
riiuile. Ce sera la dernière des questions que nou 
aujourd'hui. 

IV. — EN QUOI CONSISTAIENT LES PROCÉDÉS DES VAN BYCX. 


Poussé, comme beaucoup d’autres historiens, P®’’ ^ ^^^gg, 

rehausser l importance des faits qu il expose et e e 

(*) Hitlor. Sican. cilce par Haokfrl, Memori* 
reste le* Memorie ittoriro-critiche di Antonello degli ntoni,pt 
compilaUdal caraliire To.iimaso Puccini. Fircnae. 1809. 

(*") Kntrc autres S insovino. 

(*•*) Fassavarit. Rafnf^ ron Urbino. vol l. p- 
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inléressants que possible, Vaseri a surfait quelque peu et l’insuf- 
6sance du procédé usité avant la découverte des Flamands, et la 
grandeur de cette découverte. 

Selon lui, les artistes de tous les pays, mécontents des obstacles 
matériels que leur offrait la peinture en détrempe, et des lacunes 
qu’elle laissait dans leurs compositions, sentaient le prix d’une 
méthode qui leur permettrait de mieux fondre leurs couleurs et 
les affranchirait de ces hachures au pinceau, indispensables en 
ce tempsdà pour I union des teintes. Eeaucoup d’entre eux 
avaient essayé divers expédients ingénieux pour briser ces entraves 
matérielles, mais ils ny étaient parvenus ni en se servant de ver¬ 
nis liquide, ni en mêlant d’autres substances colorantes aux véhi¬ 
cules ordinaires de la peinture en détrempe (♦*). Ce qui leur eût 
toujours manqué, eussent-ils atteint le but immédiat de leurs 
recherches, aurait été de donner aux peintures sur bois la soli¬ 
dité, la durée des fresques; de les rendre inaccessibles à l’humi¬ 
dité, en telle sorte qu on pût les soumettre sans inconvénient au la¬ 
vage dont elles pouvaient avoir besoin; en telle sorte, aussi, qu’un 
choc accidentel ne les exposât pas à d’irréparables dommages. 

* Ce fut alors, continue I historien, que Jean de Bruges, exer¬ 
çant son art dans les Flandres, où son talent lui avait mérité 
beaucoup d’estime, se mit à essayer divers genres de couleurs, et 
s’étant fortadonné à \’akhmie(c’esl la chimie qu’il faut entendre), 
il prépara des huiles pour la composition des vernis et d’autres 
mélanges. Une fois, entre autres, ayant terminé une peinture sur 
panneau qui lui avait coûté beaucoup de peines, il la vernit et la 
mit sécher au soleil, selon l’usage généralement adopté. Mais 
soit que la chaleur fût excessive, ou que les compartiments dû 
panneau fussent mal ajustés, ou que le bois n’eût pas été assez 
sec, Il se déjoignit, laissant d’énormes fissures. Ce que voyant 
Jean de Bruges, il résolut de trouver quelque expédient qui pré¬ 
vint un accident pareil ; et n’étant pas moins mécontent du ver- 
ms que de la peinture en détrempe, il chercha les moyens de 
composer une espèce de vernis qui sécherait à l’ombre, par où 
on échapperait à la nécessité d’exposer les tableaux au soleil, 
près avoir expérimenté plusieurs substances, tantôt pures, tantôt 
mélangées, ,1 découvrit enfin que I huilede graine de lin et I huile 
noix, parmi toutes celles quil avait tour à tour essayées, 
étaient celles qui séchaient le plus aisément. Aussi, en les faisant 
bouillir avec dautres substances trouvées par lui, il en fit le 
vernis quil désirait, que tous les peintres du monde désiraient 
depuis si longtemps (-*). Expérience faite de plusieurs autres 
oses, Il vit que le mélange des couleurs avec ces espèces d’huiles 
iieintul""*''i'*"^ très-grande consistance, laquelle, une fois la 
LcnrA ^^‘"^‘•'■ait à l’épreuve de l’humidité. Il vit 

Doini mm allumait (accendeva) les couleurs à tel 

ce n.iH • sans vernis, un éclat à elles inhérent. Et 

taiUnfin- ***'^”^ ^ admirable, c’est que ce mélange permet- 
. iment mieux que la détrempe, l’alliance des couleurs... 

rcnommirû'”” Bruges acquit promptement une 

par lüuie I ^ pas seulement en Flandre, mais 

savoir nar ' 1 ’ conçurent la plus vive curiosité de 

‘’®”‘^ait ses productions si parfaites... 
ilnesouffrif'”" ®'’‘nt d autant plus vive que pendant un temps 

i <iui Que CP r*!* Porsonne le vit travailler, et ne voulut révéler 
qui que ce fut son secret (♦***), » 


d’autrci encore. 

f***] OuMtJ jisuida o altra sorte di colori mescolati nelle tempere. 

*''*i liilll i pi*u2rN 1°***^' con altre sue mislure, gli fecero la veroice che 
avons dp* ** oave?ano lungamente desiderato. 

®<rird Van der M' penser de cette assertion de Vasari. 

inilié Eyck. était si complète- 

de Gand '"aître, qu^il exécuta une partie du contre- 

pl«.ïr. ir f "• I>e«ta.tcite 

où dI •”* ’**’■*** 1454 (Jean Van Eyck était alors 

tablcaui aavpe a'’l*slcs s engagent, soit à exécuter, soit à réparer des 

nncs couleurs à l'huiU»» {[b. 1836, n» 81; 1843, □•56.) 


P”"' '"PP" « 

Pnp m ih semble avoir été jaloux de produire. 

à Dorinr'"'' T d® "«‘nre 

à populariser des idées assez inexactes. Ainsi, on est tenté de 

nris yi«d’^ntonello de Messine, où nous avons 

cniin ' ci-dessus, que Van Eyck arriva du premier 

coup a réaliser dans toute leur étendue les vœux de tous les pein- 

ÏéPPnn™""*^®;- P'-«®èdés, immédiatement adoptés, chan- 

Spci ''“«P ®‘ *1“’»s furent le dernier mot des 

Jcinture""^"’^"'* ressources matérielles de la 

notions, rien de mieux démenti 
par les faits. Longtem; s avant le voyage que Vasari fit à Venise, 

fondérentT"'"r''"‘ ^ '®s grands artistes qui 

fondèrent I ecole vénitienne avaient repris en sous-œuvre les 

méthodes des Van Eyck et leur avaient fait subir d’importantes 

Ki‘ ®® ‘lu’i's ®nssent complété le 

vail desHamands, et considérablement augmenté la somme 
des connaissances que ceux-ci avaient eu le mérite de mettre en 
vogue, les procèdes anciens, beaucoup moins dédaignés que 
Vasari ne veut bien le dire, conservèrent tous les droits d une 
lonpe babiiude. Plutôt estimés des amateurs, et surtout à cause 
de leur rareté, que des peintres eux-mémes, les tableaux flamands 
qui circulaient en Italie du vivant même de Jean Van Eyck (*) 
n avaient que la valeur de curiosités nouvelles, et la peinture en 
etrempe continuait à y être pratiquée par beaucoup d’artiste<! 
qui n admettaient pas la peinture à I huile pour les ouvrages dû 
grande dimension. Le grand nombre ne se laissa convertir que 
tres-graduellement, après que les méthodes nouvelles, en jrerme 

hahen^* ®'®' 

Voyez plutôt ce que pensait des Flamands au xvi« siècle le 
sublime Michel-Ange. La marquise de Pescara(ViitoriaColonna) 
lui disa-t quelle irouvait les tableaux flamands traités avec un 
sentimcnl bien autrement religieux que les ouvrages des Italiens. 

Il lui répoiïd en ces termes : 

« La peinture flamande plaira généralement à tout dévot plus 
qu aucune d ltalie .. En Flandre, ou peint de préCérence pour 
tromper la vue extérieure, ou des objets dont nous ne puissions 
dire du mal, tels que des saints ou des prophètes. D ordinaire ce 
sont des cliiffons, des champs très-verts entourés d arbres des 
rivières et des ponts, ce que l’on appelle paysages, et beaucoup 
de figures par-ci par-là; quoique cela fasse bon effet à certains 
yeux, en vérité il n y a là ni raison ni art, point de symétrie, point 
de proportion, nul soin dans le choix, nulle grandeur... Si je dis ' 
tant de mal de la peinture flamande, ce n'est pas qu elle soit 
entièrement mauvaise; mais elle veut rendre avec perfection tant 
de choses dont une seule suflîirat par son importance, qu elle 
n en fait aucune d’une manière satisfaisante... La bonne peinture 
est noble et dévote par elle-même; car, chez les sages, rien 
n élève Pâme et ne la porte à la piété comme la difficulté de la 
perfection, ete. (**). » 

Ce n’est point là le langage d’un homme qui se sentirait sous 
le double poids de la reconnaissance et d une objection capitale ; 
d’un homme à qui on aurait pu reprocher l’oubli où il aurait 
mis l’immense service rendu aux arts en général par les inven- 

(*) I,e Saint Jerome de Van Eyck. propriùlé des Medicis; le Bain (1438), que 
possédait le cardinal Otlaviano degl’Otlaviani, et qui passa dans la colleclinii 
du duc d’ürbin ; le triptyque de la chapelle Portinari. dans .Sainle-Maric 
Nouvelle, à Florence, ouvrage de Hugo Van der Goes ; vingt autres composi¬ 
tions de Memling, de Roger de Bruges, de Justus de Gand, etc. 

(**) Voir, dans Les Arts en Portugal, par le comte A Raczyiiski, Paris. 1848, 
les extraits d’un manuscrit de François de Hollande. Ce qu ils renferment Je 
pins curieux est le souvenir de plusieurs conversations auxquelles cet artiste 
avait pris part durant son séjour à Rome. François de Hollande naquit a 
Lisbonne, où son père, Antoine, était venu se fixer. Il y fut trés-employé par 
le roi Jean Ul^ de Tanoée 1531 à Faonéc 1557. 
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triotes. Il y avait là un simple éclb^ngc lourd 

vices qui n’imposait ni aux uns ni aux autres u v 

déeouvert les Van Eyck? D’abord trou¬ 
vant imparfait le vernis dont on se ^“JJ®““7èrnis 

tableaux en détrempe, ils ®7où kJiident d 
même perfectionné, ne sédiait pas à * 

panneau fendu. Averti par cet acciden , e j,. jl | 

iôtson frère Hubert, se donne P««; 

plus siccative. H s’arrête à l’huile de graine de lin et a l huile de 
Lix sans trop préférer l’une à l’autre, si ce n’est peut-etre, dans 
certains cas, la dernière, à cause de sa 

légère. Car, ne l’oublions pas, en meme temps quon s étudiait à 
rendre le vernis susceptible de sécher promptement, «n voulait le 
rendre aussi incolore que possible. On devait d autant plus u, 
demander cette dernière qualité, qu’on ne pouvait plus compter 
sur l’action du soleil pour dépouiller et blanchir ce revelement 
extérieur des tableaux. La dilTicullé n’était pas tout entmre a 
rendre le vernis siccatif ; on y serait parvenu en le laissant bouil¬ 
lir plus longtemps. Mais celte opération prolongée l épaississait, 
le rendait plus foncé; c’est ce qu’il fallait éviter. Cest ce que 
Van Eyck sut obtenir en y mêlant d’autres ingrédients, pour pai - 

1er comme Vasari. . 

Quels étaient-ils? D’abord et nécessairement un dcssiccalif, 
puisqu’il fallait parer aux inconvénients d’une cuisson trop pro¬ 
longée. En second lieu (l’aspect actuel des peintures de \ an Eyck 
en a fait juger ainsi aux hommes les plus compétents) il employa 
une résine très-solide. Cette résine, d’après les habitudes de ce 
temps-bà, devait être l’ambre ou le copal (**), et les premiers efforts 
de Van Eyck aboutirent à perfectionner les moyens par lesquels 
on obtenait la dissolution de ces deux substances dans l huile qui 
faisait la base du vernis; et cela de manière à se procurer un 
amalgame plus léger, plus transparent, de couleur plus claire. 

N’oublions pas qu’au début de ses rccbcrchcs. Van Eyck son¬ 
geait seulement à se procurer pour des tableaux en détrempe un 
vernis possédant des qualités spéciales, exempt de défauts particu¬ 
liers. Le progrès ultérieur consiste à mêler ce vernis aux couleurs 
elles-mêmes. C’est ici que les explications de Vasari sont particu¬ 
lièrement ambiguës. On dirait qu’il cherebe à concilier deux faits 
très-distincts ; la connaissance qu’il avait, sans nul doute, de la 
méthode suivie par Van Eyck et les Flamands, puis, avec les per¬ 
fectionnements que celle méthode avait subis depuis son origine, 
les vues de ceux qui voulaient absolument attribuer à Van Eyck 
l’invention littérale des huiles siccatives et de la peinture à l huile. 
Grand embarras pour le biographe, auquel vient alors en aide la 
vague incerlitiidc des expressions. On peut relire plus haut le 
passage que nous avons voulu citer textuellement, et l’on verra 
qu’il est irès-dillicile de savoir si le mélange des couleurs nous est 
donné comme s’opérant avec les deux huiles de lin et de noix, 
sans altérations préalables, ou lorsqu’elles ont été « bouillies avec 
d’autres mélanges, » de manière à former le vernis « désiré long¬ 
temps par tous les peintres. » 

Cependant nous arriverons à préciser le sens de ce passage si 
nous établissons ce que Vasari n’a pas pu vouloir lui faire dire. 
Il parle de la « vernice liquida » comme ayant été employée par 


(*) Baltllnucci le dit expressément dans scs f(otizie de* Profestori, 
vtd. V. P 94. Peut-être s’appuyait-il sur les assertions dcPachcco, Arle de 
pintura, p 37 0. 

(•*) l.e vernis doit son nom à la première de ces substances. L’ancien mot 
grec Électron était devenu clit z les Grecs Berenikè ; puis le Bèta se cliaiigeant 
en Epsilon et postérieurement en Gamma, les traducteurs du moyeu âge écri¬ 
ve ieiit veronice, revenice. vernice. 


les peintres iuliens qui voulaient remédier aux défauts de la pein¬ 
ture en détrempe, avant que la méthode ffamande de peinture à 
l’huile eût pénétré en Italie. Comme peintre, il ne pouvait ignorer 
ce que savaient d’autres écrivains de son temps, Cardan, par 
exemple, et Maltliioli, savoir, que le « vernis liquide, » depuis 
longtemps employé à revêtir les peintures en détrempe, était 
composé en grande partie d’huile de graine de lin. Dans la vie 
d’Agtwlo Gaddi, il dit lui-même que Cennini enseignait l emploi 
des couleurs à l'huile, pour divers objets, « mais non pour les 
figures. » 11 est donc impossible de supposer que Vasari, sachant 
ce qu’il savait, ait prétendu attribuer à Van Eyck, soit 1 invention 
de l’huile de lin, soit le mélange de cette huile avec des couleurs. 

Le texte, d’ailleurs, scruté de près, n’admet pas cette interpré¬ 
tation. Vasari établit que les couleurs, mêlées avec le véhiculé, 
quel qu’il fût, dont Van Eyck se servait, étaient à l’epreuve de 
beau. Ceci ne saurait se dire de toutes les couleurs mèleesaveede 
l’huile pure, ainsi que le savent fort bien ceux qui se sont occupes 
de ces matières. Léonard de Vinci et l’Espagnol Palommo ( ) nous 
donnent des exemples de substances colorantes, appliquées avec 
de l’huile, mais qui peuvent, une fois séchées, s’enlever par un 
simple lavage. Enfin, et nous n’insisterons pas autrement sur 
cette démonstration, Vasari explique plus loin que le mélangé 
des couleurs avec le medium employé par Van Eyck suffisait pour 
leur donner un tel éclat, qu elles pouvaient ensuite se passer e 
vernis. Ceci non plus ne saurait se dire des huiles simples, a 
moins qu’on ne les épaissit au point de les rendre tout a ai 
incompatibles avec une certaine précision, un certain ini 

cution. ,, lA^rncl 

C’éiail donc un mélange, et sans doute un mélangé oleo-resi- 

neux, c’était probablement le vernis même invente par lui, dan 
lequel Van Eyck amalgamait ses couleurs. Baldinucci nous parai 
l’avoir compris ainsi. Cennini avait déjà dit que le vernis 
mêlé aux couleurs était « la plus forte détrempe qui soi 
monde (’*). Baldinucci, dont l’autorité, comme interprété 
Vasari, ne peut être douteuse, paraphrase ainsi le passage qu 

nous citions plus haut : . • , „.irp? 

« Van Eyck essaya et réessaya plusieurs huiles, résinés et 
substances, tant naturelles qu’artificielles; il finit 
que 1 huile de graine de lin et l huile de noix séchaient p us pro 
tement que toutes autres. Ce furent celles qu’il choisit pour ) 
faire bouillir d'aiilrcs substances, jusqu à ce qu il eût ^ ^ . 
belle et utile méthode, résistant à l’eau et à tous les chocs, q 

rend les couleurs plus vives, etc. - - h 1 tau 

Baldinucci semble donc avoir compris que Van E>c nie ai 
vernis siccatif, et non pas à l'Imile pure, les couleurs ont i 

servait. . . i vprles 

Pour bien comprendre qu'il en pût être ainsi, et pour ^ ^ 

diHicultés que cette interprétation présente à J 
remarquer qu'en su|)posant tel le procédé de Van E>c , P 
part des couleurs devraient être d abord broyées dans un 
simple (sans ingrédients résineux), le vernis oléo-résineiix sajo ^ 
tant ensuite, et séparément, à chaque couleur. Ceci imp ique 
perfectionnement du vernis, grâce auquel il devient à p<^u 
incolore; et ce perfectionnement, il n est pas probable quon eu^ 
obtenu du premier coup. Aussi remarque-t-on que les ta ^ ^ 

d'Hubert V an Eyck et de ses élèves ont une teinte généra e 
coup plus foncée que celle des tableaux que Jean de Biugt^s ^^ 
posa dans la suite. Cette observation vient à l appui de 1 inlcrpr 

tation proposée. , . • ‘ 

SI. Eastlake ne s'y range point à la légère, et plusieurs 
très sont par lui consacrés à rechercher quels devaient être 
grédienl résineux, la substance siccative, celle qui serNail 
dilutions, et aussi les divers modes de préparer et de puri ler 

(*) Le premier, dans son Trattato^ édition de Rome, IS 17. ^ 

second, dans El Museo pictoricQ^ etc., en Madrid. 17-15-1724, l- 

(*') Vernice liquida... la quale è più forte tempera que sia 

c. CLXl. 
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huiles, selon la méthode des Van Eyck. Ce sont là des détails 
d’un ordre trop technique pour trouver place dans l’aperçu géné¬ 
ral que nous voulions donner de la découverte attribuée aux 
artistes flamands. 

Nous insisterons sur ce point essentiel que ce ne fut point là 
une transition complète et définitive. Les peintres flamands ou 
hollandais, qui passaient les Alpes en très-grand nombre, impor¬ 
tèrent fréquemment des méthodes italiennes qu’ils combinaient 
avec les leurs. Ces dernières avaient obtenu crédit, grâce au talent 
personnel de van Eyck. L’excellence des grands peintres italiens 
servit de même à faire accepter les pocédés matériels qui leur 
étaient propres On ne peut douter aujourd’hui que, sous cer¬ 
tains rapports, cette dernière influence eut des résultats regretta¬ 
bles; car, en définitive, la conservation des peintures des Van 
Eyck, supérieure à celle de la plupart des tableaux composés 
postérieurement, prouve qu’ils avaient combiné d’une manière 
admirable les substances les plus appropriées aux diverses néees- 
sites de l’art de peindre. Ils eurent de plus le mérite de deviner 
tout le parti qu’on pouvait tirer de la méthode nouvelle, soit pour 
éviter les hachures qui déshonoraient la peinture en détrempe 
soit pour obtenir ces effets, jusque-là inconnus, d’une lumi^é 
intérieure, filtrant à travers les couches de eouleurs superposées. 
Quand à leur science de perspective, supérieure à eelle de Pietro 
délia Francesca, de Paolo Uceello et des autres Italiens du meme 
temps, elle ajouta, sans doute, beaucoup aux ressources de la 
peinture ; mais nous nous abstiendrons d’en parler, voulant 
resieindre nos remarques actuelles à l’étude des procédés pure¬ 
ment matériels. Notre but est atteint si nos lecteurs se sont fait 
une juste idée de l’état où les Van Eyck trouvèrent la peinture 
des innovations qu’ils essayèrent, des secours que leur fournissait 
e passe, des perfectionnements qu’ils léguèrent à l’avenir. Si 
• astlake, publiant un jour la seconde partie de son curieux tra¬ 
vail, nous apprend en quoi consistèrent les modifications succes- 
Z' P’'"‘ méthodes d’origine flamande, 

s profilerons avec empressement celte occasion pour ajouter 
core un chapitre à I histoire des arts modernes 

O. N. (Materials for a history | 
of oit paintiny.) 


EES MUSÉES DU LOUVRE. 

DEPIIS LE 21 FÉVRIER 1848. 

lies TuileriVt**^- Louvre, situé à quelques pas du palais 

«làpeineM ^ lendemain du départ de la famille roy.ale, — 

"•iüislre ‘le n’avoir jamais pu être 

que l’arinpM : le'sant presque dictateur républicain, — 

dianiiersnnur-^^^^'®""®"® l^''’oni“l"ant dans les cours, dans les 
•l^ns les salles i* “Heclions de beaux-arts, fit irrujition 

n’eut qu’à ouvr" •'Ppnrtemenls du Roi étant envahis, on 

Pont-Roval ,,.! ®®l'"''‘®*‘l®®n'n'"unication qui liaient, en face du 
WessouLàins '““'‘^' aine déposée à celle des iniiniia- 

put courir ! année, animée, mal famée el affa- 

loiles préciuMi ^ tontes ces salles, frôlant les 

^•“andis. ^ contact de ses fusils alarmants, el de ses sabres 

*“enl les arts ou non en politique, aime sérieuse- 

lesQueù ^ que couraient nos chefs-d’œuvre 

s ouses furieuses cherchaient les manteaux des 

Schoreel ava* commença de bonne heure; suivant Guicciardini 

•talieonei. introduit à Anvers quelques-unes des méthodes 

l’i'u compleu sur la K ^ °“v<ige de M. A. Micliiels déjà cité. les détails les 

LA Z « '*» ‘^»vaui de. frè.e, Va» Eyck. 

*•* ■S.>AIS'A.\CE 


Tebrrou Z v , morceaux, sans se soucier de Rubens, de 

deîa veille ethomme“?' '’éP“l>‘icain 

pour sruvlard T '® 'hamp choisi, 

des musée^r î '® 2» même, il prenait possession 

oar^ràZ ,' provisoire, avec pleins pouvoirs pour 

I '»•""> 

tou™a“.MrT?-,'‘“S*"»' la toatere- 

Lotivrp I y compléter son installation, el les galeries du 

sS let oV"r‘ «"O ^orte d’entrepôt, où s’enlas- 

s!~ - <1“® ’®s “ains «dèles purent arracher au 

être re«|-7'*'"‘ ^ P“'‘®"‘ P'“S ‘^rd 

êtie restitues aux ayant droit. La statue du duc d’Orléans, menacée 

P ravageurs, échappa aux mutilations par la promesse que fit 
nouveau directeur de l’enlever pendant la nuit du soc de la cour 
U Louvre, operation incroyable, qui fut pourtant exécutée, au grand 
miement des barricadeurs qui revinrent le lendemain. La mairie 
Ui. quatrième arrondissement, l’un des plus populeux de Paris (quar- 
icr I es halles ) qui siégeait préeédemuienl dans un étroit local,aug¬ 
menta les embarras de la situation, en se faisant autoriser à prendre 
po. session t tout le rez-de-cbaussée du Louvre, pour les diverses 
élections, les réunions de la garde nationale, les clubs, les ateliers 
nationaux et toutes les turbulences de ces jours fiévreux. Ajoutez 
que 1,800 femmes furent parquées, peut-on dire dans les salles su¬ 
périeures, où, à défaut d’armes, elles ajiporlaienl raille cris, et un 
désordre efTroyahle. 

M. Jeanron, fort alarmé pour les précieuses collections confiées 
a sa garde, s’empressa de faire blinder toutes les statues à la hauteur 
de cinq pieds du sol, el sans avoir pu réussir à en obtenir l’ordre, il 
fil démolir l’abominable couloir de bois afipliqué aux galeries, et qui 
avait été plusieurs fois menacé d’incendie. 

Or, il est bon de noter qu’en outre de cette confusion violem¬ 
ment venue du dehors, le Louvre était déjà depuis quelques semaines 
encombré, obstrué par cinq mille œuvres d’art, dont la moitié seule¬ 
ment devait, selon l’ordinaire et par voie d’élimination de la part du 
jury, constituer l’exposition annuelle de peinture, annoncée pour 
Je 15 mars. 

Dans ces jours de crise, le travail d’un paisible jury d’art était 
impossible. Le nouveau directeur prit sur lui une délermiiialion 
hardie. Il résolut d'exposer tout ce qui avait été envoyé, et d'y pro. 
céder sans retard. Une foule de gens qui eussent pu faire plus mal, 
furent occupés à ce travail qui réalisait largement, trop largement 
peut-être la pensée républicaine, et les barricades n’étaient pas en¬ 
core toutes démolies, que M. Jeanron ouvrit au public étonné, les 
salles de la nouvelle exposition de nos beaux-arts. Au public, dis-je, 
étonné de deux choses: de voir renversé le principe des exclusions; 

— de voir aussi, pour la première fois, la sculpture mêlée aux ta¬ 
bleaux. Ce système a été trouvé bon, les artistes en ont demandé 
l’adoption, et depuis aux Tuileries, au Palais-Royal, nous avons vu 
les œuvres de la forme se détacher au milieu de la couleur. — Mais 
on est revenu au jury. Il est vrai que M. Courbet n’a pas été em¬ 
pêché ! 

Celte première exposition révolulionnaireavait admis 5,000 numé¬ 
ros, au lieu de 2,000 environ, des expositions précédentes. Mais il 
faut dire que, dès l’ouverture, les choses ridicules en disparurent, 
par l’initiative même des artistes qui venaient le demander, quelques 
uns tout en pleurs. Elle se prolongea plus que de coutume, à cause 
de la prochaine réunion de l’Assemblée constituante. Lorsqu’on y 
dut mettre fin, rencorabrenienl persista, à cau.se de la gène d’un 
très-grand nombre d’artistes qui ne purent retirer leurs ouvrages 
non vendus, comme on pense bien, et trop encombrants pour des 
existences bouleversées. Beaucoup d’artistes, Iiien embarrassés de 
loger leurs personnes n’eussent su ou loger leurs ouvrages. Il parait 
que ces tableaux délaissés, les statues, et aussi les objets sauvés, ou 
les débris provenant du Palais-Royal, des Tuileries ou deNeuilly, 
formaient un tout équivalent au moins au matériel d’une exposition 
ordinaire. Or, les affaires de Juin, les premiers temps de l’état de 
siège, les nombreux, embarras qu éprouvait l’adniinislralion, tout 
conspira de nouveau contre la sécurité des Musées, el des régiments 
entiers envahirent les salles, y établissant leurs bivouacs el leurs 
ambulances, au milieu des alertes continuelles. Ce fut pourtant au 
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„ni.u de ... encembr.»...., de f ^ 

,„e «mmenç. I. J*H, Je* „,.n. 

tion qui vient de s’achever aujourd hui. Ce te .j. 

-plus heureuse, croyons-nous, que son ^ / i _^élait 

raie à toute œuvre quelconque présentée par n 

Appelée à régénérer notre Musée, et. --«P^W'ca.ne ou nonj le a^eté 

acceptée par le gouvernement et par ceux qui «randes 

reSr en parfie les honneurs. En quelques mois, 'e^ tro.s grandes 
écoles de peinture furent classées mélliodiquement, «hro^olog 
ment dans la galerie. Le grand salon fut reserve, comme celui q« a 
Florence on appelle la Tribune, à l’elite des 

Celte innovation était hardie.Nous devons môme ^ re q«eje ^'•Pf 
entier des artistes lui était peu favorable. Mais dans P^® ^ 

recteur véritablement révolutionnaire du ®‘‘® J ^^. 4 . 

l’expulsion des expositions annuelles des salles de ™^®®^ ^ j 
cole davidienne particulièrement ( l’Institut en masse ) 
fort animé contre cette classihcation nouvelle qui devait 
ce grand salon érigé en lieu d’honneur, ses toiles ®*’ 

oeuvres favorites, destinées à prendre place plus lard dans la réor¬ 
ganisation de la galerie française s’ouvrant a l’epoque de Louis XIV. 
La direction des beaux-arts, alarmée par les réclamations de 1 In¬ 
stitut, voulut nommer une commission qui examinât la question. 

Mais M. Jeanron exhiba des pleins pouvoirs reçus alors que le gou¬ 
vernement était occupé de bien autre chose, et il s en teint énergi¬ 
quement à la lettre. On discutait, on réclamait encore... I.orsque 
les salles réorganisées furent brusquement ouvertes ! M. Jeanron 
avait joué sa place : l’approbation publique domina toutes les ob¬ 
jections des coteries, le coup d’Élat artistique triomphait. 

( La suite à un vrochain numéro. ) 


entre deux hautes montagnes. Celle de l’avant-scène est couverte de ver¬ 
dure d’une cabane . d’un troupeau et de deux pasteurs, lin ange 
descendant du ciel sur des nuages lumineux leur annonce la naissance du 

^^ïlut le reste est occupe par des personnages de grandeur naturelle. Ils 
sont au nombre de vingt avec deux animaux, un bœuf et un ane. Le pre- 
mier, dont on n’aperçoit que la tête, semble exprimer par le mugissement 
et la vivacité de ses yeux un sentiment de surprise et de ]oie. Le second y 
apparaît comme un modèle d'humilité. Il porte le bàl sur le dos comme si 

l’heure de la fuite en Égypte allait sonner. 

L’Enfant-Jésus est couché sur un coussin improvise. Devant lui sont 
trois esprits célestes, un genou en terre et chanUnt des louanges. En face 
se trouve la Vierge Marie, debout, les mains jointes et les yeux se repo¬ 
sent avec délices sur son divin fils. Elle parait absorbée dans la contem¬ 
plation et le concert des anges. Sa figure est pèle, mais admirable d ex- 
Ussion A sa droite se tient saint Joseph, sous les traits dnn male 
vieillard, à la tête chauve, à la barbe grise, au visage calme et rassurant. 
Il est bien là le gardien et le père nourricier du fils de Dieu. Il est egale¬ 
ment debout, dominant tout le groupe, tenant les mains appuyées sur nn 
bâton de voyage et veillant sur l'enfant et la mère. Autour delà sainte 
famille sc groupent des bergers dans des positions différentes . les uns 
adorent le Rédempteur, d'autres se communiquent leurs sentiments, tous 

présentent des types profondément étudiés. 

Ce qui frappe dans cette belle peinture, bien digne de figurer a cote de 
nos Rubens, Crayer, Janssens et Van Cleef dans notre collégiale, avec ses 
vingt-deux autels, dont trois en marbre blanc de Carare; ce qui frappe, 
c'est l'éclat des couleurs déjà si vieilles, et pourUnt si vives encore ; ces 
la beauté du dessin, c'est la vigueur de l’expression, en general, et, no 

ne craignons pas de le dire, la "Ha 

sceau. En un mot. c’est l’œuvre du grand OUo Fenius ou Von Teen, dans 

toute la force du terme. 


UN OTTO VENIUS. 

Célaitau mois de mai de Vannée dernière. Les rayons douteux du cré¬ 
puscule du soir commençaient à sc glisser à travers le.s vitraux de la col¬ 
légiale de St-Martin, cet édifice à la voûte élancée, spacieuse et hardie... 

Le silence n’y était plus interrompu que par les pas graves du sacristain 
terminant sa besogne. Déjà même celui-ci se retirait, lorsque tout à coup 
la commotion l’arrêta. Un grand bruit venait de sc faire entendre, comme 
celui d’un corps lourd et inerte, tombant en se brisant sur les dalles. 

Qu’était-il arrivé? Hélas! un superbe OUo Feniu^ peint sur bois de 
chêne, qu’on avait déplacé depuis quelque temps, venait défaire une chute 
de 4 à 5 mètres de hauteur. Les cinq planches épaisses de 15 millimètres, 
qui le formaient, étaient là, disjoint! s et gisantes éparses. A celte vue le 
sacristain resta comme frappé d’un coup de foudre. C’est qu’une demi- 
heure auparavant il avait dit VAngclus tout juste à l’endroit où la masse 
était tombée. On comprend son effroi. 

Par bonheur le mal n’était pas irréparable ; les planches étaient tout 
simplement disjointes, à Vexcoplion d’un petit fragment volé en éclats. Un 
autre bonheur, c’est qu’alors se trouvait à Alost un homme très-capable 
de réparer le tout, M. Étienne Leroy. Les restaurations qu’il y faisait su¬ 
bir à un beau tableau deCrayer et au chef-d’œuvre du prince des peintres 
flamands, la fameuse toile de Sl-Roch secourant les pestiférés, restaura¬ 
tions qui depuis se sont achevées à la salisfacliun de tous, donnaient aux 
membres de la fabrique de l’église une pleine confiance. M. Leroy a jus¬ 
tifié l’attente. Les planches ont été si bien rajustées, le fragment si bien 
remis en place, le coloris si bien relevé, pour ainsi dire sans pinceau, que 
nous avons peine à en croire nos yeux. La dernière main n’y est pas en¬ 
core mise ; mais peu s’en faul. Alors le public sera satisfait de voir qu’une 
belle et grande composition du maître de Rubens nous est conservée. 

Mais quel est cet OUo Yenius dont vous parlez? dira-t-on. 

En voici la description exacte, faite après une étude minutieuse et sous 
notre propre inspiration. 

Le tableau représente VAdoration des Bergers, Il a 1 mètre 72 centimè¬ 
tres de largeur sur 1 mètre 40 centimètres de hauteur dans sa partie la 
plus élevée; c'est-à-dire dans le milieu, dont le sommet est de forme 
ovale (84 centimètres de haut et 44 centimètres de large). Celte forme bi¬ 
zarre fait supposer qu’il a servi d’eucadremenl à quelque vieil autel qui 
n’exisle plus. 

La scène est double : l’ange ayant annoncé à des bergers la naissance 
du Christ et l’annonçant à d*auli es, voilà le sujet. 

L’angle supérieur du côté gauche, sur un espace dVnviron 70 cen¬ 
timètres carrés, offre la perspective de la ville de Bcthléhcm, resserée 


AU SCULPTEUR LOUIS JEHOTTE, 

Auteur delà statue représentant CaU après le meurtre d’Abel 


Aulrefois, mon ami, quand ces maîtres sublimes 
(Dont les têtes portaient, comme les hautes cimes. 
Sommets du genre humain, un rayon lumineux), 

Au soleil de leur siècle étalaient leurs pensees, 

On voyait sur leurs pas les villes empressées 
Se disputer leur gloire et s admirer en eux. 

Mais ces temps ne sont plus. Athène est morte et Rome. 
Le vieux laurier d’Homère a perdu son arôme. 

L’idéal a vidé son radieux écrin. 

Le nom de Raphaël est éteint dans la foule. 
Michel-Ange en mourant a brisé le grand moule 
D’où scs dieux jaillissaient faits de marbre ou d airain. 


Du poète divin, du peintre aux belles toiles, 

Du sculpteur inspiré, de toutes ces étoiles 
La splendeur rayonnante à notre ciel décroît. 

Nous entrons chaque jour plus avant dans la prose. 
Et nous cherchons en vain s il parait quelque c ose 
A l’horizon du beau, chaque jour plus étroit. 


Mais, si l’art s’amoindrit, si la foi n’a ^ 

Nous du moins, mon ami, demeurons-lui i ees. 
Ne cessons d’éclairer nos pas de son flambeau. 
Dans ses temples déserts, que le vulgaire insulte, 
Elle garde toujours debout pour notre culte 




Aussi faisons toujours notre œuvre en conscience, 

Moi qui glane ma gerbe au champ de la science 
Ou répète en mes vers ce que chante mon cœur. 

Toi qui donnes au bronze et la vie et la forme 
Ou tailles ta pensée en quelque marbre énorme. 

Moi l’ouvrier obscur, toi l artiste vainqueur. 

A. Van Hasselt. 


24 août 1851. 
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KttwUe» «r«« orCt et de tm tittéeatur^. 

Un d« nos artistes est revenu, il y a peu de temps, à Paris, après un 
voyage de plusieurs mois en Algérie. Ce qu*il rapporte de dessins curieux 
et originaux est incroyable. Il a su voir l’Afrique sous un aspect aussi non- 
feao que piquant. 

Au nombre des matériaux qu’il possède se trouvent les dessins des 
peintures qui ornaient les murailles de l’un des palais de plaisance de l’an¬ 
cien dey. Cesont les plus étranges fresques que l’on puisse imaginer mais 
leur origine est encore plus étrange. ’ 

Ayant sans doute entendu dire que les demeures des princes européens 
étaient remplies d’ornements, le dey ne voulut pas demeurer en arrière 
avoir l’air de leur être inférieur en magnificence. ’ 

Un malin après le déjeuner, il fit mander les esclaves qu’il tenait alors 
captifs an bagne, et, après les avoir fait placer sur deux rangs, il com¬ 
mença une inspection dont le début fut énormément tragique : 

-Sais-tupeindre? dernanda-t-il au premier qui se trouvait en ligne. 
— Ma foi, non, répondit le pauvre diable qui ne se doutait guère du 
motif qui lui faisait adresser une semblable question et croyait qu’il faut 
toujours dire la vérité aux puissants qui vous interrogent. 

le dey cligna de l’œil, en regardant le chiaoux qui l’accompagnait, et 
celui-ci, avec celle promptitude d’exécution que l’on a signalée depuis 
longtemps dans celte classe estimable, tira son yatagan et abattit la tête du 
maladroit qui ne savait pas tenir un pinceau. 

La même question fut adressée au second captif. Celui-ci, tout troublé 
par le spectacle qui venait de se passer sous ses yeux, se mit à balbutier. 
— Mais OUI... non... cependant... 

— Tu n’es pas bien sûr? reprit le dey. 

»“«* d’une seconde tête qui alla rou- 
ter au milieu de la cour. ^ 

(nifÔnt5n“r**r“*a"‘ «Ptif était un de ces enfants de Paris 

Mdu s^ngfroid, entendent l’à-propos, et ne se déconcertent pas fa¬ 
cilement, meme en présence du plus grand danger. 

terrihtiV”**’?"*'^*!-* **"*'*’'*’®" la tête et aussitôt que le 

emî À e3 n® P«"tre? mais cerlai- 

jmeut. Altesse 1 Que voulez-vous, que demandez-vous? faites-vous 

>ofr'c^oVe"^v^“lt“^‘^ prisonnier... «Je te ferai sa- 

>0 r ce que je veux, d Puis il continua sa revue. 

rcrenMZ àÏmm contagieux. Tous les prisonniers se trou- 

raue « i7 fd® I>«'id. de Girodel. Il „ y avait 
à g ands prix de Rome, des médaillistes de l’École des Beaux- 

dirwlioTÏ ItarisilM'**’®'?" ““® d’artistes. Il les mil sous la 

programme. '®'1“®* ««mpressa de demander à son altesse un 

le Parisiün? . T"' ®® '1"® ^«“dras ensuite, 

content, a ® « dt pas répéter. « C’est convenu , dit-il, vous serez 

tre andacieuz ordonna^enr*’ '^.®® palais fut abandonné à no- 

ct fit exécuter le nlus éton' **** 1 * carrière à son imagination, éxécuta 
royales demeures été jamais étendu sur de 

à Sainte-Hélène Comm* Mahomet, il peignit le tombeau de Napoléon 
le dessin des “"«“‘“ane défend de reproduire par 

Icnçanl de formidables ***"* 7 batailles navales que des barques 
»c croisent dans ton, |«. “7®*- ®ais sans un seul artilleur. Les boulets 

Se eapp.l.n, Six 7,*’ ^?"S'® P«^ '® '■®"’ 

•interne magique nniro i enfance et s inspirant des souvenirs de la 
“ ^fsdemoUeUetU, v, T*'*** le Soleil, Madame la Lune 

‘•■'"•C'Ilos.II rappela le, „ ’ 7'® ’®'"’ de bouches ni 

•cmpèies, le jour, la nuit *^® “alure, les volcans, les orages, les 

Il parait que le Hev fui u . 

On n'entrait . ®" . 7"''®"®®™®"‘ P®"*" '® Parisien et scs 

pas occasion d’evere * 1 '®® ®"'‘ieux, par conséquent, n’a- 

^*0* leurs têics et 1 », • ®“*'®''*|i<I'i*'Les pauvres diables conservè- 

'crilable artiste de faire*e*"7*"'* ®'danl, il a été permis plus lard à un 
entre l'ignefjjjjg nécessité* résultat de celle lutte intéressante 

^ la rçy • 

Meurs, brocheurs^ «dimanche passé, composée de typographes, 

J empêcher à ceoue lp * ^ d’aviser aux moyens propres 

c rcinipressions, un nrn7a'"*'*™*".* ”® ®®'^® ^ France sur la question 
“‘ adressée i JUm. 1 .^ Pétition a été lu et adopté. Celte pétition 

^“'commission a .. d®* aflfaires étrangères et de rinlérieur. 

® ®“*“Oe nommée pour remettre la pétition à 


deur; Vanderslagmolen, typographe ; M;hie!, S 

I. •‘ffl^yalion de la Detcenle et de l’£r«cfion de Croix de lliih»n • 
la cathédrale d’Anvers, étant bientôt achevée, on a compris on'en^ ’ * 
Jaçanl dans le temple, il convient de leur donner un en’lad^emenl d*i«T 

b..".’ *™.r" “ “■ "» i» pi™ 

La fabrique ne pouvant se charger de cette dépense nouvelle vipm H. 
er que les deux tableaux seraient visibles, à partir du 17 an*i 
moyennant une rétribution de 2 fr. par personne daL l’atpr 
,.„d d.,é*,u.. !.. 

deux cadres magnifiques. >-«uvrir les trais de 

Le roi a souscrit pour 10,000 fr. à la loterie des objets d’an 
Sa on, et le duc de Brabant, le comte de Flandre et laVincesse Charlou'* 
ont fait prendre chacun 40 actions. La souscription de la famille r * * 
s eleve a la somme de 11.200 fr. ^ * lamille royale 

nàmT'lT" '® ‘9 octobre à 

. 60 fr. Le nombre des catalogues vendus élait de 9,971. 

La commission a fait l'acquisition pour la souscriolion H., ..i, 

‘ DeTo"?' ®“T»o grouÎëd eSu 

De nombreux achats ont été laits ces jours derniers pardesnariiei,r 
On cite eny autres : le Modèle, par L^ys, venduVM. DubTl^-n 
e mm, de M. deLoose; leW-cnir du lac de Zurich, de M. Mols-Brial 

biLu r‘^rr f ‘“l*leau de Bossuet et un ta¬ 

bleau de Meyer de Diisseldorfr (n«* 119 et 887 du catalogue) vendu, ô 

M. Deman-dHobrugge; un Clair de lune, de Staiige, vendu à M Soan 
genberg ; la Jeune fille de Procida, par Stallaert, vendu à M. E. Van Loo- 
une Femme d Alger, par Perignon, acquis par M. Vander Donckel • le ta ’ 
bleau de M. Claes, intitulé le Pelil poltron, Alalaya moresque, par Bos- 

dë'i;a"re luoTss)'® -‘“'«S-) - «" Pa.su.e, de 

Par arrêté royal du 25 août, il est accordé aux académies de dessin de 
la Flandre occidentale ci-apres désignées, pour être distribuées aux élè¬ 
ves qui se seront distingués pendant la présente année scolaire, les mé- 
dailics suivantes : 

1. A l'Académie de dessin de Roulers, neuf médailles en argent dont 

deux grandes et sept petites; ® 

2. A l'Académie de dessin de Dixmude, deux petites médailles en ar- 
gent. 

3 A l’Académie de dessio de Poperinghe, quatre médailles en argent 
dont une grande et trois petites. ® 

Grand concours de sculpture de l’Académie des beaux-arts d’Anvers 
— Nomination de la commission. 

Un arrêté ministériel du 5 septembre porte : 

Art 1". Sont nommés membres de la commission chargée de juger le 
grand concours de sculpture, ouvert cctic année à l’Académie royale des 
beaux-arts d’Anvers : ^ 

M. le comte Amédée de Beaufort, inspecteur général des beaux-arts. 

M. Jean-Baptiste De Cuyper, statuaire, à Anvers; 

M. Fraikin; statuaire, à Bruxelles ; 

M. Geerts, statuaire, à Louvain; 

M. Navez, directeur de 1 Académie royale des beaux-arts de Bruxelles* 

M. Simonis, statuaire, à Bruxelles; * 

M. le baron Wappers, directeur de l’Académie royale des beaux-arts 
d’Anvers : 

M. Eugène Vender Beleri. chef de la division des lettres, des sciences 
et des beaux-arts au ministère de rinlérieur. 

Art. 2. MM. de Bcauffoi t et Vander Belen sont chargés de remplir 
respectivement les fonctions de président et de secrétaire de la commis¬ 
sion. 

Art. 3. La réunion de la commission aur.i lieu au local de l’Académie 
le 11 septembre 1831, à dix heures du matin. ’ 

L’exposition artistique de Munich s’est ouverte le 25. La Belgique y est 
représentée par trois tableaux de M. Navez, directeur de l’Académie de 
peinture, à Bruxelles. 

H. Wappers a livré à M. Gustave Couteaux, le tableau repré-entant 
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'",»r ...U «ii ,.l ,ép- P.« « 

la compusilion à la renommee de M. jg^^iers jours d’André 

U pL,,,..«« J TZT^LtZL 

Chénier, tracee par V .=,rAl- la comtesse Horace Sébas- 

S‘-Aignanel M- de Co.gny, plus Urd M a " ^ .^s d’elle 

liani,mèrede l’inforlunee Ar plan tandis que le 

Andié Chénier, debout contre un pilier sur 1 P F ’ ^ j. g, jgg 

commissaire de la Convention, pourvoyeur de la guillotine, lait app 

victimes qu’attend le bourreau. ■ 4 ^ a rhsinipr ne fut mieux 

les reliques ou cjsiie ^ 'a -inncrs- c’est une m ssion que nous lais- 

poui caractériser 1 œuvre de M. appers, c tsi uno u JJ 

smis à l aulcur deStcHo; il reconnaîtrait la physionomie, 1 attiludc, le cos 
tume d’André Chénier, le sang trop ardent qui coule aux f^r' 

mille et que Robespierre et Saint-Just vont tarir sous le tr angle d acier. 

Ou’ant aux types Ile femmes, M- de Saint-Aignan et MO* de Coigny, 
qui inspira au poète ses admirables vers de la Jeune capUte, il lau es 
contempler en relisant Siollo. 

Léonard Jéholte, graveur. - L’art de la gravure vient de perdre tout 
.iernieremeiil son doyen d àge et l’un de ses plus dignes ^ 

Léonard Jéholte est mort à Liège le 3 de ce mois, a 1 âge de /9 ans. Sa 
vieillesse était entourée d eslime et quoique la mort 1 ail trouve au terme 
ordinaire du voyage, elle a laissé l'impression d un douloureux et irrepa- 

rablc vide. . • • 

Jehotte était né en 1772 à Ilerstal, près de Liège. Des dispositions 

précoces lui ürenl suivre la carrière des arts, à une époque moins fécondé 
nue la nôtre en encouragements, et bientôt son esprit investigateur le 
ourla à en étudier les procédés les plus variés. 11 travailla sucecssivemcnt, 
et non sans habileté, a la gravure en pierre line,—eu taille douce, — sur 
bois et dans chacun de ces arts, si distincts, qui n'ont entre eux d autre 
corrélation que le nom et la science du dessin, il produisit des œuvres re-, 

marquables. i r ' i* 

Dans la numismatique il convient de citer la médaillé faite a I occasion 

de la révolution Belge et représentant Charlier. la jambe de bots; — la 
médaille décernée par la ville de Liège aux iiistilulions publiques et por¬ 
tant pour légende ces mots ; au «icrKc ; — la médaille votée par scs con¬ 
citoyens àl'hahile ehirurgien Ansiaux;—la médaille exécutée sous le règne 
du roi Guillaume I" pour l'exposition de l'industrie et qui est revetue 
de cette inscription : Floreant pacis actes, fugiunt tenehrœ; — et enfin la 
médaille reproduisant le buste du roi Léopold, souvenir historique qui ne 
saurait être pas.œ sous silence. Jéholte a, en outre, gravé la dernière mon¬ 
naie du paysde l.icge frappée pendant le sede raianude 179-2 et alors qu il 
clail à peine ègc de 20 ans. 

Parmi les œuvres gravées Aur pierre finclcs plus connues sont une figure 
allégorique de la Sauté exécutée sur une améthyste, — un Esculape sur 
jaspe un portrait du roi Guillaume, sur cornaline, offert à la reine des 
Pays-Bas,— et le lion de Waterloo reproduit sur topaze, qui apparlieiil 
actuellement au cabinet d histoire naturelle de La Haye. 

A l’époque où Jéholte s’occupa de la gravure sur bois, la xylographie 
ne s’était pas vulgarisée comme de nos jours, et elle devait encore subir 
de nombreux perfeclionneinenls. Ses productions en ce genre n offrent 
donc qu’un intérêt secondaire. Ses gravures en taille douce sont, au con¬ 
traire, intéressantes à dilTérenls litres, notamment par la nature des su¬ 
jets et l’époque à laquelle ils appartiennent : ils sont de beaucoup anté¬ 
rieurs à la brillante rénovation du burin, rénovation opérée par l’école 
royale de Bruxelles et par l’Académie des Bcaux-Ai ts d Anvers. Nous ne 
pouvons même donner ici une énumération approximative de ces travaux . 
ce serait cataloguer. 

Nous bornerons notre mention à deux ouvrages crracléristiqucs : l’un 
est le portrait de Napoléon Bonaparte, premier consul; le fond représente 
une vue du faubourg d’Amercœur, incendié par les Autrichiens; l'autre 
montre le héros liégeois de l’année 1812 : Hubert Gofiin et son fils dans 
la houillère Beaujonc. 

Sauf une vie pure et une belle moisson de travaux, Jéholte a laisse pour 
perpétuer son souvenir deux fils qui depuis longtemps se sont fait un nom 
uans les arts ; l’un est habile graveur sur médaille, l’aulne e>t l auteur du 
Monument du prince Charles de Lorraine et de la Statue de Cain. 


La petite ville de Tongres possède une fort iicllc église gothique, à la¬ 
quelle le temps avait causéde nombreuses et fortes dégradations, La fabri¬ 
que et l’administration communale ne se sont pas contentées de la faire 
restaurer entièrement; elles viennent encore d'acquérir des maisons an¬ 
ciennement bâties contre ce temple, afin de les faire démolir et de rendre 


i cet édifice son caractère et toute sa beauté primitifs. Ces actes font hon¬ 
neur au bon goût de ces administrations. ^ 

Nous croyons nous rendre les interprétés <iu vœu des habitants de la 
capitale en exprimant le désir de voir disparaitre aussi les constructions 
mesquines et déplacées qui déparent la superbe collégiale des SS. Michel 
et Gudule, a laquelle elles sont adossées, et le massif et uiforme escalier 
qui déshonore sa façade principale. 

nouvelles de l’étranger. 

Deuxième vente de la galerie du feu roi Guillaume II. 

Mardi dernier a commencé à La Haye la vente de la seconÿ partie de 
la ma-'nifique collection de tableaux, gravures et dessins de S. M. Guil¬ 
laume 11. Les tableaux mis en vente cette fois étaient pour h plupart des 
conies ou des œuvres de maîtres inconnus. Les quelques originaux de I e- 
Cüle «amande se sont vendus à des prix très-eleves. Ainsi deux portraiU 
dp l’cmoereiu Othon et de l'impératrice Marie, par Dick de Haarlem, se 
sont vendus 7,650 11.; deux têtes de saints de Heraliiig,3,800 0.; 'e 
rcîin.. .. J. I. Vi'e,,:., par QulpUa Mau,,. 15,TO 0. .. 1 ,e d. M 
nar B. Van Orlev, 4,908 11.; six petites toiles de Michel Corne d apres 
J Van Evek t 725 0. roules ces toiles ont été acquises par des acheteurs 
hollandais, entre autres MM. Uoos et Brandgeest. On ne remarque parmi 
les acquéreurs aucun nom étranger. Les tableaux de 1 ecole hollandaise a 
l’exception d’uoG. Coques {tableau de famille) sendu 1,220 fl. et d une ma¬ 
rine de Vandevelde, qui est allée à 1,971 fl., ont etc cédés a des prix tres- 
inférieurs. Parmi les maîtres inconnus, il n’en est que deux qui aient at¬ 
teint te chiffre de 100 fl. Les estampes ont été cédées egalement a vil pnx 
Une foule de portraits et de gravures relatives a des hommes et a lUs 
événements de 1830 sont restées sans trouver d'acheteurs. 

La vente des jours suivants a été plus interessaiitc et plusieurs 
ont atteint des prix Irès-élcvés. Parmi les tableaux "'«bernes un Ph. ^ 

Brée, la Keine Blanche s’est vendu 155 fl.; deux 

trouvé acheteurs à 960 et 1,000 fl. ; deux petits paysages de H'^cbi d , 
à 320 11.; un Tonv Johannot, le Départ de Marie Stuart, est nn nte 
à 225 fl.; une Prairie avec bétail, de Jones, à 160 IL: «"5 
bev, à -205 fl.: une Prairie avec bétail, de Robell, a 3,9o0 fl.; un koe - 
kol'k, h 1,250 U. ; une Vue panoramatique, de n^- u» 

un Intérieur, par Leys. 1,960 11.; un Hiver, de Kouseboom, 16o II. u > 
Hiver de '^chelfhoiU, 21)0 fl.; des Fleurs, de > an hpaamlonck, 

•ÏJ^el 165 fl.; les Trois mages, d'Ary SchclTcr. 4,150 fl.; un Ver 
ven, 1,085 fl.; un tableau de m. Eeckhoul (Assassinat dt Guillaume 
Taciturne), n'a pas trouvé d’acheteur. nnrl de 

I Parmi les tableaux de l’ecole fraiicaise, un Claude ^ • 

mer), a atteint 6,300 fl., un autre du meme, les Réjouissances du manag 
d’isaac avec Rebecca, 1,8,50 fl.; un Poussin, 190 11. 

Lu Saint-Hubert, d'Albert Durer, s'est vendu 1.010 fl. 

Les tuiles des grands maitresde l'écnle flamandeont toutes atteint 

‘^"irSainte'Trinité, de Rubens, 5.900 11.; le Denier de César, du mèm^ 
7.000 11.; la fameuse Chaise au sanglier, qui ornait le f f 
d'Orange, è Broxelles, 17,9.50 IL; Portrait Marie de 
une Vierge, de Van I)yck, 965 IL; Neptune et AnM'l"lritc, de J ri . 
9tK) fi.; rArioralion des mages, du meme, 290 fl.; le Porlemeii 

croix, 190 fi. . J 1 V r<TP a 

Parmi les maîtres espagnols, un Murillo, Assomption de 
éléaclieté 24.550 fl. et une Sainte Famille, au meme. 

Deux portraits di* Vélasquez ont alteinl 350 et l-o fl. tne a 
de l Espagnolcl a fait 6,500 fl.; un Saint Jean-Baptiste, du 
200 fl. . . ... 

Ecole italienne : Doux Vues de \énise, de Canaletli. ’ 

Christ sur les genoux de la Vierge, de Carrache, 1 d* ’ Sainte f^- 
deGuido Keni, 1,475 fl.; un Portrait de ^*orgone, 9/o 11.; 

mille, dTm.da, 1,20011.; «n Sainl-Séhaslicn, de Luini, 6,W0_ ^ 

Sainie-Calln rine, du même, 4,975 11.; un gaînt- 

6,000 n.; une Sainte-Famille, de Palma \ecchio, OTMJO tl. ^ 

Jean, de Jules Uomain, 450 11. ; un Tiliim , Philippe H y. ■ 

6,950 11.; un autre, 5.900 fl.; un portrait, copie de Lemiara ae vi • 
Titien, 510 fl. Parmi les gravures, un Titien signe s est vendu o 
nue étude de Caravage, 22 fl., le reste à des prix peu cleves. 

La vente s'est terminée le 12 septembre. 

Le château royal dellamplon-CourL en Angletirre, est , 1 e 

visiteurs qui vont à Londres pour voir l’exposition . ^ le 

; fréquentes visites. Plus de trois cent mille curieux ont 'i ' . 

I mois de janvier ce superbe palais, remarquable à bien t es les 

i ville, située seulemeul à dix-sepl kilomètres de «F ^ 

1 Anglais, ce qu’est Versailles pour Paris. Les en 


foule pour admirer le cbàieau royal, qui est, comme ou sait, consli 

briques rouges. . , Uubens, 

H contient des chefs-d’œuvre de peintres célébrés, tels qu 

Raphaël, etc. Plusieurs pièces sont décorées de j-g,. 

travaillé» s et attribuées a la reine MathiMc, fille de Malco . 
cosse, mariée a Henri P*", roi d’Angleterre, morte le 30 avri > 


cosse, mariee a Henri 
où sa fête est célébrée. 


ou sa leic esi ceieuree. -i t bâti par 

Ce château est situé au milieu d’un parc 14"^ 

cardinal Thomas Wolsey, célèbre mimsire de Henri VIH, . p^e- 
mort en 1530. L'histoire de ce ministre, qui, apres s être e gagnée 
mières dignités du rovaunie, fut disgracie et mourut dans la p 
misère, est un exemple de la fragilité humaine. 
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MOULIN DE SAINT-DIDIER, (sayoie). 


SALON DE 1851. 
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REVUE 

DE L’EXPOSITION GÉNÉRALE 


DES BEAUX-ARTS 

DE BRUXELLES EX 18S1. 
(Suite,) 


S vu. 

LES PAYSAGISTES A L’EXPOSITION. 

M. rOBHlIOIS. - «INDEBMANS. — ODINAÜX. — KUHNEN. — ROELOFS. 

— BODEMAN. — DE KNYFF, — KDYTENBROOWER. — TAVERNIER _ 

BOHM. - STOCQÜART. - VERWÉE. ~ ACHENBACH.-LEü. - KALKREÜTH. 

PORTHAN. TIDEMAN ET GUDE. — KOEKOEK. — TENKATE _ 

lEICHBBT. - METZ. - STEFFAN. - LAMBINET. — FRANÇAIS. ~ CABAT. 
— ANASTA8I. — TROYÜN, ETC, 

Il y a un fait évident, palpable, inconteslable qui res¬ 
sort de I examen de toutes les œuvres envoyées à l’exposi¬ 
tion générale de Bruxelles ; c’est que le paysage y tient non- 
seulement en nombre, mais en supériorité une place 
considérable. * 

Il ressort un autre fait non moins évident, de la compa- 
laison établie entre toutes ces écoles réunies ; c’est qu’il y 
a progrès manifeste pour la nôtre et qu’elle a complète¬ 
ment changé d allures et de manière depuis une demi- 
domaine d années.—c’est-à-dire depuis nos deux dernières 
expositions. Celle-ci portera donc ses fruits, à n’en pas 
J outer, et il est à peu près certain, qu 'au train où vont 
les choses, il y aura transformation conip'ète dans un 
tempsIres-iapproché. Posons nous, en effet, ces trois ques- 
tions bien simples : ^ 

Qu élan l’école, il y a six ans et quels étaient ses chefs 
,uest I école aiijourd hui et quels sont les artistes qui 

dirigent le mouvement? 

Quelles sont ses tendances et le but vers lequel elle 
marche? * 

A la preniière de ces questions nous répondi ons par des 
eies. I y a six ans. il ny avait pas d'école de paysage 
'n'"”"' OnlAlocnail. o,. essijait; cb.cu,. mar- 
«.Ilans frein,sans bride el sans bul. Lesécolesde l'nris, 
eneve el de Dusseldorft n’avaient pas encore fait, il est 
•ai, iriuplion dans nos expositions publiques et c’est à 
fn- ! connaissions de nom Français, l'royon, Cabat, 
f|p p’ , Lainbinet, Anastasi, Üiday et Calarue 

Du « Kaickreuth, Portman de 

le hardis novateurs qui renversaient 

Biidaiilt et des 

^ comme autrefois Géricault, Delacroix et 

^amps avaient renversé les mannequins de David. 

^**hnen était le roi du paysage ; son 

lui illuminait (oui le salon, Foui 'mois auprès 

<^upier^\V^ indécis, monotone; on lui reprochait de 

(IW . Kindermans travaillait son Koekoek 

^^^"* *^ ***^*^* n’avait pas de 

Ic^ieuxV^^ Aidées arretées; on pataugeait entre 

Ducon •‘'Sche, le verdoyant de Jonyhe ou le jaunâtre 

que les^^*^ ^^avoir s il valait mieux copier la nature 

de I pp I anatomistes de l’école hollandaise et 

'"«•ecole allemande. 

SK.NA ISS ANGE. 


rfpV"/nous arriva avec son Temple 
d^tum Acbenbach avec sa Marée basse el tou le la 
phalange française, _ Decamps et Roqiieplan en léte - 
ous révélant une autre manière, forte, puissante , éner- 

foH !- P®*’ 6'’»“des masses et par empâtements 

''®“ ‘Je ce minialurisme hollandais, abrutis- 
sanl pour es yeux, le corps et l’esprit. A dater de ce jour 
nouvelle route fut tracée et suivie. Quinaux, Kiiider- 
niaiis el Fouimois lui-même, voyant qu’ils faisaient fausse 
•ouïe, transformèrent leur manière. Kindermans fut celui 
qui poussa le plus loin ses études, et tous ceux qui ont 
SUIVI depuis quelques années la marche de l’ai l dans notre 
pays doivent se lappeler avec plaisir sa liès-jolie Vue de 
m ) ere, laquelle fît alors une sensation extrême. Quiuaiix 
le suivit de près. Aujourd’hui c’est le tour de M. Four- 
niois; il marche à l’Hobbémael au Ruysdael d’une manière 
abiileuse. Ce paysagiste n en est pas encore arrivé au point 
de ce créer une individualité tranchée, mais nul doute 
qu il n y parvienne maintenant, s il persisleà marcher dans 
la voie où il vient de s engager. Son 3Iouliu à eau est une 
des belles choses du salon. On ne retrouve là, ni le style 
pillore.sqiie, ni la précision qui distinguent les paysagistes 
allemands ; on n y retrouve ni la puissance d’exécution, ni 
le style qui distinguent la plu|jarl des paysagistes fran¬ 
çais; mais il y règne une poésie douce, mêlée à une cou¬ 
leur tranquille, fi aiche, naturelle, légèrement teintée de 
mélancolie el relevée par une exécution supérieure. Ce 
Il est ni le réalisme de l’école allemande ni la fougue brû¬ 
lante de l'école française ; c’est quelque chose d’hollando- 
gcrniain frotté de Ruysdael et d Hobbéma. On ne peut pas 
accuser le site d’agir sur les sens ou l’espil, car rien n’est 
moins pilloresque que le sujet choisi par M. Fourrnois, 
cesl un vieux moulin tout couvert de mousse, garni de 
planches moisi(*s el entouré d'un paysage d’une candeur 
inouie. sans monlagnes, sans oscillations de terrain, sans 
le moindre accident de végétation et n’oIFranl qu’une petite 
mare d eau en avant avec des horizons bien plats el des 
lointains assez insaisissables. Jamais coin de terre ne fut 
plus calme, plus inhabité. — excepté cependant, par une 
pelite couvée de canards qui viennent barbollerà la surface 
lianqiiille des eaux. — Ce sont les seuls hôtes vivants de 
ces lieux ; el si la roue du moulin ne déversait pas en tour¬ 
noyant ses eaux bouillonnantes sur le bief inférieur, oii 
périrait d ennui dans ce paysage triste comme une égloijue 
de Virgile. 

L'harmonie qui règne dans ce tableau est sa qualité prin¬ 
cipale et l’espèce de dédain que M. Fourrnois aflFecle au¬ 
jourd'hui pour les détails, nous prouve qu il comprend 
le paysage à la manière ces grands maîtres. iNous lui sou¬ 
haitons maintenant un peu plus d’accentuation dans la 
louche, plus de vigueur dans la palette et tout ira bien. 

M. Quinaux el M. Kindermans ont fait un temps d’arrêt 
celle année, mais dans celte halte que l'un a faite à Y Entrée 
d un boia el l’autre dans le Grand Duché de Luxembourtj, 
nous sommes bien aises de constater qu’il n’y a pas dégé¬ 
nérescence. Les deux pelits tableaux de ces deux artistes 
sont pleins d’excellentes qualités; nous sommes mêmes 
portés à croire que la dimension assez grande donnée à 
l’œuvre qu ils ont cru être la principale,^ a été la cause du 
peu d'effet qu’ils ont produit. 

M. Kuhnen s est laissé un peu distancer: il n’a pas a.sse 
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suivi le mouvemenl de l’école. A lort ou a raison, .1 faut 
èli e de son «iècle; «aZ faut savoir hurler avec les loups, » 
comme dil le pi overbe : c’esl à celle condUion seule que 
Ton peut alleindieau succès. M. Kuhnenn’en 
pou. cela un peintre éminenl, paysage q»' 

Ipparlient à M le colonel Biret est une œuvre pleine de 
finLse el d’une délicieuse délicatesse de pinceau ; mais cet 
excès même de délicatesse nuit peul-etre un peu a en¬ 
semble de l’œuvre. M. Kuhnen s’est trop appesanl. sm 
lesdélailset il doit le savoir mieux que personne, \ art des 
sacrifices est une des plus belles pré.ogai.ves du talent 
chez les artistes qui savent s’y résoudre, loul est loin d etre 
perdu pour M. Kuhnen; cest un de ces Irayailleiirs que 
Hen ne rebute, qui cherchent la pierre philosophale de 
l art avec le courap.e et la conscience d’un alchimiste el qui 
sont d’autant plus sûrs de leurs succès que leur talent ne 
leur à presque jamais fait défaut. M. Kuhnen a encore cela 
de bon, c’est qu’il est familier avec les écoles allemandes 
au milieu des quelles il est né et qu’il n’a qu a vouloir pour 
pouvoir. 

La réponse à la dernière question que nous avons po.see 
en tête de ce chapitre se trouve nalurellem<-nt résolue par 
ce que nous venons de dire de nos artistes belg<-s. On voit 
quels sont les hommes niarcliant à la tète de notre école 
et chargés de lui donner le mouvement d impulsion. 

MM. Roelofs, Bodeman, Knyff, Kujtenbrouwer mar¬ 
chent résolument sur les traces de la grande école française 
moderne. M. Roelofs aime les effets tranchés. M. Bodeiitan 
la vigueur dans la louche et les coups de .soleil a[)pétissants, 

M. de Knjft'est fiour les empâtements solides etcarrémeiit 
faits; M. Kuylenbrouvver affeclionne les masses auda¬ 
cieuses des premiers plans. Tous ont une vigueur el une 
virilité de touche peu communes. M. Kuytenbrouwer sur¬ 
tout, est un paysagiste d'avenir. Sa manière ainsi que celle 
de M. de Knyff a quelque chose de grandiose, de sévère, de 
magistral ; les plans sont accusés nettement. carrément el 
l’ab.sence des détails dénote une entente prodigieuse des lois 
de l’ensemble. SeulemenlM. Kuyleiibi ouvver affecte un sys¬ 
tème decouleur qui lui est pi opre, taudis que M. de Knyff 
est un naturiste plus consommé. Son Soureuir de Sicile est 
la nature vraie, vue grandement, largimicnl et sous un as¬ 
pect vraiment solennel. 

Le tableau intitulé ; Après l’oraye. est une des [dus 
belles pages exposées par .M. Kuylenbrouvver. Celle grande 
nature, ces arbres renversés, tordus par la tempête, loul 
cela impressionne vivement el dénote un talent vigoureu¬ 
sement organisé. Si l’on veut se reporter aux eaux fortes 
publiées par cet artiste, on verra de suite de quoi M. Kuy¬ 
lenbrouvver est capable, de quelle manière et avec 
quelle largeur il entend les beautés pittoresques de la na¬ 
ture. 

M. Tavernier tsl également un artiste habile qui puise 
ses succès dans le travail. Aussi ses progrès .sont-ils con¬ 
stants el .sa manière de comprendre la nature s'ajjrandil- 
elle à mesure qu il avance dans ses éludes. Ses Ruines de 
l'Àhbage de Villers, vues au clair de lune sont un tableau 
magnifique d aspect el d’effet dont tous les détails, la per¬ 
spective aérienne el la perspective linéaire sont parfaite¬ 
ment bien rendus. 

MM. Rohm, Stocquart, Verwée ont également essayé 
r|uelque8 transformations dans leur manière, mais ils ne sont 


pas à la hauteur des paysagistes que nous venons de nom¬ 
mer. Ils suivent néanmoins le mouvement ascensionnel el 
progressif de l’école. 

Quanlàlarépon.se à celle troisième el dernière question: 

Vers quel but l’école marche-t-elle el quelles sont s. s len 
dances ? — La voici : 

Évidemment l’école belge de paysage marche vers le 
progrès el ses éludes tendent vers le réalisme. Toutefois, 
il ne faut voir dans cette tendance, ni le positivisme aride 
de l’école de Dusseldorff, ni le léalisme énervant et micro- 
.scopique de l’école hollandais.- moderne; mais c’est un réa¬ 
lisme emprunté à la comparaison et à l’élude simultanée 
tle toutes ces écoles. A la France, elle emprunte sa largeur 
de vues son sentiment très-vif el trè.s-éloquent de la na¬ 
ture, à l’Allemagne sa fortne pittoresque el sa vér.lé dans 
les details : aux vieux maîtres flamands leur unité, leur vé¬ 
rité d’action, leur simplicité naïve et leur inimitable har¬ 
monie C’est de la combinaison, de l'étude et de 1 éclectisme 
de toutes ces écoles que sont sortis MM. l-ourmois. Qm- 
„aux, Kindermans. Kuhnen, Roelofs, Bodeman, Kuyten¬ 
brouwer et rpielques autres qui marchent en tête, illustrent 
et conduisent la phalange entière vers de grandes deslmees 
_ Encore un peu el l’école deviendra franchement origi- 

iiiile. 

L’école allemande, surtout celle de Dusseldorff, se pro¬ 
duit avec un cachet particulier de grandeur el de sévérité 
qu’on ne saurait lui contester. Elle brille principalement 
par la largeur de ses compositions el l'élévation de son .style. 
Mais elle a un défaut déplorable; à côté de celle élévation 
de style et de forme , c’esl celui de voir les détails de la 
nature en petit el de s'acharner à une pratique microsco¬ 
pique, qui la rapproche de l’éco’e hollandaise, dans ce 
qu’elle a d’élroil et de mesipiin. 

Les paysagistes de l école française comprennent loul au¬ 
trement la nature ; ils voient en grand, ils expriment les 
1 cho.ses dans l-ur masse el dans leur inli-lligence, saenfiant 
I tout à relfcl el ne .s'arrèlani à aucune de ces puérilités de 

1 pinceau qui (lélourneiit lalleiilion. sans lien ajoulei a* 

j charme ni à la valeur. En un mot. les paysajri.sles fianç.iis 
s occupent bien plus de Liire circuler lair auloiii ^ 
arbres el à chercher la profondeur des horizons qu à dis.se- 
quer el à compler les fenille.s d’un arbre, les pieires une 
roule, ou les brins d’herbe d un pré. 

Examinons un peu le lableau de M. Acbenbach inlilule . 
Paysar/e. Nous y relrouverons Ions les defauts que noub 
venons designab r à côté de très-grandes be<uilés. E\i eni 
1 menl c'est splendide d'aspect; mais quelle nature tour¬ 
mentée; quels (ouillis d arbn s renversés, de rochers cou 
verls de mousses et d arbustes impossibles! Ondiiait 
coin de foret vierge où Ton s'est plu à réunir toutes les 
parties les plus arides d’une nature inculte. Pas un aoj 
beau de ciel, pas un bout de lointain où l'œil puisse errer, 
pas une figure humaine, f)«as un animal vivant, pus un 
j seau: ce ne sont que masses euormes bouleveivsées, ai 
déracinés, rompus ou battus par les vents et au milieu ( e 
tout ce chaos de lianes, de lichens, de troncs pourris, 
torrent qui se fraie uii passage entre les fissures e que 
qiies rochers chargés de mousses vertes, jaunes^ de Ioimî» 
les couleurs. Cest un paysage effrayant comme site, nu^ 
auquel on ne peut refuser un immense mérite d execution 
Il y a des détails ravissants de vér.té; Pair seul y manfiue 
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on ne pourrait y respirer et l’on se sent mal à l’aise par le 
cœur quand on a pendant lon{jleiiif)s re^rardé le tableau peu 
giacieux de cette nature sauvage. Si, à l’adniirable perfec¬ 
tion de facture qu’a déployée M. Achenbach dans cette 
œuvre, il avait pu joindre le mouvement et la vie que 
saventdonner les paysagistes français, ce serait évidemment 
un chef-d'œuvre. 

M. Leu, de Diisseldorff est moins révolutionnaire dans 

ses formes et dans ses effets L’un de .ses paysages ,_le 

plus beau selon moi, — représente un lac immense entouré 
Je montagnes à pic (|ui viennent ,se mirer sur .ses bords. 
Là encore nous manquons d’air et d’horizon, mais ce lac 
tranquille, ces hautes cimes hieues des montagnes, ces 
lignesjrrandement Iracéi-s. cette belle nappe d’eau couleur 
J émeraude, dont la limpidité reflète tout ce qui l'envi¬ 
ronne, tout cela éveille des idées charmantes au milieu 
«lesquelles l’esprit aime à s'égarer. Malheureusement, quand 
on se retrouve vis-à-vis d’une exécution pâle, serrée, sèche, 
pointilleuse, l’illusion s’envole et l’on est obligé de recon¬ 
naître que l’école qui produit de telles œuvres, manque 
essentiellement de ce prestige, de ce sentiment de l’art et de 
la couleur qui dominent dans l’école française et dans l'é- 
cole belge. 

M. Leu n’en est pas moins un ti ès h.ibile homme auquel 
nous reconnai.ssons un talent incontestable et une facture 
parfaitement distinguée. Michel-Ange s'écriait un jour en 
sortant de visiter les ateliers de Venise : « Quel vmlheur 
giie les Vénilietis ne sachent pas dessiner! » Parodiant à 
notre tour, lesparolesdu grand peintre florentin, mms di¬ 
rons: Quel malheur que les Allemands ne .soient point co- 
lorisles ! 


De meme que chez leurs compatriotes on retrouve dans 
a leulhetPortman un profond sentiment de,s grands 
«rningements «le la nature . mais nue sécheresse «l'exécu- 
tion qiiil est vraiment pénible d’y rencontrer. Nous devons 
•ne cependant, qu’elle e.sl moins sensible chez M. Kal- 
<eul . Une certaine harmonie de coloris et une certaine 
S'ience ans ladégradation des teintes, sont autant de qua- 
esquon ne saurait lui contestiœ. Son paysage aussi est 
pus gai. moins aride que celui de M. Portman et c’est déjà 
eraison suffisante, jointe à une exécution si ii)érieure pour 
^ P acer sur la première li{Tne. 

MiM à voir la Pèche de nuit en Norwège^ de 

r n •l'" » 

noucéfl t ^ sentiment plus vrai, plus pro- 

oatrinips. plupart desp(;intres leurs com- 

micu, na' ***''^' !>l‘!is,se. leurs fif;iires 

!L,e rr* '■ « J' I"- 

l^iouraillp ‘‘ penser que celle œuvre a reçu 

'«blcausoilex2:ulédr'''''''f ■ 

•■St pas moins ' • 'I « «"n 

‘^«Pfysés, car T" 

allemand nui ca" P^s ce cachet profondément 

Passo ^ les artistes de leur école, 

«llonjour.sdem?”"" hollandais. M. Koekoek 

lieux ju.soii’à I’. "”.P*^'^'‘P^‘hle dansst’s détails, minu- 

*estoii.s juste ri ** brosse, mais fin dans 

•’opie la iialiiie'T *^”^®'^hle de ses eHî.'ls. On dirait qu’il 
g"ei'r«*olYDe II f ehambre claire ou dans un da- 

lieimlre les prandThgure s’il lui fallait 
S>’an.ls bouleversements de la nature qu’aflFec- 


tionnent les écoles de Genève ou de DusseldorflF. Après 
tout, ce n est pas son affaire; il lui faut des petites roules, 
ties petites chaumières avec des petits bonshommes et des 
petits arbres bien peignés. On ne peut nier, toutefois, que 
tous ces paysriges à la Gulliver ne soient habilement faits- 

Ils nom précisément qu’un défaut, c’est celui d’èlre trop 
Dieu faits. ' 

Nous aimons beaucoup mieux M. Koekoek dans s«« 
hivers. Tout en y conservant la finesse de pinceau qui le 
* çiraclérise il est au moins vrai de ton, riche d’oppositions et 
dellels savamment calculés. 

M. Fenkale brille aussi par un pinceau très-précieux, 
mais il est plus sobre dans les détails et ses dénicheurs de 
merles oui un aspect de vérité incontestable. Les terrains 
sont glas et fermes, l«-s petits marmots sont charmants 
d expression et la louche de son feuillé est essentiellemenl 
I spirituelle sans être niaise de fini. Il y a du bon et du très- 
bon dans cet article qui possède un grand senlimentde la 

nature. Qu il tache d élargir sa manière de voir et tout ira 
bien. 

San.s être aussi vrai que M. Koekoek dans ses effets de 
I neige, M. Leicbert d Amsierdam nous a envoyé un hiver 
j des plus gracieux et des plus aimables. C est un hiver Ré- 
I genee avec de.s talons rouges et une perruque poudrée: en 
j un mol, cest un hiver de bonne maison. Tout ceci n’est 
j point une plaisanlerie que nous faisons à M. Leicbert, nous 
voulons dire tout simplement, que le sile qu’il a repré¬ 
senté na pas l’aspect de certains hivers, qui vous donnent 
! le frisson rien qu’en les regardant. On aimerait à patiner 
sur cette glace unieet transparente dont la vérité est le pre¬ 
mier riiéi ile. Il y a aussi dans ce petit tableau des pelifes 
figuies foi l bien peiiiles, mais qui paraissent un peu exigues 
pour lensemble de la composition. Elles sont d’ailleurs, 
parfaitement touchées, ce qui |)ermel de passer sur quel¬ 
ques légères imperleelions de dessin qui s y sont g'issées. 

L’école deMunicli représentée par MM. Melz et Steffan, 
offre, à peu de chose près, les mômes caraclères que l’école 
de Dusseldorft. Instinct des grandes scènes de la nature, 
arrangenienls et dis[)Ositions scéniques splendides, slvie 
savant, mais puérilité semblable dans les détails, incom¬ 
préhension de la couleur, inintelligence des masses et in¬ 
suffisance dans l'exéculion au point de vue de lensemble. 

M. Melz a, dans tous les cas, la brosse beaucoup plus 
ferme que M. Steffan. On sent qu’il est familier avec les 
sites qu’il reprodiiil et que, s'il y a insuffisance, elle esf 
plutôt due à un système préconçu qu’à l inexpérience du 
pinci au. M. Metz est un habile homme et ses paysages ont 
un méiile d’exaelilude incontestable. Cela suffit pour pro¬ 
duire des œuvres durables. 

Quand on sort de tous ces glaciers, de tous ces lacs, de 
toutes ces forêls de sapins, on est bien aise de reposer un 
peu sa tête et son esprit fatigués sur les blondes rnoi.ssons 
de M. Lambinet ou sur les prairies dorées de MM. Français, 
Cabat et Anaslasi. Voila où est le soleil, le mouvement, la 
vie ! Comme on e^t bien assis sur Therbe de ces pelouses et 
au bord de ces lim|)ides l ivières! Quelle transparence dans 
les <*aux, quelle clarté dans le ciel, quelle douce tempéra¬ 
ture, à l’ombre de ses grands arbres ! Comme on y respire 
bien à l'aise et sans avoir la poitrine oppi *essee par ces 
grandes lignes de montagnes couvertes de neige, par des 
rochers à pic, ou par des ciels de plomb! Voilà la milure 
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lelleque nous la comprenons, 

sa polie comme a.ec sa puissante r^al.té. On a b au d.^ 
l’école française ale dessus: je ne sais nen de P'«* 
ment conçu, de mieux entendu et de plus parfaitemen 
exécuté que les paysages des quatre artistes ' 

nous de parler. Ils fascinent ; et cependant, la P> « 

ces œuvres sont loin d’être au niveau des productions ca¬ 
pitales des artistes auxquels elles sont dues. 

Nous l’avons déjà dit, maintes et maintes fois, on ne 
connaît pas l’école française en Belgique, ou du moins on 
ne la connaît qu’imparfaitement. Non-seulement les ar¬ 
tistes qui nous expédient leurs œuvres ne nousenvoient que 
les rebuts des expositions du Louvre, <= 
bleaux qu’ils n’ont pas placés, mais encore les chefs d école 
n’exposent pas en Belgique. Ils ont un double tort Tort 
au point de vue de leur réputation, tort au point de vue 
de l’école que l’on dénigre avec d’autant plus de violri^e 
qu’elle n’est représentée que par des (jrandes utilités. On 
ne se doute guère de ce que peut être un paysage bien 
complet de Corot, d’Aligny, de Cabat, de Français de 
même que l’on n’a pas la moindre idée d’un portrait d In¬ 
gres. d Horace Vernet, de Paul Delaroclie, de Scheffer et de 
uni d’autres. Il en est de même des tableaux d’histoire; 
on nous envoie les excentricités. — M. Courbet en tête, — 
et l’on ne nous fait pas voir les capacités. Quelle leçon ce¬ 
pendant, pour nos écoles si profondément arriérées! 

Pour en revenir aux paysagistes de 1 ecole française, nous 
dironsqueleur intervention, leur immixtion dans les écoles 
modernes de l’Europe a été d’un grand poids dans la ligne 
quelles suivent aujourd’hui. L’école belge, plus que toute 
autre a profité de ce mouvement régénérateur et au lieu 
de se traîner à la remorque du miniaturisme allemand et 
du rococotage hollandais, elle s’e.st créé un genre particulier, 
elle s’est tracé une roule nouvelle que parcourent aujour¬ 
d’hui brillamment MM. Fourmois, Kindermans, Quinaux, 
Kuhnen, Roelofs, Bodeman et quelques autres. De l’avis de 
tous les artistes , l’école française possède des qualités in¬ 
contestables à côté de défauts également incontestables, 

• mais c’est précisément de ce contiaste que doit sortir cet 
éclectisme qui sera, sinon la perfection de l’art — car elle 
n’est nulle part, — au moins son idéalité la plus tranchée, 
la plus expressive. 

M. Troyon est un de ces hommes que l’on peut consul¬ 
ter avec fruit; c’est un peintre savant, nn coloriste rempli 
de sentiment et qui comprend l’art en maître consommé. 
Allons, copistes intelligents, prenez-lui ses ciels transpa¬ 
rents, ses lointains si bien sentis, son admirable harmonie 
d’ensemble, procédant par cette dégradation de tons qu’il 
comprend si bien et laissez-lui .ses empâtements des pre¬ 
miers plans si vous les trouvez exagérés ou incomplets. 
Prenez-lui sa finesse de tons, sa puissante perspective aé¬ 
rienne, ses formes indécises, mais vraies des horizons, et 
la'ssez-lui ses incorrections de dessin si vous le voulez. 
Toutefois, consultez-le et étudiez-le, car c’est un maître. 

MM. Paul Flandrin, Achard et Lapitoont des systèmes ; 
néanmoins il y a quelque chose de bon dans leurs manières 
excessivement variées. Dans M. Paul Flandrin, vous retrou¬ 
verez la poésie du style qui distingue les grandes composi¬ 
tions du Pous.'in ; dans M. Achard, vous rencontrerez un 
amant forcéné de la nature et dans M. Lnpito vous troii- 
veiez un magicien, un prestidigitateur incroyable. Il fait 


des tours de force avec sa brosse comme un autre en fait 
avec sa canne. C’est le paillasse du genre par son agilité. Il 
peint le détail ayec autant d’adresse que les Allemands, seu¬ 
lement il est faux de ton comme un décors d’opéra-co¬ 
mique M. Lapito n’en est pas moins un paysagiste habile, 
qui a fait de très-belles pages toutes les fois qu’il s’est placé 
en face de la nature. Nous nous rappelons mille tableaux 
charmants de M. Lapito, faits dans un temps où .1 était 
moins hahile dans la pratique, sans doute, mais beaucoup 
plus heureux dans son rôle d’observateur attentif. 

M. Français déroge rarement à ce principe. — la nature, 
toiiiours la'nature, — voyez le paysage resplendissant ey 
posé sous le titre : Villa Conti à Frascah, environs * 
Jiome. — Comme c’est grandiose dans l’effet, dans le style 
et dans les masses! Comme c’est touché! diapré, pimpant, 
em ubanné! Comme ces jets d’eau pirouettent bien, s en-- 
lèvent avec majesté et se détachent légèrement de ce cie 
léger. Et ses personnages , comme ils sont coquets, pou¬ 
drés, admirablement plantés. Nous devons direCPpen ani. 

qu’ils s<mt de Baron, ami de Français, l’un des peintres de 
genre les plus distingués de l’école française. Tout ce a .sen 
son Watteau mêlé de Salvator-Rosa, et ce qu'il y a de po¬ 
sitif, c'est que des œuvres de cette nature appaiiiennen a 
une école haut placée dins la hiérarchie artistique. 

Nous avons dit ce que nous pensons de M. Ac ar . 
cependant nous devons nous etendie un peu sur cet 
qui nous paraît marcher dans I exagéiation même u y 
tème qu’il a adopté. M. Achard est un naturaliste mateiia.- 
liste; sa poésie à lui consiste à reproduire ce qu il voi . ou 
ce qui le frappe. Il ne nous fera jamais grâce ni d un caillou 
ni d’un détail anguleux quelconque. Il fait du paysage 
comme un scuplteur fait de la plastique; on dirait qinl 
modèle avec son pouce et que ce sont les rugosités e es 
âpretés de la nature qu'il transporte sur sa toile. ei ain< 
ment on ne peut méconnaître le talent de tous ces paysa¬ 
gistes réalistes, mais ils ont un talent sans charme.san. 
.souplesse, sans variété. Les Allemands aussi 
cepeinlanl, ils composent leurs paysages, et à e au e . 
grandeur de la manière , ils ont au moins la gian eiti 
la ligne, delà forme, du style. Chez les matérialistes purs 
il n’y a rien de tout cela; ils trouventque la nature estasse, 
belle de soi-même sans se donner la peine de laiiangei 
de la rectifier, ’l’el es» le talent de M. Achard. 

Quant à M. Paul Flandrin, c’est tout autre chose: on na 
pas compris sa manière de rendre la nature et on * 
de faire du paysage « comme Bnffon faisait e iw 
naturelle., sans sortir de son cabinet. » 

La critique qui a fait celte observation ne s est pasrendti 
compte de ceci; c’est que M. Paul Flandrin est un pem 
de pnysanes historiques cl non un peinire de -5 P 

prernent dit. Semblable au Titien, au V 

Gouaspre. Il cherche les grandes lignes, il reve les gian 
effets et il fait du. style dans ses arbres, dans ses 
dans ses masses de lumière ou d’ombre comme espe 
d’histoire font du style dans leurs figures. 11 ne f»'' ^ 

pas juger M. Flandrin en peinire réaliste, mais en p 

mystique, savant, mythologique p1.^,èDceoii 

les sites que vous voyez là soient pris dans 
dans le Dauphiné ce .sont des éludes faites pour ® ^ 

compositions historiques. Voilà tout le secret rs a 
de M. F'andrin. En lui reconnaissant un senlimen | 
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tique, un slyie élevé , une imagination assez féconde, la 
critique s’est condamnée elle-méme en lui accordant pré¬ 
cisément les qualités qu’il cherche à acquérir. On com¬ 
prend toute la distance qui sépare M. Flandrin des écoles 
île Dusseldorff, de Munich, de Genève, de Hollande et 
même de Belgique où ce genre de peinture est tellement 
peu compris qu’il n’est même pas cultivé. 

La critique voudra-t-elle reconnaître une bonne fois, 
qu’elle s’est trompée ? Nous ne le croyons pas, car les ques¬ 
tions d’amour-propre sont les plus plus difficiles à résoudre 
et à terminer. Cependant, les faits sont là, il faut bien les 
accepter comme une vérité. 

Il nous est impossible, comme dans les autres catégo¬ 
ries que nous avons déjà traitées, de nous appesantir sur 
tous les noms et sur toutes les œuvres de quelque valeur ; 
nous engagerons seulement, .MM. Roffiaen, Vant’Velt, De 
Schampheleer, Deprateie, Lacomblé, Lamorinière, Van 
Bomberghem et quelques autres, à bien se pénétrer des 
secreU de la nature et à étudier le plus possible les 
œuvies des trois grandes écoles que nous venons de passer 
en revue. Quant à nous, nous ne doutons nullement de la 
réussite et nous les attendons au salon prochain. 

( La suite à un prochain numéro. ) 


Eæpo9iiiMH% WJnirerêeMief 

DE L’INDUSTRIE ET DES BEAUX-ARTS, 

A NEW-YORCK. 


>ous ne saurions trop appeler l’attention des artistes sur I ex¬ 
position universelle qui s'ouvrira dans quelques mois aux Êiats- 
tnis, parce que nous la croyons de nature à amener des relations 
iniernaiionales utiles à la Belgique. Les beaux-arts sont forts peu 
avances en Amérique, on y est très-friand de toutes les produc- 
lODs qui viennent de l’Europe et les Américains font, volontiers, 
a asMz grands sacrifices pour s’en rendre propriétaires. 

Lexhibition de Londres, nous dira-t-on, n’a pas produit tous 
ws résultats qu’on en attendait. A cela nous répondons : la plupart 
h J ont envoyé à I exposition de Londres savaient à peu 

•h tenir; ce n'élait pas une exposition 

t an c, e e n était que Irès-imparfailemenl artistique, puis- 
nn* peinture n y étaient point admises, à moins 

q elles ne fussent un produit industriel, que l’on ne pouvait y 
rp L exposition de Londres a donc eu plutôt un 

Ir rh résultat pécuniaire; chacun a travaillé 

onneur de son pays bien plus que pour son individualité 

imm ^ croyons pas que l’exhibition ait attiré beau- 

^oupde commandes à nos artistes. 

plinni ^ ^*ïïérique ce sera tout autre chose; chaque artiste ou 
réalisp^r naettra le prix sur son œuvre et il pourra 

de la r transport seront à la charge 

Elle nff ®tnéricaine, aussi bien que les frais de retour, 

diiik à ^P^cmlement un navire qui viendra prendre les pro- 
siraonn* février et les rapportera au lieu de départ, — 

t|ue toiiip* * 1 ^” ” ^ pas été faite. — On nous a allirrné, déplus, 

iraient o*>jets d’art destinés à l’exposition 

suivantpf*^*^-”^ artistes de lire les deux circulaires 

Knie adressées par l’agent spécial de la Compa- 

^ honorabilité de M. Herman Cousins nous est 
enient connu, en sorte que c’est avec la plus extrême 


confinnee que nous livrons ces documents intéressants à la pupli- 

« Buy, le 3 décembre 1851. 

« Monsieur U rédacteur de la RenaUsanee illustrée, à BruxelUs. 


de New-York:je voas 

à ceue e nos “n r^ln"' T ^ avec honneur 

Dlus disünü P”,f-".f *"'■ "" P«i"‘ 'M produits les 

Ïven le efLns^ ‘ÎT exposer à la curiosfié 

de ,rcéde à 1 ê » “-«St Pa» non plus question 

Son ou ils 01 ?, "“* * •■“portantes, comme chiffre de con om- 

c^tT.;;d ïe P*"*" Noos connaissons à 

ni^rp^F^ ^ ®Pf“"''és beaucoup d'industriels à la der¬ 

nière Exposition universelle de Londres et nui n’nm 
, . , ^uijuiLî», ei qui n ont même jamais ele 

eûtes dans aucune des expositions que des nations du continent ont pour 
leur compte particulier, ouvertes précéJemment. ’ ^ 

« Notre but à nous, est tout autre. Nous cherchons à augmenter les ro- 

Domn?'”'”."""'"'"* “•“rché dtijà si vaste, dont l'im- 

poriance croit incessamment, et qui bientôt deviendra peut-être le centra 

I üceanie. A ccl effet, nous donnons rendez-vous à New-York à tous les 

vir^dr^r"* P'’^^ ‘^® ''®"‘® : ‘‘s pourront cire acquis ou scr- 

vir J speciraen pour des ordres plus importants ; en cas de non vente, les 
articles exposes sont retournés franco à Anvers, et le fabricant n a 

industriel que nous voulons former, mais où l’expéditeur n’a que de 
Donnes chances à courir. ^ 


a Notre création est doncau point de vue comracreial d’une importance 
qu on ne peut méconnaître. Non-seulement le fabricant peut y trouver le 
moyen d augmenter ses débouchés en Amérique, mais grâce a la tixation 
des prix de yenle, initiative esseuliellcmcnt libérale dont nous réclamons 
l honneur, il va se trouver en relations avec le commerce et l’industrie de 
Univers qui sera représenté à .New-York par l’affluence des visiteurs dont 
I exposition de Londres a déjà pu donner un exemple. 

« Nous avouons , monsieur , que nous comptons particulièrement sur 
votre pays pour nous aider dans la tâche que nous avons entreprise. L’elat 
avancé de vos nombreuses industries nous est garant du rôle honorable 
qu’il est appelé à jouer dans la luite à laquelle nous le provoquons, et c’est 
moins peut-être à l’émulation ou à l’amour-propre de vos fabricants que 
nous fesons appel qu’à leur intérêt bien entendu. 


« Nous appelons aussi à nous les artistes si distingués dont votre pays a 
le droit d être lier; nous leur ouvrons une contrée qui est en état d’appré¬ 
cier les œuvres et qui peut devenir pour eux la source de profils conside- 
Tables. 

« Déjà l’académie de Dusseldorff s’est rendue à notre invitation ; il en 
est de même de la ville de Francfort S. M. L’une et l’autre se sont enga¬ 
gées à nous envoyer une collection complète d’objets d’art. D’autres adhé¬ 
sions nous sont parvenues encore. Nous sommes certains que vos grands 
arlistcs, peintres, graveurs, sculpteurs, etc., ne resteront pas en arrière 
et tiendront à porter haut le drapeau artistique de la Belgique. 

B Veuillez, Monsieur, inviter les autres journaux du pays à reproduire 
la présente et l’avis qu elle contient et agréer l’assurance de mes senti- 
ments distingués. 


« Herman COUSINS, 

« Agent en Belgique du comité de l’exposition de New-York, d 


Voici mainlenanl la déclaration des Directeurs de la Compa¬ 
gnie qui investissent M. Cousins de ses pouvoirs. On y trouvera 
la conlirination du fait avancé dans la lettre de l agent anglais en 
Belgique, lettre que nous venons de citer. 


<( Nous, soussignés, agents à Londres, avons l’hotmeur d’annoncer que 
celle exposition cummencera le 13 avril et restera ouverte au public 
jusqu’au l4 août 18o:i, dans un bâtiment consliluë par Je gouvernement 
en euircpot de douane pendant toute sa durée. 

« Celte exposition comprendra, outre les objets qui figuraient au Palais 
de Cristal à Londres, les produits des beaux-arts, tels que peintures, 
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«ï/usagc de cette exposition n f P* la fin de dé- 

adEoV^^dVuaSr «écessaire soit sur .e soi, 

les étagères ou le long . „ni être prêts pour I cmbarquc- 

raent Je prochain ; ils "seront- transportes en Amérique, cl en 

“i 0. pt..drc O....... inIcroWi.ir» k.t, propr.. .««.U- 

"'."ep c'd......... t,TLTp - .iJU .S;.;; 

..... i > ..p».».-1-' p'-'™""' ““ ”'»"*• 

1 ..iiwioni À la charKc de radininistralion. 

Tno ‘ie con “ peu ,e nom de l'agent à Anvers à qui les 

en:oÏ."vrim; è.tre adresés et qui sera chargé de la surveillance de leur 

'l’SeTmande d emplac-mcnt devra être adressée à notre bureau 
n' 43 Clarges- Street l'iccadily et pour la Belgique, a notie reprtsen an 
dans ce pajs, M. Cois.ns, à lluy, chez qui Ton peut obtenir tous les ren-- 
seisncmenls nécessaires. 

' (Signé) CHABLF.S BUSCHEK. énis à 

Commissaire autrichien à l exposition 

de Londres,n« 133, Fenchurch-Streel.. I exposition de Londres. 

Pour copie confurme, 

Herman COUSINS. 

Nous insistons, de nouveau, pour (pic MM. les artistes étudient 
bien tous les côtés de la question et qu ils veudlcnt bien eii peser 
tous les avanlases, Quant à nous, il nous parait mutile de les dé¬ 
montrer, ils parlent d eux-memes et avec une grande éloquence. 

J. A. L. 


LES MUSÉES DU LOUVRE. 

DF.PL1S LE 21 FÉVRIEK 1848. 

{Suite.) 

Toutefois le nouveau directeur des musées ne pouvait mécon¬ 
naître qu’un inoincnl dominé par le sueeès révolutionnaire, le re¬ 
proche d’avoir mis dans l’ombre l’école moderne, se réveillerait 
ensuite plus ardent, et allénucrail singulièrement le mérile de celle 
première réussite. C’est qu’aussi les localités dont il iestait à dispo¬ 
ser ail Louvre, ne semblaient pas pronn lire que la seconde exhibi¬ 
tion pût se faire d’une façon qui eût l’éclat, le prestige de la pre¬ 
mière.En effet, au lieu d’une longue cl monumentale galerie, il ne 
restait plus pour l’école française, qu’une suite de chambres carre¬ 
lées ; au lieu du grand salon carré, pour les œuvres d’élite, on n’au¬ 
rait plus que la salle dite des Sepl-Clicminécs, si obscure, quelle 
élait coiiiine les eatacoiiibes de ce musée général. 

Il y avait enliii à objecter aussi, que ces deux expositions seraient 
fâcheusement séparées l’iiiie dcEaulre, et la séparation leiidue très- 
pénible par le périlleux étal de la fameuse galerie d’Apollon, de- 
puis longtemps échiiffainlee et menaçant ruine. 

Ces objections fondées, ces ol)slacles réels n arrêtèrent pas 
M. Jeanron. Obéissant à un plan forlemenrarrélé, il continua son 
travail de classement pour notre école, coiiiine il l avait fait pour 
les autres. Flandres et Italie, et il augmenta même nos richesses 
doublement nationales, origine cl possession, en retirant des gre¬ 
niers, des magasins et de quelques résidences de l’État, un grand 
nombre de tableaux de mérite dont la mise en lumière lit une sen¬ 
sation imprévue, alors que M. de Falloux parlait de rendre toutes 
les toiles religieuses aux églises. Acceptant piovisoireineiil lobscu- 
rilé de la salle des Sept-Cbeminées, il y exposa les grandes œuvres 
de l’école impériale, qu’il eoinplèla, en faisant rentrer au Musée les 


Pestiférés de Jaffa, de Gros, les Cavaliers, de Géricault.le Virginius, 
de Lelhiére, le portrait de M”* Récamier, par David, et diverses 
autres œuvres imporlanles. Leur rai.prochement liariiiouieux, leur 
isolement calculé leur prolitaieni davantage que l’absence du graml 
jour ne pouvait leur nuire. Au resle. M. Jeanron dévoilait déjà fran¬ 
chement toute sa lactique, en affichant dans ces salles, le jour de 
leur réouverture, que, confiant dans la libéralité nationale, il comp¬ 
tait bien obtenir sous peu — la réparation des combles, -- un meil¬ 
leur jour, — le parquetage des chambres, — et 1 acquisition des 
deux toiles de Géricault ( le Chasseur et le Cuirassier ) qu’il avait, 
par autorisation judiciaire, fait entrer au Musée, à titre de dépôt 
comme propriété du Roi un moment égarée chez les [larticuliers. 

Eu effet les membres de l’Assemblée nationale, le chef du pou¬ 
voir exécutif h-s minisires, toutes les autorités compétentes, enfin, 
ne cessèrent un instant d’être l’objet des vives et activessoll.c.lat.ons 
de ce directeur dévoré, si l’on peut dire, d’initiative. Les difficultés 
de réussir, semblaient insurmontables, en ces temps d économies 
un peu affectées, l.e dédain de beaucoup pour les choses taxées de 
futilités la jalousie contre Paris des législateurs provinciaux,la ine- 
fiam-e des uns à l’égard des boulines nouveaux, le désir qu éprou¬ 
vaient les auli-es .le ne pas donner celle leçon a 1 ancien état .le 
choses, loin eoi.si.irait contre le projet de M. Jeanron, au milieu de 
c,.s désonlr es, de ces haines, de ces peurs, lllriomplia pourlanldes 

homm.-s dispaiales, dont les noms doivent .Mre loyabi.nent réunis 

sur ce terrain neutre d.-s beaux-arls. MM. Ledru R.dm Feb.x P)M. 
Tliiers, D.ifaure,.le Coieelles, Deiijoy. Alb. de Luynes de '-a^lcyne 
Vivien, de Réimisat, Cavaign.ac, etc., enliaiiierent ssem > 
voter les deux millions intrépidement et obslincm.enldemamk p. 

M. Jeanron. Un arehilecle nouveau manquait M. Fontaine n étai t 
plus possible. M. Jeanron offrit M. Dubanqui fut agréé. La|chiltc e 
et le directeur s’eiilendirenl aussitôt sur tout ce qu il y avait a faut 
pour les réparalions et eiiibellissemeiils, pour les besoins '‘ 7. 
intérieur, les eonvenanees du publie, les ® . 

ateliers, dôtures et sur les questions 

jours de fermeture suflireiil pour livrer tout le Lousreala 
tecle. à ses ouvri.-rs ; l’œuvre m.illiple commença • 

La direction, obligée de se croiser 

aux musées de pcinlures, r.-porla sur d autres poin . 

réorganisatrice: h- musée assyrien fut augmente ^ 7i,/,n,alricinè 
dans une salle conli^'në. conquise sur la muiiicipa i 1 

..n,. .Ile «al.li. «n n,„.é. de rar. pee 

plupart .les monumentsetaieni inconnus du ‘ 

les parois furent déeoi c.-s avec goût et simplicité, i sen ^ 

Un grand nombre de monuments égyptiens de I ^ 
b.'aiilé, d.i la curiosité la plus rare, et presque tous une P P 
gigantes.nie, sphinx, slalues. groupes, sarcophages .1 h 
péle-méle, in.-onniis du public, dans les ateliers, es in ^ 
caves .lu Louvre, nous n’avions, pour tout "'choses au 

Égv pie d’armoire. M. Jeanron offrit ces gran ^ nrAiixer- 

public .lans la vaste salle de Henri IV, en face Sainl-Germam lAuxe^^ 
rois. Le sphinx colossal qui se d.-lilait au gran. air ^ ‘^^^1 

cour du Musée, y fut apporté. Ce nouveau musee 
devait se lier, par l’escalier monumental du bord 

vitrines du premier étage. Toutes les révolutions de ce g a _ ^ 

lier .levaient sc L'arnir d’inscriptions égyptiennes pr. cie _ ’ . 

les de eav.-s. Or, il est bon de dire que cet important t 1 
mené à terme sans argent ; le personnel des miisees, a. ^ 

ses liabilu.les soiiinolenles. y suffit. Un sav.ant, a ors 
Musée, et un jeune employé temporaire, aussi ériu it qae * _ ^ 

sèrent le nouveau ea.alogue, le plublic, et ‘«f Sir 

avec hoauconp d’éloges, celte nouvelle créai ion iitei i 

ainsi dire aneanlis. des 

Une colleclion considérable d’objets précieux i e ton ei 
arls chinois, indiens, japonais, etc., en quelque 
les armoires et resserres du Louvre depuis un temps iin 
méritait d’apparaître à la lumière. On entreprit ces ' jj 

ce classement, et on en forma ce curieux musée si len ac _ ^, 
curieux, des savants, et qui figure aujourd boi dans une m ^ 
salle confinant au musée naval, dans le pavillon de 
rue dn Coq. Cette collection accrue encore de tous le8 J 

M lirn fin niini<lpre (lu COIlinierCe. TCCUt IC UO 
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tihnofopkiqu» (qui décrit les mœurs des nations). La beauté et l’im- 
porlance de ces objets, le bon ordre de leur classement sur les sim¬ 
ples tables où ils avaient été provisoirement déposés, frappa le pu¬ 
blic ; la presse loua fort cette initiative nouvelle de M. Jeanron. et le 
ministre de l’intérieur, M, Dufaure, ainsi que divers représentants 
du peuple assurèrent à l’actif et ingénieux directeur des musées que 
des fonds seraient accordés pour les vitrines nécessaires à la bonne 
exposition Je ces objets curieux. Il est certain que ce nouveau mu¬ 
sée est ou peut être fort utile aux artisans de Paris, auxquels il offre 
mille enseignements qui ne se trouvent nulle part ailleurs, même 
comme estampes ou descriptions dans les livres. 

Il faut rendre cette justice à M. Dufaure, que pendant son court 
ministère d’alors, il montra beaucoup de sollicitude pour ce qui re¬ 
gardait le développement, l’amélioration de nos musées. Il existe, 
sous la grande galerie du Louvre, deux étages surbaissés jusqu’alors 
encombrés parles archives du conseil d’État ; M. Jeanron en récla¬ 
mait instamment la vacuité; M. Dufaure amena à plusieurs reprises 
sur les beux soit le ministre, soit les commissions de l’assemblée 
afin de trancher plus vite les questions. Déjà l’infatigable directeur 
des musées s’occupait du classement de plus de 30,000 dessins de 
maiires, trouvés dans les mystères du Louvre, inconnus du public 
et qui furent inventoriés pour la première fois, et estampillés sous 
les yeux d’une commission. On remit également en lumière une foule 
de documents d’art, de livres spéciaux, de gravures précieuses, 
toutes choses enfouies, inconnues... 

Par ailleurs, le musée de sculpture dit de la Renaissance, fermé 
depins longtemps, fut réorganisé et historiquement classé, pour être 
livre au public. Ce musée devait aboutir par la cbroiiologie aux 
ecoleS modernes et se recruter, en finissant, dans les galeries toutes 
vivantes SI l’on peut dire, du Luxembourg. , 11 . Jeanron avait accru 
telle collection toute nationale, d’une foule de chefs d’œuvre d’ob- 
jels oubbeS’enfouis, perdus : Ainsi, par exemple, Vücrcule gaulois 
uiiPujet. lire d une aniicliambre du Luxembourg Un .soc était pré¬ 
pare poiirle fameux groupe de l'Andromède, el un grand nombre de 
t armanles œuvres en marbre, provenant des concours de nos 
vieilles .academies, et qui gisaient dans des caves de Versailles 
valent ele reunies là. M Dufaure, répétons-le, à la suite d’une vi¬ 
son eini'l^'^'î «es catacombes, avait aidé 

cinaliléd/v l’opposition de la miini- 

IreW- |. '■a'son ni droit, voulait retenir ces 

‘fans ces sépulcres humides, où ils moisis- 
vaient inconnus aux yeux, à la lumière. 

Iuer rimrr“r^'‘’ soigneusement appli.pié à recoiisti- 

les nariips '»onu"'ent,s dont 011 avait brisé, dispersé 

dessa|lesam"^[’ ‘""t'‘P"'"’ ''a' t- La eonligniié 
à recevoir lo B'>uverneur du Louvre, devait servir 

tons les iro" auguienlations. Cetle collection allait s’ouvrir, 
curieux lesl*''*, «Paient termines. Les hommes instruits et 
tonies Inniié f***^*’ *** *^'’ai'‘s. ies artistes, toutes personnes et 
conseils se féîh-’i”"* «««herchait le lémoigiiage et les 

•'•lions hardies. ' «et ensemble de faits nouveaux, de réso- 

reproduchln Jeanron organi.sait aussi des salles de 

ccprudiiction ,1 "1 ^ g'’oupait autour de la charmante 

«-g-’, 'o-t'-aiix des ducs 

Pnniiiifÿ et P ^ un autre luusée îles inonmuenls chrétiens 
deilaanesip intérieurement la longue suite des has-reiiefs 

des t tiepuis leur arrivée dans l’herhe et les iinmon- 

• Auxerrois. planches, en face Saint-Germain 

aux proipi« a ''t''® approbation aux diverses questions 

Profonde 

•ciuporaL'^er'*'*'^ e." e-xpositions annuelles de l’art con- 

^‘^posiiions. appropriation du second étage du Louvre à ces 
Aiii "• ^ 

^ localités des ateliers dangereux ; 

pompiers^ e(c d’eau, d’outillage de poaifies, service do 

S'^touTob’" = 

devai/^^ pouvait ou ne devait pas être exposé au 

soit dp ^iior figurer dans d'autres élahlisse- 

âris, soit de la province ; 


•ion qui n’exüte J n moderne au Luxembourg, collec- 

hiirin f ~ mauliiüque des œuvres du 

L -in français que le cabinet des estampes n’oL pas et auauè 

tlcscollîcteurrou7 T' d®* «actons 

àl’Éiat il ^ '"archand.s, création qui ne coûterait rien 
des bis P‘“* geande somme des gravures, 

les autres ;*^**'^*”'^*^ ®xposer, les artistes ou leurs héritiers donnant 

Mxisrûl!" - ‘'7® ®«">''i"aison pour le recrutement du mu- 
iiaire- — et nour'r" collection qui reste .station- 

vii.cd r ^ *‘^orichissement des musées do province • voilà 

après deux aiisTin* iT“'^ d’examen ou d’exécution, lorsque, 
près (leux ans s. incroyablement remplis de services, M. Jeanron 

n-». 

il’ardent lilteM^^"^'*^Ti Jeanron pendant ces deux années 

’mnirer. JI. Jeanron était un travailleur. Il i,e soiœeait nas à se 
ieVeir'T'r’"'’ sim eux, à 

cl direl 2 ! Appréciant mieux sa mission, son rôle. 

cuné (L îacili. 27 Pc«.e- 

possibililé du d augmenter la durée et la 

brodé einm- "O" Pa* Un fonctionnaire bautaiii, 

foni'iir • simplement iin emplové d’utilité, — im 

fonctionnaire jiour les autres, et non pour lui ! ' 

est ItTerlT' Louvre, 

es et seia donc la conscquence forcée du grand mouvement qui v 

miiu'i':;E:r --- -"î®® 

semé avel 7' '•^«"Iteront paisiblement ce qu’il a 

sommes ici 1 f*®'"®* J"'*"'®" de ces temps difficiles. Nous qui . 

. . onsiin loyal eclectisme en faveur des clios,-s, sans trop nous sou¬ 
rdes gens, Il nous importe peu ,|ue H. Jeanron soit républicain 
ueia veille 011 n’importe quoi du lendemain! nous ne voyons en 
lui qu un artiste qui avait déjà sa part de eélébrité personnelle par 
ses pinceaux, — un homme qu’une révoliilion a brii.si|iiemenl mis 
a un poste au moment périlleux et plein d’effray.nnles responsabi¬ 
lités, et qui a triomphé des icoiioclasles armés, sortant saiiulanls ou 
ivres de lémeuli; et |ilus tard d’ime antre espèce d’iconoclasies pins 
difficiles encore à amadouer... Nous ne vovons en M. Jeanron qu’un 
administrateur ingènieux,enlre,,remiiil, plein d’inilialive. de réso- 
. lulion, d’excellentes idèc.s, d’amour de l’art, de dèvouemeiil aux ar¬ 
tistes, et de sollicitude pour les inlelligmils plaisirs publics. 

Ce que M. Jeanron a entrepris, a accompli, double de mérite, en 
egard aux circonstances,aux pèrils.anx difficultés des temps à tra¬ 
vers Ie,s(|iiels il a opéré son œuvre de rcgénéralion. Au reste, les 
journaux de toutes couleurs lui oui consciencieusement rendu cette 
justice, et précipité à bas de ses fonctions, au moment où il avait 
la main à une œuvre efficace, et la tète pleine d’excellents projets 
M. Jeanron a dû remonter à son modeste atelier d’autrefois, l’esprit 
chagrin, c’est possible, mais la conscience tranquille. Son nom, 
quoi(|u’on fasse, vivra désormais au Musée ; c’est sa gloire. L’exameii 
qui luius reste à faire des réparations et embellissements du Louvre 
ne pourra que consacrer lœ fait. Du jour où, ayant besoin de tout 
faire pour obtenir de l’Assemblée constiiuanle les deux millions né¬ 
cessaires aux travaux dont il avait conçu le plan, la somme eût été 
votée, le directeur général des musées nationaux n’avait sur ce point 
là plus rien a faire; cétait à I architecte d'achever r(ciivre. Or, le 
momenl de l’inaugiiralion des salles venu, que M. Jeanron fût ou ne 
fût plus à son po.ste, c’est bien toujours à lui qu’il fallait reporter le 

méi Le de 1 initiative. L’inaugural.. nouveau à donc inauguré l’œii. 

vrc d’un autre. Constatons, pour finir, que le successeur de .M. Jeaii- 
roii a reçu, ce jour là, la croix d’officier de la Légion d’honneur... 

Quant à l’exécution de là pensée de M. Jeanron, elle incombe tonte' 
à M. Duban rarchilecle. Nous finirons par un rapide examen de ces 
travaux que le |>ublic est admis à juger depuis environ trois mois. 

Comme architecte, d abord { le décorateur viendra ensuite ). 
iM. Duban avait à reprendre en partie la . onstruclion en sous-œuvre 
de la fameuse galerie d’Apollon, qui menaçait ruine; — et ensuite 
à donner du jour dans la salle des sept Cheminées, et à éclairer 
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L4 RENAISSANCE. 


les galeries dans les parties trop ‘’^bwnse PP^.^ ^. 

La galerie d-Apollon, bàt.c par “;“;‘„7ruisailun Ihéà- 

truile en 1661 par Ranger au milieu de toute sa 

Ire volant sur lequel Loui _,i,,rielie plafond qu’on y voit encore 

cour.Réparée.décoréepar Lebrun du ridie p^ J 

1. Diracir. » ..„,.™cUon 

pour les miniatures et les pastels, ma tmit Avait con- 

îrimiU.. d. c. I. jVpuisTsdi; ..c.mbrée de 

traini à Tabandon de celte salle, qui, p c miP df* nassase 

aux époques des expositions. **; pi„,érieiir de la 

galerie a été restaure avec tout le goût ue i 
On a refait les peintures 

ctombre, »ux salles reslaerées, regei.eiees .1.. U. ■ 

On .nlre de là dans le grand salon Caire 

voulu faire une sorte de sanctuaire pour ts ^ La richesse 

rollecllens. „n sactns-sanelora.n, nne Ir.bnne “ 

de la décoration est assurément ici le c t au . ^ -mhés 

„d.,,pa,,n;en,al.d.»=,aal.b 

srr iisîr'c": -n, i.^ 

Lmentation. Cefa dit, constaté, ’ J" ^ 

imiter divers critiques qui ont fait de cette decoralion 1 objet du 
dénigrement que i’appellerai acharné. La frise qui régné autour de 
Tvoùte et qui porte dans des écussons, les noms des principaux 
peinlres,’ est d’un bel effet, si toutefois elle ne 

bas, pour les tableaux, en prolongeant 1 ornemenlal.oi. » ' ‘“ 
plafond. Hais ce qui semble tout à fait crilicalile, ce sont les qualic 
grandes figures représentant rarcliilecUire, la sculpture, la peinlu, e 
et la gravure, qui reposent sur une même corniche pour se de^c- 
^opper en su.’plomb dans les angles, d’une façon i-J;; 

fier, et fort effrayante pour les piomeueurs du salon, »l * 
menacer leur chute. L’auteur de ces figures est M. S-mart. On 
proche aussi les tous choisis pour les tentures sur lesque les se k- 
iachent les tableaux. Peut-être, en effet, y a-t-il un éclat dont la 
peinture souffre. En tout cas, ce qui est iiiconlestablemenl laid ce 
sont les portos, soubassements, lambris, rampes, meubles, nclalaiit 
partout qu’un faux ébène lugubre et n’offiant nul accident aux jeux 
de lumière destinés à dessiner toute chose. Doue, abus de 1 or, du 
brillant, de fèclut, par en haut ; - abus du triste du froid, du fu¬ 
nèbre,par en bas. et les tableaux entre deux places sur uii fond peu 
favorable, voilà l’ensemble. 

La grande galerie qui offre le nouveau classement par écoles, en¬ 
trepris par >1. Jeanron, était, comme on sait, privée de liimicre sur 
divers prolongements, où les tableaux restaient comme inconnus. 
De larges ouvertures ont été pratiquées dans la longueur de la voûte, 
et la galerie reçoit ainsi dans son développement une lumicre égalé 
et brillante. 11 a sans doute été impossible de donner a ces prises 
de jour un caractère plus arcliiteetonique que celui de simples 
châssis de serre chaude, et c’est à regretter, les ouvertures du salon 
carré et de la salle des Sept-Cheiniiiées étant d’un aspect plus riclic 
et plus monumental, mieux assortis au caracicre général du monu- 
ment. 

Celte salle des Scpl-Clieminées, enfin, dans laquelle on revient, 
pour trouver les grandes pages de fécole française, est de tous ces 
travaux de réparation et d’embellissement, celui qui réunit le plus 
d’adhésions, à part toutefois, et cette fois encore, le ton vicieux du 
fond, qui donne un aspect plus vert encore au toiles de l’école de 
David. Quant au plafond, à la voûte, aux cornielies, aux frises, je 
trouve tout cela très-beau dans l’ensemble, les réserves faites sur 
quelques détails. Le système général de cette décoration consiste en 
une guirlande de victoires aux ailes étendues, tenant des palmes, 
des couronnes, des devises. Ces ligures, moulées parM. Duret, ont 
été légèrement traitées, carnation et ajustement, et l’effet en est 
doux et neuf. En collier de médaillons poi le à l’entour de celte voûte 


les portraits blanc sur fond d’or de peintres et de sculpteurs cé¬ 
lèbres Comme là bas, par ces grandes figures, ici les angles sont 
mal dissimulés, à l’aide de pilastres irréguliers, reposant sur des 

trophées emblématiques, et d’un goût ires-conleslable. 

Ouoiqu’il en soit, pour la majorité qui aime le brillant, lecUt, la 
richesse, ces salles, ces plafonds sont de nature à produire beaucoup 
d’effet. Le critique judicieux regrette l’abus dans cet éclat, qui 
fait presque un accessoire du principal ; les tableaux. La où comme 
chez les particuliers. les tableaux ne sont eux-memes quune partie 
de l'ornementation, c’est bien. Mais dans un musee ! 

Il nous reste à signaler une autre innovation qui, celle-là, n est 
pas due à M. Jeanron. et n’en est pas meilleure. L ancienne salle des 
Linliires gothiques qui s’ouvre droit en face du grand escalier |wur 
conduiredans le salon carré, dont elle formait co,.ime 1 antichambre 
Télé fermée, pour contraindre le public à se détourner par la galerie 
î’ApoJion ec ouverte seulement sur le salon carre elle a ele con^ 
sacrée à la collection de bijoux précieux autrefois déposés dans la 
première des salles du musée Charles X. Avant comme aujourd hui, 
e trouve ces trésors d’un inestimable prix, un peu trop accessible , 
par dès jours de révolution ; leur place eût été dans quelque sal e 

parues JOUI» Fnsiiile ie n’adm re pas la decora- 

reculée, d’un moins facile accès Ensuite, je n a j> „.étextede 

■“î’rirîr:.".:'-p- « - 

Cl .CCS le. ..li.lo nul cpiaiecl, él„a,a,.n. acchcl- 

■'Tî.a.oa ne „n. .,n'an*..en..r 

ouvrir aés hui. heures, a» Jsài™. 

ciaienl sans prix pour les ar.isles travaillant dans la 
et n’ayant, pour beaucoup, nul autre moyen de vi\ • 

Depuis la destitution de M. Jeanron, on a s,,, 

aux îrlisles, pour le rc-ver aux viri.euri pm l g - ^ ^ 
Joue plu, ,ur seixe jours Je Ira.ail „T2rir.>. 

assez fiéquenles, et qui réduisent encore ce peu J 
On a aussi, en outre d’une grande perte de Icn y 1P 
leurs éludes, dans leurs travaux, en partie enleve à 
contact des amateurs, .les visiteurs 

qui, vovanl les gens à l’œuvre, faisaient eaucoi J ... .pidgin 
Jar le i-api.roclien.ent de nos cl.efs-.fmavre et des 
de les cèier. Tout c.da, et bien d auli es choses que je franchis. 

heaucoiip cri(*r. . livrées au 

Il y a quelques jours, de nouvelles salles ont pu , ^ 

public, en conliiiualion du plan dont nous çpp,e„aient 

conlé l’origine et fliisloire. Ces salles sont ce e. pp„f. 

autrefois le musée espagnol, au premier elage sur _ 

Les Byzantins et les Italiens occupent la première s ^ 

Peirugin, André dcl Sarto, Corrège, Léonard de me. ^ 

Jules Romain, Paul Veronèse, le jouleux, 

la seconde salb-. plus grande, oû figuraient jadis es ^ 

contient anjourd’liiii Salvator Rosa, le Gu®*’*' i,lacé an 

avec le David lerrassuni Goliath, de Daniel de » 

^ La troisième salle contient des Flamands : Vanloo, Bergheni. He 

Iilucl, Rubens, etc. . -iUk de Lebrun et 

La qualrième et la cinquième, les grandes ba ai 

diverses autres œuvres françaises. .vramle «galerie 

Il ne reste plus à ouvrir, —à part rexlrémite < e r 
qui touche aux Tuileries, cl qui exige de X,— 

tecturales, — que diverses salles de l’ancien niusce e ly^itiaut 
le musée des sculptures de la renaissance, dont nous enlresols 

raconté Thistoire, etc. — le musée des dessins, i ans j^lera 

précédemment dévolus au conseils d’Êlal, enseinb ® a 

le système d’améliorations bien incontestables, puisqu ^ 

été changé, conçu et en partie exécuté par W. Jeanron. 
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LA RENAISSANCE. 


ACTUALITÉS 


SOUVENIRS, — révélations. 

SOMIIII : Du mouvemeiit artistique et littéraire en Belgique. — Ce que ce 
pays peut devenir s’il comprend bien la position qui lui est faite par le 
Coup d’Etat. — L’Emigratiou Française et la contrefaçon, je veux dire la 
riimpretion. - La propriété littéraire selon les avowts et la propriété 
selon la justice, la conscience et l’honneur. — Conclusion. 


c.:,pXs îi:"::,'"”*'”'''™- "" 

i..S;T„Te tr.; ™ “ »»- 

ai.lT'p^"!"’* Tt’ la maison fut rendre vi- 

ri “ ‘i'S' 1'....saisi™, îà. 

foho tar M. Dumas ii écrit jamais que sur de l’in-folio — étaient 
lüSon!*'*"'”*'”* ^ à l’im- 


En parlant du mouvement artistique qui s’est opéré en Belgique 
depuis quelques années , mouvement qui s’est révélé d’une manière 
si sensible à la dernière exposition de Bruxelles, nous disions que 
ce progrès était principalement dù à la fréquence des rapports éta¬ 
blis entre les artistes étrangers et nos artistes indigènes, ainsi qu’à 
laduiission de leurs œuvres à nos expositions publiques. Nous fai¬ 
sions ressortir, en outre, que du contact, de l’étude et de la conma 
raison de ces divers systèmes, l’école belge s était composé un 
tout, une physionomie, une sorte d’éclectisme, de critérium au mi¬ 
lieu duquel elle s’avance franchement, ré.solument et avec des 
qualités essentielles d’indépendance et d'originalité II n’v a là ni 
contrefaçon, ni déprédation; il y a individualité réelle, évidente 
bien Iranchée. Le fait vaut la peine d’élre noté. 

Eh bien, ce que Paris, Genève et Dusseldorff ont fait dans le do- 
inaine de l’art; le coup d’Etat du deux décembre peut le faire dans 
le domaine des idées littéraires, si la Belgique sait comprendre la 

cK^iôimel P“'’ 

En 1790, Genève devint le foyer des lumières par suite de l’émi- 
gralion française qui y avait transporté ses pénates ; en 1815 la Bel-i- 
que reçut une haute impulsion pur la présence à Bruxelles d’Arnault 
de Merlin et du célébré David qui y fonda une école dont on re- 

enirle centredu mouvement intellectuel de l’Europe. Aujourd liiii 
Iémigration recoiiinience; les plus hautes intelligences s’elpatrieiit 
on plus pour aller à Genève qui est devenu le point de ramernïm 
d la démagogie active, non plus pour aller à Lndres qui est le 

îa U 0 aüa d y pouvoir continuer les 

Une armiir""".” T a pas permis d’achever, 

aux temus de illustrations Irançaises émigrent comme 

Lsetlinï au milieu de 

Intlesdela vouloir s’y reposer des orages de la tribune, des 
'ente pas de^cu^ ‘"’ulalités de la politique. On ne se con- 

danslesfori- I 'a gloire militaire, de la casemater 

•faille lelnie ! du Mont-Valérien, on mi¬ 
en faillite! •“ ‘alont à se mettre 

ses.liemoirMfn'^âttcnd!! T ’ '' dernières pages de 

bonheur d’un en ” ‘jao aos créanciers lui assurent le ruineux 
éditeur des niieux"fa •'’availle également pour un 

foule danecdoctes "*^*'^*^ '’aounle à ce sujet une 

ooiidité de l’illiio * Prouvent plus que jamais en faveur de la lé- 

'''“loguesuivan, 'o 

Lauteur. _ ])•. ^ ''autour et l’éditeur en question, 

un livre nui sni» n f”” ’ “‘Oiisieur, iiidiquez-moi donc 

Wml ü IP parfaitement bon de vente? 

*ontgiiéie, la poés*^ omParrassant M. Damas; les romans ne se li- 
Posseesde’iuode°^*"*C^ ohroniqties historiques sont 

Josaisungeiire I f '^''‘‘"‘^ant,. ... je crois avoir trouvé un filon, 
•■ilcnieiii a l’enfa * exploré, mais qui plait géné- 

U“x vieiiiarHc ® Jeunesse, à l’âge mur et pai liciilièremcnl 


P - - juui VI pai 

bontrur. _ Brav^'^^"^ Idstoires de mer. les naufrages, 
^'oi-'ouslavais toujours pensé, c’est mou alla 
■fur. _ .. . 


I *. J ai lu tout dernièrement dans la Reçue de 

■■1 aeXAISSANCE. 




, --- , vil ui a ucriuctiiue. 

Le pauvre jeune homme n’en croyait pas ses yeux. Il lui fallut 

possédé d un affreux vertige, ni le jouet d’une terrible hallucinatimi. 
L était bien le naufrage Américai.i demandé, avec tout son drame 
avec scs mille intrigues, avec ses péripéties. Et de plus, - chose 
vraiment incroyable, - le manuscrit était parfaitement vierge de 

Maintenant, voici qui est plus imporlant. - Tous les retrards se 
ournent versM. Viclor Hugo. L’aigle de la Moniayne et de la poésie 
française va reprendre le cours de son vol, nous l’espérons tous 11 
a place son aire au sommel antique d’une maison de notre antique 
place de l’hôlel de ville et c’est de là sans doute, qu’il achèvera l’un 
des plus beaux ouvrages qui soieiii sortis de sa plume puissante : — 
Lee Misères. C’est l’Iiistoire de notre temps, de nos mœurs, de notre 
civilisation. Il met le doigt sur toutes nos iiitinnites sociales et il 
nous les montrera toutes, aussi hideuses, aussi multiples, aussi pro- 
fuiulémeiit vraies qu’il nous a iiioiitré les truands delà cour des Mira¬ 
cles. Seulement, ce seront truands d’une autre cour, miracles d’une 
autre époque. On nous assure que ces six volumes iiiédils, - que 
de misères, grand Dieu ! — seront la coiisécralioii la plus haute et 
Ja plus élevée de ce talent puissant et solennel. 


.—Maintenant au poète 

A réveiller l’accord sur sa lèvre muette. 

Ah! trop longtemps, pour nous, 

La voix, que nous aimons, sut garder le silence : 

O poète, il faut chanlcr ! — Que de ton cœur s’élance 
La prière qui fait lomber 1 homir , à genoux ! 

Qu’importe si ta voix, à la tribune, absente, 

Ne nous apporte point ta parole puissante ? 

N’as-lu pas en les mains 
Une lyre vibrante, à la corde inspirée. 

Qui peut, comme un écho de la langue sacrée. 

Dire des chants d’amour à l’espoir des humains ? 

Poète, pourquoi, loin du ciel, la pairie, 

As-tu porté les pas sur la terre flétrie? 

Quittant ta mission. 

Quand lu devais chanlcr, fallail-il que ton ange 
Vît son aile ternie au contact de la fange, 

Qui couvres les chemins de notre ambition?... 

Chanteî chante, poèteI — Oh! que l’hymne sonore. 

De justice et de Dieu vienne parler encore 
A qui souffre ici-bas. 

Reprends, reprends, ton voll Va, fuis les bruits du monde; 
Prends place aux saints concerts, et, dans sa boue immonde, 
Laisse rilumanilé poursuivre ses débats ! 

Quand un jour, fatiguée, au gouCT ^ descendue. 

Elle sr ara rougir, dans sa boute perdue, 

Alors, lu la verras. 

Prêtant à les accents une oreille attentive, 

Du fond de son malheur, vers loi, triste et plaintive, 

Comme un damné du Dante élever les deux bras! 

Alors, oh! parle-lui, pour calmer sa souffrance; 

Pour lui montrer plus purs les jours que l’espérance 
Réserve a l’avenir I 

Mais reste jusque-là, loin des yeux de la foule : 

Que t'importe la terre?... Ah ! si ton pied la foule, 

Ton front touche le ciel, d’où la paix doit venir ! 

12^ FEUILLE. — XIll* VOLUME. 
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Là renaissance. 


Là, lu peux contempler, sans éprouver de crainte. 

Celui qui doit ouvrir à la liberté sainte 
Des sentiers plus étroits, 

Que ceux où l’homme va, courbé, dans sa faiblesse. 

Sous le doute accablant, dont le fardeau le blesse. 

Se demandant encore où sont écrits ses droits. 

Ses droits?... Tu les connais ! Oui, la pensée immense. 

Les voit où tout finit, les voit où tout commence. 

Les livres radieux, 

Pour loi, ne gardent point de ténébreux mystères ; 

Tu sais en déchiffrer les sacrés caractères, 

Lorsque ton regard d’aigle interroge les deux ! ( ) 

M. Thieis achève dit-on. à rBâtd de Belle Vue, les derniers vo¬ 
lumes de son Uûtoire du Consulat et de l’Emptre. (l’Empire de 1 oncle 
bien entendu.) en attendant qu’il se mette à l’oeuvre pour ecnre 
l’histoire de l’Empire du neveu. 

Eugène Sue, s’occupe, dit-on, des Mystères de Bruxelles pour faire 
suite aux mystères des 8 premiers jours de ce mois si féconds en 

mystères de toutes sortes. 

David-d’Angers, ce fougueux sculpteur qui aciselè en brome pres¬ 
que tous les grands hommes de l’Europe arli.stiqiie, littéraire et 
démocratique, cherche un atelier et un morceau de marbre, où il 
puisse laisser l’empreinte de son talent souple et nerveux. Celui-ci 
n'a rien de commun avec son homonyme,—l’inventeur des Romains 
issus du mannequin,—M. David D’Angers est un artiste tout de sen¬ 
timent, amoureux de la forme, il est vrai, mais en tant qu’elle se 
rapproche de la vérité et qu’elle est l’expression brûlante de la pen¬ 
sée. A ce double point de vue, l’intluence que M. David peut exercer 
sur notre école de sculpture affadie, peut être immense et fort sa- 

1 U t âirc • 

Les illuslralions abondent dans noire pays, elsi nous ne craignions 

lias d’emprunter au règne animal, une mélapliore un peu risquée, 
nous dirions que, semblable aux pluies de crapauds qui inondent 
l’Amérique, Bruxelles est inondé d’une pluie de célébrilés. 

Edgar Quinet le savant professeur à la faculté des lettres; le 
ddcleur Yvan, voyageur non moins érudit qu’honiéopalhe distingué, 
Léopold Duras, Forel, écrivains politiques, Helzel, le célèbre éditeur 
du Diable à Part#, du Voyage où il vous plaira^ et d’une multitude de 
publications charmantes qu’il a lui-même enrichies d’articles char¬ 
mants, sont à Bruxelles depuis quinze jours. Charles Reybaud, 
auteur de tant de ravissants feuilletons se réfugie sur notre sol hos¬ 
pitalier, et l’on attend une multitude de gens lettrés auxquels la 
hausse de la bourse fait peur. 

Que va-t-il résulter de tous ces convois d’émigrants? qu’un mouve- 
luent littéraire inoui et inusité va se faire sentir en Belgique. MaiS au 
milieu de tout cela aussi, que va devenir ce monstre hideux que l’on 
appelle la contrefaçon ?—Il succombera sous les conséquences fatales 
de. cet axiome évangélique « quiconque s est servi de Tépée périra par Cé¬ 
pée! y» La propriété littéraire,-garantie par la loi et par la présence 
des auteurs eux-mêmes qui seront là pour la faire respecter, — va 
venir planter son drapeau sur la tête de ce monstre informe, ingens, 
lequel expirera dans des tortures effroyables au milieu des auteurs 
dont il s'est nourri. Et ce sera chose bien curieuse à étudier, que do 
voir la propriété littéraire tuant la contrefaçon, dans sa propre mai¬ 
son et avec les armes mêmes de la loi derrière laquelle elle s’est 
si souvent abritée pour commettre ses déprédations. 

11 y aura des intérêts froissés sans aucun doute ; mais si le gou¬ 
vernement, si les contrefacteurs eux-mêmes comprennent bien la 
position (|ui leur est réservée, l’honneur national peut rester intact. 
Us peuvent, en faisant l’acquisition directe de manuscrits, édifier 
des fortunes considérables dont le développement aura pour base la 

(*) Ces vers ont été adresses par M. Michaëls fils, à l’auteur célèbre de 
Notre-Dame de Paris, Il étaii encore au milieu de cette France qui devait 
le remercier plus lard de l'avoir faite littérairement si grande, par undécret 
de proscription. Voici ce que M. Hugo répondit à M. Michaëls : 

Je vous écris^ monsieur, du milieu de eeite mêlée qui m’enveloppe. Les 
mineurs tombent, les beaux vers restent. Je vous serre la main : le combattant 
remercie le poète. 

Vicioa HUGO. 

Juillet. Paris. 


loyauté et pour point culminant, la légalité. La Belgique, mise au 
ban des nations pourra relever glorieusement la tète, elle pourra 
effacer la tache originelle dont elle s’est souillée aux yeux de tous 
les peuples, elle pourra s’ouvrir des débouchés nouveaux, enlr’au- 
tres, le marché français qui lui était interdit, et si elle s’impose 
quelques sacrifices pécuniaires elle en trouvera la couipensalion 
dans une couche nouvelle de trente-cinq millions de lecteurs, avi¬ 
des de connollre les œuvres de ses auteurs aimés, que le hasard des 
révolutions a chassés de leur pays. 

Voilà où est la vérité vraie. Mais que l’on ne vienne pas nous dire 
pour couvrir la spoliation, que « la propriété littéraire n'est pas 
une propriété comme une autre (♦) ; que I on ne vienne pas soutenir aux 
yeux de l’Europe surtout, que « la propriété littéraire est une usurpa¬ 
tion commise au préjudice de rkumanUé {**) • que « Pidée une fois pu¬ 
bliée appartient au public et non plus à un individu [***] » que «cert 
un nouvel abus, qui a remplacé l'antique abus des privilèges du roi, un« 
de ces tyrannies nouvelles qui s'élèvent au profit d'un égoïsme mercantile 
et envahissant LE PATRIMOINE COMMUN (*♦’*)• » Ce sont là choses 
monstrueuses, renversantes, justiciables de la corde et de la hart; 
ce sont des arguments spécieux de rétheurs gourmés; paradoxes 
d’avocats en goguette, renversement de toutes les notions du vrai, du 
juste, du sens commun le plus vulgaire. 

Comment! vous osez nier la lumière en face du soleil; com¬ 
ment, vous osez vous couvrir du manteau de la philanthropie 
pour détrousser l’humanité dans ce qu’elle a de plus grand, de plus 
noble, de plus beau, - le génie de l’homme! - Comment, vous 
osez prétendre que les œuvres de l'intelligence n’ont pas les carac¬ 
tères juridiques de la propriété, parce qu’elle n’a ni pignon sur rue, 
ni bois sur pied et qu’elle n’esl pas inscrite au cadastre! Comment, 
vous osez soutenir que « c'est une simple convention civile, . «ne figure 
de langage, une parole obligeante du législateur, sans définition le¬ 
gale (♦♦♦♦*) ; un privilège dont le droit expire aux frontières du pays ou 
il a été institué; mais vous ètesdonedes sauvages, des barbares, des 
crétins littéraires et politiques? car en prétendant cela, vous substi¬ 
tuez tout simplement les principes les plus subversifs, aux princi¬ 
pes du droit le plus divin, le plus absolu, le plus inattaquable. 

Ainsi, vous sanctionnez, vous consacrez la maxime prendhon- 
nieiine : « la propriété c'est le vol . ; seulement, pour paraître plus 
neufs, et plus originaux, vous la traduisez de celle manière : 

« LA CONTREFAÇON C’EST LE DROIT ! » 

Morale impie, système spoliateur et déprédateur par excellence, 
que vous abritez sous le manteau d’un droit fictif et de la philan¬ 
thropie que vous ne comprenez pas, pour lui donner 1 apparence 

Vous' faites mieux encore ; vous nous dites avec la plus perfide 
hypocrisie : Mais si nous vous volons votre bien, ce n’est pas pour non., 
c’est au nom de la civilisation que nous commettons ce rapt, cesi 
pour arriver plus vile à la diffusion des lumières. Giàce aux progr 
du siècle, « le besoin d’instruction est devenu un élément essen- 
n tielde vie, parce que riiislriiclion est le seul moyen ree em - 
» cipation sociale. Eh quoi, chaque jour toutes les voix de 'aP 
» invitent au banquet de la civilisation et des lumières ceux q 
. noniinc les déshérités, et à ce banquet ne sont admis qu 
n convives heureux et riches, en position de payer fort c ler 
» Chaque jour on nous rappelle ce mot du poète arabe : « 

n la science et de l'instruction porte ses fruits pour tout e mon 
» autour de cet arbre s’élève comme une grille de fer qu on n p 
.. ouvrir qu’avec une clé d’or. - Pourquoi établir des - P" 

» quoi y appeler jusqu’aux plus humbles afin d éclairer eur 
1 . N’esl ce pas une amère dérision, si. 

» culture, vous laissez à un privilège la faculté de tarifer a s 

(') Philippe Dupin, au sein delà commission assemblée au mi 
l’intérieur en 1846. pour donner son avis sur la question. 

(**) Portalis. — Discussion de la chambre des députés, IDai ' 

Royer-Collard et Guizot. —Chambre des députés , scance a 

1846 

(—*) Ce même M. Portalis, déjà nommé. , , , i la chambre des 

(•••‘•)De Berville avocat général. - Discussion de l»-»i 
éputés. 
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>. la bêche eC fa charrue qui doivent Tenipécher de retomber en 
• friche? » 

Voilà les billevesées que Ton nous débile pour cacher les scanda¬ 
leuses immoralités de la déprédation qui s’exerce. Non-seulement on 
s’appuie sur la diffusion des lumières pour les légitimer, mais encore 
on prétend que Yintérét, de la sodUé toute entière Vexige (*), et que ceux 
qui revendiqueniouvertement lesdroitsde celle propriété littéraire 
sont en hostilité directe avec Ions les autres intérêts de cette môme 
société. 

Ces raisonnements sont tout simplement absurdes et fabuleux de 
monstruosité. Eh quoü! vous voulez que je passe ma vie à forger des 
idées pour le bien-être moral ou matériel de votre société et vous 
trouvez bonde ne pas me garantir la propriété de ces œuvres qui 
^ontle fruit de mes veilles, de mes labeurs incessants tout aussi 
bien que le champ ou la maison que vous avez achetés peuvent être 
le fruit des vôtres ? 

C’est de rinjuslice, c’est de la barbarie l 

Eh quoi ! vous trouvez bon que je sois l’instituteur intellectuel de 
votre société et je n’aurai pas le droit ainsi que vous, de me reposer 
a l’ombre de ma propriété ? Et cependant, tout aussi bien que vous, 
j’ai besoin de pain pour me nourrir, de bois pour me chauffer! 
d’habils pour me vôtir/d'un toit pour m’abriter. Vous ne voulez pas 
que je possède tout cela, parce que je l’ai acquis d’une toute autre 
façon que vous et que mon idée n’a pas revêtu la forme d’un 
moellon, d’un pain de sucre, d’un champ de blé, - toutes choses 
palpables. 

C’est de la déloyauté ! 

Eh bien! sort ; puisque vous ne voulez pas reconnaître aux œuvres 
de mon intelligence les caractères juridiques de la propriété, nous 
ferons alors du socialisme et je me ferai communiste. 

J’irai me chauffer chez vous quand j’aurai froid ou me vêtir quand 
je serai nu. 

J’irai m’asseoir à votre table quand j’aurai faim. 

J irai me reposer, dans votre lil quand j’aurai besoin de souimeil. 

— Que direz-vous alors ? 

Ah! bourreaux et insensés que vous êtes, je vous vois venir avec 
volae code à la main ! 

Si je m installe chez vous sans votre permission vous me ferez 
mettre a la porte par vos la<juais; 

Si je m asseois à votre foyer, vous me ferez donner la schlacue pour 
me réchauffer. ® ^ 

Si enfin je vous dérobe un morceau de pain, pour subslanter mon 
wrps _ lequel engendre mon idée que vous considérez comiiie 

In r ~ condamner à six mois de prison, 

len cinq ans de travaux forcés si j’ai cassé une vitre ou force 
une serrure pour assouvir ma faim. 

vnm^ infamie! Voilà où en est la civilisation que vous in- 

q ez. Est-ce assez de lâcheté, de crétinisme, de barbarie ! .. Voyez 

^ quelles extrémités vous conduit la logique de vos rai¬ 
sonnements sur la propriété ! 

meni Il * que la contrefaçon littéraire est non-seule- 

Beliiiniit.’Vi'”*'* honte pour les pays qui l’exercent; que la 
Qu’elle ^.****. jamais obligée de réparerles torts 

tialive He la' * . littéraire en prenant elle-même l’ini- 

Mblede se rêh! d’occasion plus favo- 

semblelui avî de l’Europe et que la Providence 

'■tant le mnv "i '““P d’Élat du deux décembre comme 

de se relev ® P naturel et le plus honorable de se grandir, 
civilisées. ““ niveau des nations les plus 

Mfala ** P''- * circonstaiiceetcequc 

l“PréseLeilp”*^* gouvei neiiient. Sachons profiter de 

**eces hasards* que la France condamne à l’exil ; ce sont 

siècle! '**""“*'* Pas deux fois pendant le cours 


( ) Brol’hure d’un 


J. A. L. 

anonyme, publiée ebrz Dcrq. p. 7 , 10, 12 ri siiivanfct. 


M U PiINTlIRE ÏOWIBPITALE. 


U peinture monumentale a toujours été en l.onneur cl.ez les 

cLrF prouver, je ne remonterai pas aux an- 

gyp lens et à leurs biérogliphiques hypogées, ni aux vieux 
fctrusques, qui couvraient leurs édifices de couleurs variées. 
Vuant aux Grecs, nos maîtres dans les arts d’imagination, tout le 

on ® ^111 s mettaient dans la décoration de leurs monuments 

la grâce et le goût, qui se révèlent d’ailleurs dans toutes leurs 
œuvres. Les Romains imitèrent leur exemple. A Pompeia et à 
Herculanum , on peut encore juger de nos jours jusqu’où ils 
avaient pousse la décoration intérieure de leurs édifices tant pû¬ 
tes que privés. De simples citoyens d’une petite ville de la Cam¬ 
panie décoraient leurs habitations, il y a dix-huit siècles, avec une 
e egance qne nous pouvons à peine égaler de nos jours dans nos 
constructions les plus somptueuses. 

Le moyen âge, héritier des arts des anciens, les imita dans le 
goût de rehausser par l’éclat des couleurs les lignes architectu¬ 
rales de ses édifices, et même les formes un peu raides de sa 
statuaire. A cette époque de croyance sincère, les arts n’étaient 
pas divisés et comme parqués séparément, ainsi qu’ils le sont de¬ 
venus de nos jours sous l’influence d’un rationalisme dissolvant. 
Enfants naïfs d une mère commune, ils conservaient ses nobles 
enseignciueiUs et contribuaient tous à 1 envi à sa glorilicalion; ils 
marchaienivers lemémebutdansune fraternelle union; ilss’abreu- 
vaient à la même source, et s inspiraient des mêmes pensées, mais 
chacun les exprimait dans un langage différent : la peinture avec 
des couleurs, la sculpture avec la pierre, le bois ou les métaux, 
la n[iusi(|ue avec des sons. L architecture les dominait de sa supé¬ 
riorité, et leur élevait des asyles dignes d eux, dignes surtout, des 
hautes pensées qui les animaient. La peinture comme une sœur 
dévouée, s'efforcait d'embellir les temples élevés par rarcliitec- 
lure, soit qu elle présentât sur leurs parois les scènes sacrées de 
la religion, soit qu elle les fit briller sur les verres transparents 
des fenêtres élancées. 

Aujourd'hui que ces magiques vitraux sont brisés, que ees 
tableaux offerts à la piété des fldéles sont mutilés ou même dé¬ 
truits, que les statues des saints ont été renversées, par l impiéié, 
que l'église elle-méme, froide et nue comme un temple presbyté¬ 
rien, a été dépouillée de son poétique vêlement, on se ferait dilli- 
lemenl une idée de ce qu’elle était aux jours de sa splendeur; 
quand tous les arts concourraient à sa décoration ; que la pein¬ 
ture la couvrait de représentations sacrées , poétiques ensei¬ 
gnements pour le chréuen; que la musique la remplissait des 
chants les plus graves, et que sa divine enceinte ne respirait que 
la piété et I barmonie. Le fidèle n’en franchissait pas le seuil, sans 
se sentir saisi d’un sentiment religieux, qui élevait son âme; il 
laissait à la porte les passions et les agitations du siècle, et entrait 
dans le temple, comme dans un port de paix et de repos. L'église 
alors n'était pas seulement la maison du Seigneur; c'élaii aussi 
un théâtre, où s’accomplissaient avec pompe les mystères les plus 
augustes; un musée religieux, où s’offraient aux regards les mer¬ 
veilles des arts; une école de morale, qui prêchait avec autorité 
les préceptes les plus purs enfin; le résumé de toute une civilisa¬ 
tion. 

Voilà ce qu'était autrefois le temple chrétien, et j'avoue que 
dans rélal de dénuement où l’ont mis les guerres et les révolu¬ 
tions, il est dillîeile de le reconnaître à ses traits.—Mais revenons 
à la peinture, qui doit nous occuper spécialement. 

Les plus anciennes églises étaient couvertes de fresques et de 
mosaïques. On vient d’en découvrir de fort curieuses sous d’é¬ 
paisses couches de badigeon dans la plus célébré des églises d'o¬ 
rient, à Sainte-Sophie de Constantinople. Saint-Marc de Venise 
étale encore ses graves peintures byzantines sur fond d'or. De 
l'orient et de Fllalie, rornemenlaiion polychrome fut transportée 
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temps el les mutilations ont presque partout effcCc cts c 
eùrrvives et tranchées, parmi lesquelles brillaient le roujte et le 
bleu comme dans les vitraux du xni' siècle. Ceiiendant quelqm 
.necirns quoi qu'un peu effacés, nous en sont restes comme e 
ma vre de Sainte-Marguerite dans le transsept, peinture qui date 
1 xu' siècle, et qui e^t due à la générosité de la comtesse Mar¬ 
guerite de Flandres, mère de Baudouin de Constantinople, comme 
Lssi à la chapelle des Trépassés, les anges nimbes et portant de- 
philaetères, composition naïve et gracieuse qui remonte a la 
seconde partie du xni' siècle. 

On le voit, la polvchrôrnic a été partout appliquée aux coiistruc- 
lions • chez les Grecs, qui peignaient même leurs statues; chez les 
Romains, comme le prouvent les habitations de Pompeia; chez 
les premiers chrétiens, dont les images hiératiques nous sont ré¬ 
vélées par les catacombes; enfin au moyen âge, dans les belles 
églises qu'élevaient la munificence de rempereur Justinien ou la 
piété duToi Süint'Louis. 

La Renaissance, comme on est convenu de l'appeler, ne suivit 
nue rarement ces traditions; les temples qu elle a élevés, à l imi¬ 
tation des ordres grecs, n'eu sont trop souvent qu une copie im¬ 
parfaite. Le goût des vitraux, cette merveilleuse création du gcnic 
moderne, va s'alTaiblissant. La peinture, qui jusque - là s était as¬ 
sociée à la fortune de rarchiteeliire, se soustrait à sa domination; 
les tableaux des maîtres appendus aux parois des temples y rem¬ 
placent les fresques des artistes chrétiens. Alors aussi, les arts 
longtemps unis, se séparent, comme des frères quittent le foyer 
paternel. Le protestantisme, qui surgit h cette époque d'analyse et 
de discussion, les frappe de son sonflle glacé. La flamme sacrée de 
l'enthousiasme en est souvent atteinte, et ne brille plus du même 
éclat. Bientôt après le philosophisme, qui futlaconséipienee du pro¬ 
testantisme. achève d'abattre ce qui restait debout des croyances 
primitives, vieilles traditions du monde ancien. Il s'écroule enfin 
sous les coups redoublés du rationalisme moderne, ee violent des¬ 
tructeur, doiitlepassagen'estmarquéquepardes ruines. Lesarts, fi' 
dèle copie de nos mœurs, sont entraînés vers ces pentes fatales et 
tombent dans le prosaïsme frivole ou vulgaire. Watteau et Boucher 

remplaccntlepeintreinspirédeFiesole; le temple pseudo-gree de la 

Madeleine s'élèvenon loin de la cathédraleogivale dcNotre-üame. 

Aujourd'hui il semble qu’il y ait quelque retour vers les idées 
d'autrefois, du moins dans le domaine de l’art. Au lieu d'un ar¬ 
chitecte, qui par ordre de Louis XIV brise l'harmonie des lignes 
de la cathédrale de Paris, nous voyons la chambre des repré.M-n- 
tants voter libéralement des sommes considérables pour rétablir 
ce que le grand roi a détruit. Partout, en France en Allemagne, 
eu Angleterre, s’élèvent des églises construites dans le style chré¬ 
tien, et non-seulement on en construit de nouvelles, et en très- 
grand nombre, mais encore on restaure les anciennes, qui tom¬ 
baient en ruines; on leur rend leur ancienne décoration en les 
ornant de vitraux et de peintures. Sous ce rapport qui fait surtout 
l'objet de nos observations, d'impoiiants travaux ont été exécutés 
depuis trente ans dans l'Europe catholique. 

il me suffit d'indiquer pour la France, d'abord Versailles, qui 


abonde en œuvres grandioses; puis les fresques de Saint-Germain- 
des-Prés empreintes de tant de gravité et de noblesse, celles de 
Xotre-Dame de Lorette, qui pour être dans une chapelle un peu 
profane, n’en sont pas moins la plupart d’un style fort élevé. L'é¬ 
glise de la Madeleine a aussi des peintures brillantes, qui doivent 
Le signalées. La Sainte-Chapelle a retrouvé la décoration et les 
vitraux, qui la faisaient briller aux yeux de son royal fondateur. A 
Saint-Denis, l'abside s'est revêtue dans ces derniers temps de 
couleurs polychromes répandues avec profusion sur toutes les 
parties du chœur; mais il nous a paru que ces tons nuisaientà l'ef¬ 
fet puissant de l’architecture de ce noble édifice duxiii' siècle. 

D autres travaux en ce genre ont été exécutés en France, que 
nous ne pouvons rappeler dans une revue essentiellement rapide. 

L'Allemagne aussi est entrée brillamment dans cette voie artis- 
liciue MuniL, avec sa radieuse couronne de monuments si nom¬ 
breux et si divers, élevés comme par enchantement sous l’inspira¬ 
tion de son roi poète, Munich seule est un musée, où abondent 
les œuvres les plus grandioses et les plus originales. Il suflii de 
nommer la glyptothèque,la pinacothèque, le palais royal la basili- 
nue le palais de l’électeur, et les noms célébrés de MM. Cornélius, 
Sehnorr,lless et kaulhach, qui se sont associés à cette renaissance 
brillante mais un peu factice de la moderne Athènes allemande. 

Des travaux moins connus en Europe, et qui cependant méri¬ 
teraient de l’ètre, sont ceux qu’exécute dans la cathédrale de 
Spire M Schraiidolph, aux frais de ce même gouvernement bava¬ 
rois protecteur éclairé des arts. L’hahilc artiste a appliquéà la ba¬ 
silique romane un système d’ornementation parfaitement adapte a 
son architecture grandiose. 

l'nc pensée profondément catholique a inspiré cette vaste com¬ 
position. L’abside de la hasiliipie est réservée aux représentations 
célestes du paradis; l’église triomidiante s y développé dans toute 
sa pompe, tandis (pie le lranss. pt montre les scenes varices de 
l’é"lise militante, figurée par le martyr de saint Etienne et la pré¬ 
dication de saint Bernard, dont la voix inspirée a retenti sous ces 
voûtes imposantes. Le dôme représente l’idée du sacrifice sjinbo- 
lisé par l'agneau mvstique , placé sous la clef de voûte, et autour 
de lui, Melehisedecii Abraham La Manne et Abel, qui sont dans 
r Ancien Testamentles images consacrées du (.hrisl. I lus bas,son 
les quatre grands prophètes qui ont prédit sa venue, et dessous, les 
quatre évangélistes qui ont écrit sa divine histoire. On e \oi , 
dans l immensc tableau développé par le genie chrétien e - 
liste tout se lie et s’enehaine, tout est puise aux sources saerte.. 
L’exécution de cette grande œuvre, qui peut-être naura pas sa 
pareille, est à la hauteur du sujet. La parue décorative est irai et 
avec un goût parlait par AI. Schazman, peintre bavarois. 

^on loin de la ville impériale de Spire, et également sur es 
bords piltores.iues du Rhin, s est elevée depuis 
une église ogivale, d un style un peu imlecis, nuis ^ _ 

lérieiir un luxe presque éblouissant do fresques ( es p u. 
quahles. L’église en c.-t décorée dans toutes ses ^ ' 

chesses artistiques y sont aecumulées avec P 

que l œil s’en fatiguerait, si la fatigue était possible enpa • 

Cette brillante chapelle, dont la dépense ^ Lomnie 

nation, est construite aux frais et par la picte d un gei ^ 

allemand, le eomlc de Furst. inberg, Les pi iniures . 

I hahilc pinceau de AIM. Deger, Aluller et Stmhach. 

Sans quitter le fleuve, nous trouvons à Coblence dan. ■ 
église de Saint-Caslor, des représentations ’ . Ï 

d’or d'un effet puissant. Dans l église abbatiale de L ^ 
gouvernement prussien a fait exécuter une .leeoi .itmii p 
d'un style mes.piin et peu en harmonie avec 1 au " 
veilleuse de cette ba.Mlique romane. Le elueur 
Cologne a aussi reçu les inspirations artistiques e .^j._ 

Dusseldorf; les peintures, dont elle a orné les parois dc _ 
seau élancé, sont certainement d'un dessin correct el 

gracieux, mais c’est pour nous une questionde savoir, sie 
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D'autres péinlures murales ont été exécutées tant en Allemagne 
qu'en France; celles que nous venons de citer suffîsent à prouver 
que ce genre de décoration y est tenu en grand honneur; les plus 
grands artistes, comme MM. Gros, Ingres, Cornélius, Hess s'y 
sont illustrés. 

Mais en est-il de même en Belgique? Où sont les fresques exé¬ 
cutées par nos peintres? Tandis que la France et l’Allemagne pré¬ 
sentent avec orgueil des pages brillantes de peinture monumen¬ 
tale, la Belgique en est encore dépourvue. Nos édifices civils 
comme nos églises, sont tout bonnement, et je dirai presque, hon¬ 
teusement empâtés de chaux. De belles cathédrales, comme’celles 
de Gand, de Bruxelles de Malines en sont déshonorées. On peut 
dire qu'en Belgique, grâce au bon goût des marguilliers, le badi¬ 
geon est enhonneur;pour des fresques,on n’en trouve nulle part 
ou à peu près, pas même dans la nouvelle église de Saint-Joseph,' 
élevée à grands frais dans le quartier Léopold, et cependant plus 
belle occasion ne pouvait s’offrir d'inaugurer chez nous la pein¬ 
ture monumentale. Notre école, qui ne manque certainement 
pas de renommée, et qui vient de la justifier à la dernière expo¬ 
sition, en est toujours à la peinture à l’huile, que l’immortel Gé- 
ricault appelait la petite peinture. Je ne parle pas ici de l'essai 
qui vient d’ètre tenté au fronton de l’église de la Place Hoyale 
parM. Portaels, essai peu heureux d’ailleurs(*), et qui prouverait 
s'il était nécessaire, que notre climat humide et obscur ne con¬ 
vient pas aux fresques exposées ainsi à tous les vents du ciel. Mais 
pourquoi débuter par peindre l’extérieur d’un édifice dépourvu à 
l'intérieur de toute décoration? La marche inverse semblerait 
plus rationelle. Le même artiste a exécuté avec plus de bonheur 
de graves peintures murales dans la petite église des frères de la 
doctrine chrétienne, mais l’exiguité de la chapelle nuit nécessaire¬ 
ment à l’effet qu’elles pourraient produire. Quoi qu'il en soit ce 
premier travail est fait pour donner de l’espoir et ouvre une car 
rièrenouvelleautalentde nosartistes(**). Amonceler chaqueannéc 
tableaux sur tableaux, et les superposer en couches régulières 
dans nos musees et nos cabinets, ne peut suffire à la réputation 
de notre jeune ecole. Il faut, qu’à l’exemple de Paris et de Mu¬ 
nich, elle se fraie une voie plus large, et qu elle prenne un plus 
libre essor. Elle doit avoir un autre but que de flatter nos vanités 
droites, et de décorer nos mesquines habitations de scènes bour- 
geoises ou grotesques. Une mission plus haute lui est réservée- 
pour la remplir, il faut qu’elle élève les pensées de la nation, en 
étalant a scs yeux dans les monuments civils l'émouvant tableau 
es grandes actions de nos ancêtres, ou quelle inspirele sentiment 
^leux, en exposant sur les murailles de nos temples et sur les 

itraux transparents les sublimes hi.stoires du christianisme 

certainement 

-înlÏ de Tmr'’'’"’^'''"" ' nmmimentale que la cathé- 

■ de Tournay; par sa grandeur comme par sa date, elle a 

senlhlc’d Z/ T® circulaires, 

Lsv'isiesLr •’ccevoir des peintures grandioses. 

font un ir, uujourd hui, 

■s cieux contraste avec l’ornementation architecturale 

point; mais comme°nou! l’opinion de fauteur sur ce 

fiisons nos réserves. rVnir * ^ champ de la di.scussion libre, nous 
^ vol. in-4°.) Iravail sur l’Exposiiittn des beaux-arts, 

(*) « Parmi ces artistes n.,; • Bêdacleur.) 

' ous devons, pour être iiufl ^ f g»«*ndi‘S et belles choses, 

■"“i-alc, notamment du nouveaux procédés de la peinture 

•lenfaire l'auplicatinn da '* ® '■eçudugouveriieincntlamission 

‘‘ «vous pas visité scs ira Notre-Dame de la Cliapellc. Nous 

faisons le vœu fin'ar'î.*’ "esoni pas encore lerminés. 

1-a peinture « arthiteclure de ce c-n ieux 

r''!"*, il fauUurlout veiemcnl. il ne suffit par de ce faire 

PP opner au monument qu’il doit dccorei . » 


» bS!’’ '• P'» l>““ ‘ 1= W» n'exi„e 

*’*■***' peinture. Une pareille 

aicto eeroluentemeemme une bonne forlnne 

l’h. le effe'l!? Peinture à 

itnie elle les pourrait continuer dans un style plus grandiose et 

7; Z" T"'”' w- J- f™; 

acll^^elo f compositions nui 

nie. Ainsrrr"*'"""" '•^"«mmée de son gé- 

• •- nfin, par cette noble direction etrinflucnec des idées 

rpirtnta «er, on parvieutlrai, à combanre le peûZ, pre' nnè 
rrertslible du siecle vers les iinéréls posilils, ri les ans swaieiil 
|»it.sei ves du danger qui les menace. 

LE MAISTRE D’ANSTAING, 

Membre du comité des arts et monuments en France. 


emploi 

DU daguerréotype dans les arts. 

DESSINS PHOTOGRAPHIES DE MM. CLAINE ET JACOBSO.N. 

Leçons de M. Slas au Cercle artistique et littéraire. 

Un nombreux auditoire composé d’artistes, de littérateurs et 
de simples curieux se pressait hier dans l'étroite galerie du Cercle. 
L annonce d une séance des plus intéressantes avait motivé cette 
fllutnce. M. Atas, devait en retraçant riiistoire de l invention et 
des pcrlectionnemenls du daguerréotype, indiquer le parti qu’on 
peut tirer de ses applications aux diverses branches des arts du 
dessin. Dune autre part, on savait que MM. Claineet .Jacobson 
experts dans la pratique de la photographie, se proposaient de 
faire une exhibition des plus belles planches de leur curieux 
album pour venir en aide, pour la démonstration, aux théories 
du savant professeur. En fallait-il davantage pour provoquer un 
vif mouvement de curiosité ? 

La première fois qu il fut parlé de l’invention de .M. Da-merre 
et des résultats obtenus de l’emploi de ces procédés alors'"enve¬ 
loppes des mystères, on cria au miracle ou plutôt on plaça cette 
decouverte, qualifiée d’apoeryphe, au rang des fables mises en 
avant pour éprouver la crédulité publique. Le moyen de croire 
que le soleil se lit de.ssinntenr, que des images vinssent se tracer 
d elles-mêmes sur une plaque de métal et s y fixer sous la seule 
iniluence des rayons lumineux ? Quand des preuves furent pro¬ 
duites, on ne douta plus. On admira pendant quelque temps, pni.s 
on finit par trouver tout naturel ce qui d’abord avait été traité de 
chimérique. Rien des perfectionnements furent introduits dans les 
moyens d’action du daguerréotype et dans ses effets. On rendit 
les plaques plus sensibles, jiliis impressionnables, si nous pouvons 
nous exprimer ainsi ; on parvint à se passer du concours immé¬ 
diat des rayons solaiies considérés originairement comme indi.s- 
pensables; on inventa la photographie qui consistait dans la possi¬ 
bilité de tirer un certain nombres d’épreuves de l’image produite, 
enfin on croit avoir trouvé des procédés pour faire en sorte que 
ce ne .soient plus seulement les contours, les lumières et les om¬ 
bres des objets,mais encoreleurs teintes naturelles qui viennent se 
li.ver sur la planche photographique. Tout cela ne cause plus de 
surprise: on est même devenu sévère à l'égard de la Idaguerréo- 
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déjà n.erve.Ueux. ^l,, pohu de 

A toute chose, il y a un aeum, f . nhscure. M. Stas a 
départ de la ^ instrument. U est 

commencé par “J® opéraUons qui ont pour objet la pré¬ 

passé ensuite a 1 «««'y® J d’expériences chimiques suivies 

irr« ïr,es 

M. Sus, ce« qui prauquen. ',3,„ ,r^n sur 

par praUquu. par ruuuno, sans '“7J'Xmen. les plù- 

.nèmes ressources à notre disposition^ 

la nhoiographie délinie par M. Stas : « Lart de lixer 

im^es prl/uiles à l'aide de la lumière daus la chambre obscure, 
se divise en trois ealègories ayaul chacune des procédés cvec - 

tion particuliers. Ce sont : . , s. 

1» La photographie sur métal ou daguerreoiypie. 

2° La photographie sur papier. 

3“ La photographie sur verre. 

Le nrofesseur expose longuement la série de faits qui se passent 
dans îa production de l image photographique sur les plaques 
métalliques, et indique les procédés sueeessivement 
soit pour rendre celles-ci plus impressionnables al action des 
rayons lumineux, soit pour remédier au defaut de lextrenie fia 
Kilitédes dessins. La longueur des opérations était aussi, dans 
l oriaiiie de la découverte, un grave inconvénient. Il ne faUail pas 
moins d un quart d heure pour que l image se produisit, dans les 
circonstances les plus favorables. Ce temps a été réduit a un quart 
de seconde grâce à l’emploi de substances justement appelées 
accélératrices. 

La photographie sur métal n est pas exemple d inconvenients; 
elle a contre elle le pri» élevé des planches du métal et l embarras 
occasionné par le transport de celle-ci dans de certaines circon¬ 
stances. Sous ce double rapport, la polhographie sur papier a sur 
son aînée une supériorité incontestable, outre quelle exige pour 
les opérations un attirail moins considérable et moins coûteux. 
Elle a cependant presque tous les avantages de la daguerréolypie. 

Le véritable auteur de la photographie est Talbot, physicien 
anglais Ce savant était même sur la voie de la decouverte du 
procédé dont Daguerre poursuivait la recherche plusieurs années 
avant que celui-ci ne publiât son invention. Il prouva par des 
témoignages irrécusables qu'il avait dès 1854 obtenu des images 
photographiques, et ce fut en 1839 seulement que Daguerre lit 
part de sa découverte à l’Académie des sciences. Mais tout 1 hon¬ 
neur de celte remarquable invention n’en demeura pas moins 
acquise à l'artiste français qui avait pour lui la priorité olliciel- 
lement constatée. 

La photographie sur papier demeura longtemps stationnaire. 
Vers 1847 un négociant français, M. Blanquart Evrard, de Lille, 
reprit les procédés de Talbot, les perfecliouiiaenles simpliliaiil et 
en répandit l'usage. Le mérite principal de cette nouvelle applica¬ 
tion du daguerréotype était de permettre de tirer un certain nombre 
d'épreuves d'après l’image type recueillie dans la chambre obscure. 


Le difficile ,en matière de photographie, est de trouver un pa¬ 
nier ne contenant aucune matière minérale pouvant exercer une 
action chimique sur les substances employées à la préparation 
spéciale qu’on lui fait subir. En outre, le papier, de quelque bonne 
qualité qu’il soit, ne présente jamais une surface absolument polie, 
et d’ailleurs il manque de transparence. Pour remédier à ces de¬ 
fauts un photographe français, charge par son gouvernement de 
recueillir les vues d'une série de monumenis,a imagine de trem¬ 
per les feuilles destinées à recevoir les images ^aguerrienne^lans 
Le dissolution de cire à une température de 100 degrés. Seule¬ 
ment comme le papier, ainsi préparé ne se comportait plus comme 
l autre à l’égard des substances chimiques usitées dans la photo- 
eraphie il fut obligé de neutraliser l’effet de la cire par d autres 
Léraliôns où M. Stas trouve encore plus d empirisme que de 
théorie rationnelle. 

On a cherché à remplacer le papier par une maliere plus tran¬ 
sparente et l’on s'est arrêté au verre. Les dessins pliotograpli.qiies 
eLcutés par ce dernier procédé ont plus de nettele et plus de fi¬ 
nesse Al’appuidecctteassertion.M. Stas expose al examen e.> 

tenu toèpreuves d'un porcr.it qn'on r^uu.icpour e r. . .. 
de M. d'Arembcrg et celai d'une vue de la place de llotel-de- 
Ville dont les dessins types ont été pris sur verre. 

Voilà bien .les progrès depuis les premières applications du da¬ 
guerréotype; mais on n’est pas au bout M. Stas annonce a son 
auditoire que des essais ont été faits tout dernièrement en Franct 
pour prodLre directement les images sur papier sans quon soit 
LligeLe prendre d’abord les dessins en sens inverse que les ph - 
mgraphes appellent des négatives. Si ces essais sont couronne d 
succèl ainsfqu’on l’assure, c’est tout une révolution dans 1 art de 
la photographie. 

I es images produites par la daguerréolypie sont parfais a 
beaucoup d’égards. Cependant il leur manque une qualité esseii 
Ueîle iî leur manque la vie. la couleur. Peut-on espérer produire 
des dessins photographiques colorés? M. Stas " ^ 'J® 

manière absolue, car il sait mieux que personne combien (Ji 
possibilités la science a réalisé, mais il ne pense J "" J 
Lune à réaliser ce problème. La 
c’est qu’il n’existe aucune maliere susceplib e p 
teintes différentes sous l’action des rayons lumineux. A U ver.^ 
on a beaucoup parlé depuis peu des expériences de M. bd-^Bci^ 
auerel qui serait parvenu à fixer momenlanemcnl sur P 
IgeérHeane les eoulears du spectre solaire; tuais coninte eesto - 
etûs se sont evanouics dés que la pl.uclte a etc etpos ee à I. la 

miére ouuei.eutpas eousidérerunpareilessat coutiuuieconelu.n ■ 

"Il cLt devoir terutiue, par “"ntl 

la valeur artistique des desseins photographies. anendii 

pa ol auditoire qu'il éprouve à cela quelque embarras at^ 

na (e'est lui qui parle ) ui la "Sas 

goût instinctif des beaux-arts. Apres cet aveu s’onoosent à 

doute exagérée, M. Stas énumère J'^esoL d’èlrc 

Ce que la pholo|<rapliie rende les tableaux qui nnniculière- 
“;!,és pa' IccoJis. 11 croit « utoycu 
ment à la reproduction des monuments de ‘artl >iec 
seulpture.il pense aussi, après des je'certain^ 

succès en Angleterre, qu on pourra J les pia„clics 

lravaux,la daguerréolypie à la pvure en J,,, ,ub- 

du métal au sortir de la chambre obscur * 
stance chimique qui remplit, jusqu a un cer ‘*'1 ^ travail du 

burin. Dans tous les cas, il y a toujours l économie d ira 
dessinateur jointe à l avantage d’une exacli^e que ne 
pas même une réduction prise au penlographe. 

Cet exposé de l’origine, du développement, P juré 

et des applications possibles de la P^^^cJaLlvec une remar- 
moins de deux heures. Il a été fait par M. Ju„diU.ire 

quable lucidité. Le professeur a mis à la p . ,a- jg manière 

un nombreux ensemble de faits scienlitiques, pr farniliéres 

à ce qu’ils fussent compris des personnes les 
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avec la physique et la chimie. De longs applaudissements ont ac- 
cueilli ses dernières paroles. 

Après la leçon dont nous venons de donner une analyse bien 
imcompléte, les assistants ont examiné avec beaucoup d intérêt 
une belle collection dedessins photographiques, pris parMM. Claine 
et Jacobson,et que ces habiles praticiens avaient bien voulu mettre 
pour cette circonstance à la disposition du Cercle. Ces dessins, re¬ 
présentant des vues de monuments, des groupes, des scènes 

prises d’après nature,on peut le dire, sont d’une perfection d’exé- 
cuiion qu on a universellement admirée. 

Un autre album fort curieux et d'un genre tout nouveau a été 
vu dans la même scéance. C’est celui de M. Muratori, artiste ita¬ 
lien qui fait au moyen d une paire de ciseaux ce que d’autres font 
avec le crayon. Les découpures de M. Muratori sont d’une pureté 
(le forme, d’une délicatesse de travail qui leur donnent une va¬ 
leur artistique dont ne peuvent pas se faire l idée ceux qui ne les 
ont pas vus. Ce sont des tableaux complets, des figures, des fleurs 
desanimaux, le tout composé avecgoùt, d’un dessin irréprochable 
etdun fini parfait. Du reste, M. Muratori s’est fait une véritable 
réputation dans le genre original qu’il s’est créé non seulement en 
Italie, mais à Paris et à Londres où les dames du monde se dispu¬ 
tent ses découpures pour leurs albums. Plusieurs de ses dessins 
sil nous est permis de nous servir de ces termes, figuraient à 
Exposition de Londres, où ils ont été fort remarqués. 


RÈGLEMENT 


POUR 


L’ACADÉMIE ROYALE DES BEAUX-ARTS A ANVERS. 


CHAPITRE PREMIER. 

ORGANISATION DB l’aDMINISTRATION DE l'aCADÉMIE. 

d'Anm,” ‘^’^nvers portera le titre d’Aeadémie royale 

nmïnr principal l’enseignement ap- 

* ^ ^ peinture, de la sculpture, de rarchilecture et de la 
de^T' "é‘'essai'’es à la culture de chacune 

arts à «J® P*“s à propager Je goût des beaux- 

laovens ® cultivent, par tous les 

'“ojens que son organisation comporte. 

sitiüneni^.!?‘'r'? par un conseil dont la compo- 

^ sont déterminées ci-après. 

trois èn fA ^ ** administration se compose de onze membnrs ; 

en font partie de droit; à savoir: 

Le gouverneur de la province, président ; 

Le bourgmestre de la ville, vice-président; 

Deuï k*" * ^®®démie, deuxième vice-président ; 

Dent m choisis parmi les conseillers communaux ; 

«eux membres dans le corps enseignant, 

CeTl^f •?*™**'i!* les amateurs des arts. 

'l'adminislraHn”' T.! nommés par le Roi, sur l’avis du conseil 
•4rt. fi fh " collège des bourgmestre et échevins . 
laire et un tn*^*** conseil nomme dans son sein un secré- 

II noiiiiiia *®® fonctions sont gratuites. 

'ion du secréîl" (H'’®ffi®*‘) chargé des écritures sous la direc- 

n du secrétaire ; cet emploi est rétribué. 

Art!8 1 *^ révoqué par le conseil. 

'*'^oit sont «iiA ” conseil qui n’en font pas partie de 

b'B'orie, de •■enouvelés, par moitié, dans chaque ca- 

rcéligiiiieg ** *** h ois ans. Les consciJliers sortants sont toujours 

c place viendra à vaquer extraordinairement, il y sera 


siégera iusal?àT’exn^'^*i-*”*^'3"^* ^ * ** conseiller élu 

remplaci. ^ ^ <•“ ‘erme des fonctions de celui qu’il 

<l«i P««rr. „„ „ip, “ •” 

Le secrétaire est chargé de faire les convocations - elles se fnn, 
fe Lt'T ** ^ f®'» avant la réunion au plus lard sauf 

seconde convocation régulièrement faite, on ne parvient pas à réunir 
cinq membres : dans ce dernier cas, ses docrsions ne Z 

confirmées dans la séance prochaine du 

En cas d’empêchement du président et des deux vice-présidents 
assemblée nomme un de ses membres pour la présider • elle pour’ 
voit de la même manière à l’absence du secrétaire. ^ 

Art. 10. Les décisions du conseil sont prises à la majorité des voix- 
en cas de partage, la voix du président est prépondérante. 

et trve lie r. ®"*®ig»ant, conserve 

et surveille le Musee, ainsi que les autres indépendances de l’Aca- 

deniie dont il dirige généralement toutes les opérations. 

Neanmoins, toute mesure importante relativement au Musée devra 
elre soumisp préableinent à l'administration communale. 

Art 12. Le conseil arrête toutes les mesures qu’il croit nécessaires 
ou utiles à I amelioration et au développement de l’instruction et aux 
progrès de l’enseignement. 

Il présente, chaque année, au conseil communal et au gouverne¬ 
ment après la distribution des prix, un rapport détaillé sur la situa¬ 
tion de l’Académie. 

Il nomme et révoque les professeurs adjoints et tous les emplové* 
de I élablissemenl. ^ ^ 

H approuve ou arrête les réglements d’ordre, soit pour la tenue 
et la police des classes; soit pour toute autre partie de l’adiuinis- 
tration. 

Il examine et approuve les sujets des concours annuels. 

Il prononce sur le renvoi des éléves. 

H provoque auprès du gouvernement la révocation et la mise à la 
reUaile des professeurs. 

Il correspond, pour tout ce qui concerne l’institution, avec l’ad¬ 
ministration de la ville et avec le gouverneur de la province. 

Alt. 12. Chaque année, avant i ouverture des cours d’hivers. Je 
conseil nomme, dans son sein, une coniinission de trois membres; 
savoir : le directeur qui la présidera et deux membres étrangers aJ 
corps enseignant. Cette commission prend toutes les mesures d’ad- 
mislralion journalière et de police qu’elle juge convenables ; elle 
veille à ce que toute les parties de l’enseignement soient exactement 
données et suivies, et se concertent avec les professeurs. 

Elle statue sur tout renvoi temporaire des élèves, qui excéderait le 
terme de huit jours. 

Elle rend compte au conseil d’administration, dans sa plus pro¬ 
chaine séance, de toute mesure qu’elle aurait prise et qui ne serait 
pas de simple exécution. 

Le Musée est compris dans sa surveillance. 

La commission aura un règlement d'ordre et de service inté¬ 


rieur. 


Art. 14. Le conseil forme, tous les ans, d’après les besoins du ser¬ 
vice, un budget qui doit être présenté, avant la fin de septembre, à 
la sanction de l’autorité communale et à l’approbation du Ministre 
de l’intérieur. 

Art. 15. Toutes les dépenses tant fixes que variables sont payées, 
dans les limites du budget, sur des mandats signés par le directeur 
et conlre-signés par le secrétaire. 

Les dépenses fixes sont payées par trimestre. 

Art. 16. Chaque année, au plus tard dans le courant du mois de 
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,„ai. le trésorier rend compte f 

’llri^U icré,.ir. es. chargé .le 1. .e»«. <iee pi^s.verl«,«x, 

de la correspondance et en général de tontes les ecn ... | 

sinne à cet effet sont conire-signées par le secreU re. 

^Art. 19. Le directeur a sous sa responsabilité la gar. e e 
servatioiidu Musée, ainsi que de la bibliothèque, des 3'’‘‘ ^ 

modèles et de tout le matériel appartenant a ’ 

un inventaire complet devra toujours exister en double expédition. 
vZ de ces expéditions est déposée à l’administration communa e. 

Le directeur est tenu d’habiter, dans l’Acadeiuie , le local qui lui 

‘*\hm peut s’absenter au delà de trois jours, .sans en avoir obtenu 
l’autoris^ation du président du conseil académique : si 1 absence de- 
vôî. '”prolo„g/.u delà .le hui. jour,, le »n«ll ce rcte.e... a.. 

Ministre de rinlérieur. 

CHAPITRE 11. 

ENSEIGNEMENT. 

Art. 20. L’enseignement est gratuit. 

Les élèves sont admis à l’Académie par le directeur et le pro esseur 
de la classe pour laquelle ils se présentent; en cas de refus, ils peu¬ 
vent s’adresser par éeril à la commission de surveillance. 

Art 21. L’enseignement est élémentaire, moyen et supérieur: il .se 
donne pendant toute l’année; il est divisé en cours d’hivers et en 
cours d’été, conformément au programme ci-annexe. 

Art 22. Les élèves qui, au bout de quatre ans, ne seront pas ju¬ 
gés capables de passer dans les classes de l’enseignement moyen, ne 

uourront plus fréquenter l’Académie. 

Art 23 Aucun élève ne sera admis au cours supérieur, s il ne 
fait preuve des dispositions suffisantes pour suivre avec fruit la car¬ 
rière des beaux arts, ün ouvrage fait sous les yeux des professeurs 
et P^*’ d’adininislration, décidera 

de son admission. 

Art 24 Les élèves du cours supérieur seront conduits au moins 
une fois par mois, dans le Musée, où leurs professeurs respectifs leur 
expliqueront les ouvrages des grands maîtres, en faisant ressortir 
leurs beautéset leurs différents caractères.Les autres collections d ob¬ 
jets d’art, tels que gravures, dessins, armures, plâtres, fourniront 

matière à de semblables exercices. 

Art. 25. Les élèves des cours supérieurs qui n’auront pas les moyens 
nécessaires pour continuer leurs éludes arlisliques, pourront, s iU 
font preuve d’application et de dispositionsextraordiiiain-s, obtenir, 
sur la présentation du conseil d’administration, des bourses ou des 

secours du gouvernement. 

Art. 26 . Ceux qui auront achevé avec succès leurs etudes, pour¬ 
ront recevoir le titre : .. Élève de VAcademie royale d’Anvers. .. 

Le conseil général d’administration en décernera le diplôme a 
ceux qu’il en aura jugés dignes. Les termes de ces diplômes varie¬ 
ront selon le degré de capacité de l’élève. 

Art 27. Le corps enseignant se compose ainsi qu’il suit : 

D’un professeur, peintre d’histoire, chargé de tomes les parties de 
la haute inslruclioii ; 

D’un professeur de principes de peinture et de genre ; 

D’un professeur de paysage et d’animaux ; 

D’un professeur de dessin ; 

D’un professeur de sculpture ; 

De trois professeurs d’architecture, dont un est spécialement 
chargé d’une classe d’architecture et de dessin appliqué aux arts et 
métiers ; 

D’un professeur d’archeteeture navale ; 


D’un professeur de gravure ; 

D’un professeur de gravure sur bois ; 

De deux professeurs de principes de figures et d’ornements; 

D’un professeur ailjoinl aux classes de figures et d ornements ; 

D’un professeur de littciature, d’histoire et d’antiquiles ; 

D’un professeur de géoméirie; 

D’un professeur d’anatomie; , . . , , 

D’autres classes pourront être cr.*es, lorsque le besoin s en fera 

Tous les professeurs sont nommés par le Roi, sur l’avis du conseil 
académique et du collège des bourgmestre et écheviiis. 

Art =>8 En cas d’empêchement nioroentane d un des professeurs, 

le directeur désignera le professeur qui le remplacera. Néanmoins si 
l’empêchement dure plus d’un mois, il en est référé au cons..il da.l- 

" Art. 29. Chaque professeur statue de sa classe sur toute interdit- 

lion qui n’excède pas huit jours. ... r 

Art 30. Les professeurs sont soumis, dans l’exercice deleurs fonc¬ 
tions à l’autorité du directeur. Ils ne pourront s’absenter sans sa 
permission. Si l’absence doit se prolonger au delà de 
ils devront en obtenir l’autorisation de la commission de survtillante 

^Chaque année , les élèves concourront dans leurs classes 

re^nocliVOS pciir le.s prix ordiiiüiiCS. 

L’objet et le nombre de ces concours sont détermines par un réglé- 
ment d ordre iiiloricur. 

Les concurrents doivent avoir fréquenté l’Academie au moins pen¬ 
dant un cours, soit d’hiver, soit d’ete. ,,ap le cnii- 

Art. 89. Les concours sont juges par un jury, l ' 

seil. Le jury peut s’adjoindre les membres de 1 Academie qu 

vera convenable d’inviter. nrîr ilnns une 

V,t. 33. Les élèves qui ont remporte le premier prix dans une 
classe ne peuvent plus être admis à y concourir. 

CHAPITRE 111. 

de t’ACADÉMlE COMME ÉTABLISSEMENT d’ENCOCBAGEMENT ET DE 
PERFECTIONNEMENT POUR LES BEAUX-ARTS. 

Art 34. H sera établi, dans les locaux de 1 Académie, des ate 
liel plnanents de peinture, de sculpture, .i’a^ieç.ur^ 
gravure. Us seront sous la direction supérieure du directeur 

‘ In^S^ Les ateliers pourront être fréquentés par 

tes tant l egnicoles qu’étrangers, qui 'j carrière 

avec fruit et qui promettent de parcourir avec honneur 
des beaux-arts. Un jury, nommé à cet effet par le conseil. 

leur admission. . 

S’il se présentait un plus grand nombre Je candidat J es 
eaux ne permettraient d’en recevoir, leur admission aurait 

suite d'un coneours. . r 

Les frais des modèles autres que ceux que posse 

seront à la charge des artistes. fipnuenUr 

Art. 56. Les artistes a.lmis aux ateliers P""""" , . 
pendant un temps indéterminé, toutefois, conseï 
pourra exclure tous ceux qui ne se conduiront p 
ou dont les progrès ne seraient pas '’cconnus satis ais ’ 

ils auront accès au musée, à la bibliothèque mesures 

d’objets dont il est parlé à l’art, 40, en se |gment d'ordre 

de police et de surveillance à déterminer par un g 

intérieur. fA,.iés ueii- 

Art, 37. Les ateliers seront ouverts tous les jour 

1 danl toute la journée. .l’miverture et 

Dn règlement d’ordre intérieur fixera les heure 

de fermeture, d’après les saisons, a-.ioIp d’un pro" 

Art. 38. Chaque atelier sera sous la direction sp 
fesseur de l’Académie, qui pourra proposer au conseï . [gj.jient 
tion le renvoi temporaire ou définitif de ceux qui e 

' l’ordre. _ .innne ses soins à la 

Art. 39. Le conseil général d’administration u ’ possible 
conservation du Musée , et cherche à compléter au 
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la colleclion des tableaox de maîtres anciens et modernes néces¬ 
saires aux études de l’Académie. Il fait à cet ^ard toutes les propo¬ 
sitions qu il ju^e convenables, à 1 administration communale et an 
gouvernement. 

Art. 40. Il sera formé, dans le même but, des collections de plâ¬ 
tres, de dessins, de gravures, d’armures, etc,, tant par les soins du 
gouvernement qu’au moyen de ressources disponibles du budget et 
des dons des particuliers. 

Le gouvernement fera déposer à l’Académie les objets d’art qui se 
trouveraient en double dans les collections de l’État. 

Art. 41. Le conseil d’administration s’occupera aussi de compléter, 
dans la bibliothèque de 1 Académie, la collection des ouvrages les 
plus nécessaires aux études des artistes. 

Il prendra à cet effet les in/incs mesures que pour le Musée et 
pour les colletions d’objets d’art. Il fera en sorte de recevoir les pu¬ 
blications les plus intéressantes pour les arts, qui paraissent dans le 
pays el à l’étranger. 

Art. 42. Tons les ans, il y a un grand concours pour les prix insti¬ 
tués par l’art. 14 de l’arrélé royal du 15 avril 1817 et par l’arrété 
royal du 24 février 184 7. 

Outre le grand prix, il peut être décérné un second prix el une 
mention honorable. 

Le second prix consiste en une médaille d’or de la valeur de trois 
œnis francs, U peut être accordé en partage, ainsi que la mention 
honorable. 

1^ différentes branches des beaux-arts sont appelées à concourir 
périodiquement dans l’ordre suivant : 

La peinture, 

La gravure, 

L’architecture, 

La peinture, 

La sculpture, 

La peinture, 

L’architecture, 

La peinture, 

La gravure, 

La sculpture, 

La peinture, 

L’architecture, 

La sculpture. 

époque de l’ouverture du concours est annoncée, par la voie du 
donneur, au moins trois mois d’avance. 

tJnr.nc‘’*‘®.''''®® qui n’a pas atteint l’àge de 

écrit 0 .!..! ® Il s’adresse à cet effet, par 

plus tarft conseil de l’Aeadéinie royale d’Anvers, au 

cours avant la date fixée pour l’ouverture du con- 

préparatoirrchrauTfoir^"**!*^*' ^ *'*’ ** ^ "" 

passera cc chiffre^ ^ ^ nombre des concurrents inscrits dé- 

«necoinniîs's^nTpreparatoire, le gouvernement nommera 

Partenirau conseddTlSS.’ 

•e sort dligne'cpr'* plusieurs sujets pour le concours, 

faut l’esauissp H’ '•*^***^ ** concurrents auront à traiter; Ils en fe- 
des looessénarpo^^’f* donné. Ils travaillent dans 

communication aveVpmot'ne.* 

délai â d’achever l’esquisse, dans le 

giace par un dplô^ Après ce délai, l’esquisse est scellée sous 

Itnnd’en faire la^***- présence du concurrent, qui est 

copie qu'il exôi uiTr'^ temps déterminé. C’est d’après celte 

Le con ?n ! '=on‘:‘>n''ir. 

ce concours. *’** ^ ® d'autres dispositions à l’égard de 

Ap(, A I' a * 

ouvrages du '®'iiie Cxé pour leur achèvement, les 

jours, et ensuite seront exposés publiquement, pendant huit 
P'o*- de onae inembr!.ri “'"P"*®’ a“ "'O'"® de sept, et, au 

•'rt- 46. Le iu *’ ^ gouvernement. 

8» offre un de'LrTrf”*'”'"® P*'®'"*®»’ <ieu si l’ensemble des ouvra- 

^•readjugé. ° ®*uerile suffisant pour que le grand prix puisse 

aa «enaissixce. 


1» majorité est négativesur ce point, le montant de 

la ^nsion sera réservé, durant les quatre années, pour être réparti 
en encouragements particuliers à de jeunes artistes de mérIteVet, 
dans ce cas, le conseil adressera annuellement ses propositions au 
gouvernement. 

Si le jury est d’avis qu’il y a lieu d’accorder le prix, il examine ; 
I oi les concurrents ont suivi le programme ; 

2* Si chaque onvrage est conforme à son esquisse ; 

8» Si les limites données pour la grandeur des ligures ont été ob- 
servees. 

Tout ouvrage qui, à l’égard de ces troia points, ne satisfait pas aux 
qualités requises^ doit être écarté du concours. 

Le jury vote à haute voix, et toutes ses décisions sont prises à la 
majorité des suffrages; en cas de parité, la voix du président est dé- 
cisive. 

Le procès-verbal est rédigé, séance tenante, et signé par tous les 
membres présents. Il est ensuite remis au président du conseil de 
1 Académie, chargé de le faire parvenir au gouvernement. 

Les membres du jury non domiciliés à Anvers ont droit à une in¬ 
demnité de déplacement qui sera fixée par le gouvernement. 

Les résultats du concours sont proclamés dans une séance solen¬ 
nelle, à laquelle sont invités les membres du jury, le conseil d’admi¬ 
nistration de l’Académie royale d’Anvers, et les directeurs des écoles 
auxquelles appartiennent les lauréats. 

Art. 47. Le lauréat âgé de moins de 21 ans ne jouira de la pen¬ 
sion qu’après avoir atteint cet âge. 

Les termes de la pension échus avant celte époque seront déposés 
dans la caisse de l’Académie. 

Art. 48. Le lauréat du grand concours de peinture, de sculpture, 
d’architecture ou de gravure, sera examiné par un jury nommé par 
le Ministre de l’intérieur et présidé, suivant la nature de l’ouvrage 
couronné, par un artiste peintre, sculpteur, architecte ou graveur. 
Ce jury sera composé de telle sorte que chacune des matières indi¬ 
quées aux programmes, qui seront rédigés par le ministère de l’in¬ 
férieur, y sera représentée par un membre. 

Si le lauréat est porteur de diplômes ou decerlifîcafs attestant qu’il a 
déjà subi un examen légal sur une ou plusieurs des matières mention¬ 
nées aux programmes, il sera dispensé de Texamen sur celle partie. 

L’examen a lieu oralement el par écrit. Toutefois, sauf en ce qui 
concerne la rédaction française, le jury peut dispenser de l’épreuve 
par écrit le lauréat qui lui a fourni par ses réponses orales la preuve 
d’une instruction suffisante. 

Après l’examen, le jury se posera d’abord celte question : « Le 
lauréat possède-l-il les connaiss inces nécessaires pour profiler de son 
séjour àVélranger 7 n Si la réponse est affirinalive, le gouvernement 
autorise son départ immédiat; si, au contraire, la réponse est néga¬ 
tive, le jury indiquera les matières sur lesquelles le lauréat laisse à 
désirer, et fixera le délai après lequel il sera appelé à un second exa¬ 
men sur ces mêmes matières. 

Le jury s’appliquera surtout à découvrir dans le lauréat les notions 
littéraires el scientifiques acquises; il se fera rendre compte à cet 
effet du mode d’éducation auquel il a été soumis, sans s’attacher 
plutôt à tel système d’instruction qu’à tel autre. 11 commencera par 
demander au lauréat lui-même ces indications, qui devront servir 
de guide clans la conduite de l’examen. Il ne perdra point de vue la 
destination spéciale de l’artiste et s’attachera moins à la théorie qu’à 
la pratique. 

Le gouvernement pourra allouer au lauréat qui ne serait pas jugé 
suffisamment instruit, un subside proportionné au délai fixé parle 
jury pour le second examen. Si, dans ce second examen, le lauréat 
ne répond pas encore d’une manière satisfaisante, le subside ne sera 
plus continué et la pension restera suspendue. Enfin, si dans un 
troisième examen, le lauréat ne satisfait pas encore, il perdra tout 
droit à la pension. 

Art. 49. Le but principal du grand prix étant de procurer à l’ar¬ 
tiste qui le remporte les moyens de poursuivre ses éludes à 1 etran¬ 
ger, le conseil émettra son avis sur le choix des pays qu’il lui sera 
utile de visiter, sur l’opporluiiilé de son départ, sur la durée de son 
séjour dans les villes les plus renommées el sur tous les autres points 
qui paraîtront au conseil mériter d elre pris en considération afin 
que *e lauréat relire de ses quatre années de pension le plus de fruit 
possible. 

lü*' FULIIIK. —xm'" VOLCHE. 
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Art. 50. Pendant son séjour à l'élranger, le lauréat correspondra 
régulièrement avec le directeur de l’Académie royale d’Anvers, et, 
tous les trois mois, il adressera au conseil de ladite Académie un 
rapport délaillé sur ces éludes et sur les objets qui s’y rattachent. 
Ce rapport sera communiqué, par l’intermédiaire du gouvernement, 
à l’Académie rayale des sciences, des lettres et des beaux-arts de 
Belgique. 

Art. 51. Après l’expiration des deux premières années, le lauréat 
est tenu d’envoyer sur l’invilalion du conseil et aux frais de l’Aca¬ 
démie royale d’Anvers, un de ses ouvrages dont il conserve la pro¬ 
priété. Cet ouvrage est exposé publiquement à Anvers et à Bruxelles. 
A la suite de celle exhibition, le conseil adresse à l’artiste ses obser¬ 
vations qu’il communique en même temps au gouvernement. A son 
retour, le lauréat est tenu d’exposer un autre de ses ouvrages dans 
les deux villes précitées. 

Art. 52. La pension sera payée au lauréat par semestre et d’a¬ 
vance, le premier semestre intégralement, et pour les semestres 
suivants, il lui sera fait une retenue de 1/8 ; le montant de ces di¬ 
verses retenues lui sera remis à son retour dans le pays. S’il vient à 
mourir avant la tin des quaire années de ses études à l’étranger, ou 
si, par une inconduite notoire, il se rendrait indigne de la distinction 
qu’il a reçue, le conseil provoquera la suppression de sa pension et 
agira, pour la partie non échue, comme il est dit pour le cas où le 
prix n’aurait pas été adjugé. 

Art. 53, Lorsqu’il s’agit de délibérer sur la suppression d’une 
pension^ la réunion des deux tiers des membres du conseil est néces¬ 
saire, et la suppression n’est résolue qu’à la majorité des deux tiers 
des votants. 11 en sera fait rapport au gouvernement, qui statuera 
délinilivcment. 


CHAPITHE IV. 


DU COUPS u:adèmîçie. 


Art. 54. Le corps académique est composé : 

l®lJe membres effectifs au nombre de vingl-cinq au plus, do 
quinze Belges et dix étrangers, choisis parmi les artistes les pli 
di.^lingués. Ils prennent le litre de membres de l'Académie rouale a 
beaux-arls d*Anvers. Ils sont nommés par les membres effectifs eu 
mêmes, sous l’approbation du Iloi ; 

2* De membres agrégés ; 

3^» De membres honoraires. 

Al 1. 55. Pour être élu membres de l’Académie, il faut avoir obier 
les irois (juarls des voix des membres elTeclifs présents à la séan 
d’eleclion. Pour procéder à une éleclion , dix membres effectifs ; 
moins doivent être réunis. Les candidatures auxquelles il n’aura n 
ete pourvu après trois tours de scrutin, resteront vacantes dura 
un an. Si apres l’année et un scrutin trois fois renouvelé encore 
place vacante n a pas ete remplie, il y sera pourvu par le Roi • 

Art. 56. Les membres effectifs s’associent, sous le titre de me 
bres agrégés, vingt artistes belges et vingt-ciiiq artistes étrange, 
Ils nommeront egalement des membre, honoraires, pris parmî I 
protecteurs et les amateurs des arts, tant du p.ays que de l’élran-e 
Ces nominations se feront également à la majorité des trois quai 
dt^s VOIX des membres effectifs présents réunis au nombre de dix, 

Art. 57. Les membres agrégés et honoraires assisteront aux ré 
"‘“'S sans y avoir voix délibérative. 
soiP .n.n ■ ‘‘•'S niembres effectifs a lieu dans la séan 

solennelle dont il est parlé à l’art. 64, et dans laquelle il leur se 
remis le diplôme de leur nomination. 

Art. 59. Tout membre effectif sera tenu d’exécuter une œuv 
pour le Musee d Anvers et de s’entendre à cet effet avec le cons. 
d administration de l’Academie, alin de stipuler l’indemnité q 
pourra lui être accordée de ce chef cl répo^Ijuc endéans laquel 

1 œuvre devra être remise au Musée. u ans laquei 

Le conseil d’administration de l’Académie désignera successiv 
ment les académiciens qui, conformément au parag^raplie préccdei 
auront à executer une œuvre pour le Musée. 

cew-cfauraili"i7’• P"’’""*"® 

auraient fait hommage, Seront placés dans salon spéci 


lement consacré à celle destination et désigné sous le nom de Musée 
des Académiciens, 

Art. 60. Les conventions à intervenir en exécution du premier 
paragraphe de l’article précédent seront soumises à l’approbation de 
l’administration communale d’Anvers et du gouvernement. 

An. 61. Les frais à résulter de l’exécution des dispositions qui 
précèdent seront supportés, comme toutes les autres dépenses de 
l’Académie, moitié par la ville d’Anvers et moitié par l’Étal. L’un et 
l’autre affectent annuellement à cette destination une somme de deux 
mille cinq cents francs, formant ensemble une dotation spéciale de 
cinq mille francs. 

Art. 62. Les membres du corps académique ont en tout temps 
accès aux collections d’objets d’art et de science de l’Académie et de 
rÉlat. 

Art. 63. Les membres effectifs pourront porter un costume qui 
sera ultérieurement déterminé par le Roi. 

Art. 64. Tous les ans, le lundi de la fête communale, le corps 
académique se réunit à Anvers en séance solennelle et publique. 
Avant de commencer les travaux, les membres effectifs forment 
parmi eux un bureau composé d’un président, de deux membres et 
d’un secrétaire. 

Art. 65. La séance publique s’ouvrira par la lecture du procès- 
verbal de la séance précédente. 

On procédera ensuite à la réception des niembres effectifs dont 
la nomination aura été approuvée par le Roi. 

Il sera aussi donné lecture du rapport général adressé au corps 
académique par le conseil d’administration de l’Académie sur les 
travaux et la situation de l’école. Ce rapport devra être imprimé et 
misa la disposition des membres effectifs huit jours au moinsavanl 
la séance. ^ 

Art. 66. Le lendemain il y aura une séance particulière du corps 
académique. 

On y discutera les propositions qui seraient faites dans rinlérêt 
de l’enseignement et du progrès des arts. Le rapport présenté dans 
la séance de la veille par le conseil d’administration de rAcadéniie 
fera, s’il y a lieu, l’objet des observations de l’assemblée. Les mem¬ 
bres effectifs procéderont ensuite à la nomination aux sièges vacants 
d académicieiis, de la manière prescrite à l’art. 55. 

MMiëpoêiiion ii^anëiioire, 

La première nomination des membres effectifs du corps académi¬ 
que sera faite direclemeiil par le Roi. 

Notre Ministre de rinlérieur est chargé de l’exécution du présent 
arrêté. 

Donné à Bruxelles, le 29 décembre 1851. 

LÉOPOLD. 

Par le Roi : 

Le Ministre de l’intérieur, 

Cil. Rogiek. 

dérision, 

ENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE. 

Cours d'hiver et d'été. 

Dessin linéaire. — Orneiiienlau trait. — Grands ornemenls om¬ 
brés. — Télés au trait. — Figure au trait. — Télés et ligures om¬ 
brées. — Géométrie à trois étendues. — Ordres d’architecture. 


MMeuæièine dérision. 

ENSEIGNEMENT MOYEN. 

PEINTURE d’histoire. 

Cours (Thiver. 

Dessin d’après l’antique. — Dessin d’après nature.-— Perspective 
pittoresque. — Anatomie. — Expression. — Composition. 

Cours dé été. 

Dessin d’après l’antique. — Expression. — Composition. — 
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sin et peinture d’après le modèle vivant. — Anatomie. — Copie de 
tableaux, — Hisloire. 

PEINTURE DE GENRE. 

Cows (Thiver. 

Dessin d’après le modèle habillé. — Expression. — Composition 
de genre. — Perspeclive. 

Cours d'été. 

Dessin et peinture d’après le modèle habillé et accessoires — 
Expression. - Compositions de genre. — Copie de tableaux. 

PAYSAGES ET ANIMAUX. 

Cours d'hiver. 

Dessin de paysage. — Dessin d’animaux et de figures. — Compo¬ 
sition de paysage. — Perspective. 

Cours d'été. 

Dessin et peinture de paysages, d’animaux et de figures. — Com¬ 
positions de paysage. — Perspective. 

SCULPTURE. 

Cours d'hwer. 

Petits et grands ornements : modelage. — Principes de tètes - 
Grandes tètes et figures = Modelage d’après l’antique. - Anatomie. 
Expression. — Composition. 

Cours (Télé. 

Petits et grands ornemenu : modelage. — Pincipes de têtes — 
Grandes tètes et figures. - Modelage d’après l’antique. - Modelage 
d apres I antique. - Modelage d’après le modèle vivant. - Expret 
sion. - Composition. - Sculpture du bois. - Sculpture de mar¬ 
bre et pierres. — Anatomie. 

architecture. 

Ceurs d'hiver cl d'éle. 

Stéréotomie. — Constructions et connaissance des matériaux — 
toupedes pierres. - Compositions d’habitations particulières. 

architecture navale. 

Cours d'hiver et d'éle. 

Composition de plans de navires. - Construction pratique.-Ap- 
Len™ flouants, en repos et en mou- 


gravure. 

Cours d hiver et (Télé. 

Maniement du burin. - Copie au burin. 

Gravure sur cuivre et sur acicf . 

Au burin. - A l’eau-forte. - A la pointe sèche. 

Gravure sur bois, 

de tailles. — Gravure de sujets plus ou moins compliqués. 
Médailles. 

te en terre glaise. - Modelage en cire. - Gravure en mé- 


dailles. 


TfoMème âtivitloM. 

enseignement supérieur. 

peinture d histoire. 

Études. - Compositions. — Tableaux. 

J, peinture de genre. 

“ es. - Compositions. — Tableaux. 

P, , paysages et animaux. 

“ es. - Compositions. - Tableaux. 

SCULPTURE. 

Orne • aacniTECTUBi!. 

• Composition des diverses achileclures. 

'-uinces et monuments publics. 


abchitectubb NaVALB. 

Théorie de l’architecture navale _ i . 

Application d’ornements et figures ‘-Ma^iîrn n ® - 

tion de l’architecture civile. ^ “«""e pittoresque ; applica- 

gravure. 

Gravure d’après tableaux. - Éludes. _ Compositions 

Par Bruxelles, le 29 décembre 1881 . 

Le Ministre de l’intérieur, LÉOPOLD. 

Ch. Rogier. 


roracoM.., ents-e te, Aeaaétnie, 
ae, benuœ-aet, et te, éeole, sie ae„Z 


Sire, 


rapport au roi. 


Poui l econnaitre, dans les établissements d’instruction l’éiai ri 

e^ayé dès 1840 entre les athénées et les collèges surentionnTpIr 

lat, a permisau gouvernement dese rendre compte delà silualfon 

de ees etablissements et de l-parer les éléments 5e ,70; 

II est d’aubes écoles egalement dignes de la sollicitude du oo.. 
vernement. Ce senties élahlisseiiienis destinés à l’enseigneinenfdps 
arts graphiques et plastiques (Académies et écoles des be“ rts 
Ce etablissements n ont pas seulement pour but de former des l;! 
tis es ; Ils doivent répandre dans la classe des artisans qui, coinpo 
sent la grande majorité des élèves, les notions nécessaires po5ir 
qu ih apportent, dans la pratique des industries qu’ils exerceront 
un jour, le goût et la distinction sans lesquels ces industries ne pour 
raient lutter avec celles des autres pays. Sous ce dernier rappoît les 
fervlces'^* les écoles de dessin sont appelées à rendre d’importants 

La plupart des institutions de celte catégorie ont été fondées en 
Belgique par le gouvernemoiU de Marie-Thérèse ; le gouvernemeni 
des Pays-Bas régla plus lard l’enseignement des beaux-arts par un 
arrêté du 13 avril 1817; enfin, le gouvernemeni de Votre Majesté n’a 
cesse de l’encourager par l’alloealion de subsides et de racailles 
Cependant les écoles de dessin attendent encore une organisation 
en harmonie avec les progrès des arts et les besoins de l’éponue 
Elles se trouvent dans une situation transitoire, sans direction uni 
forme, sans impulsion suffisante. Il y a donc beaucoup à faire pour 
régulariser , développer et perfectionner l’enseignement général et 
populaire des arts graphiques et plastiques. 

Le concours révélera les lacunes les plus importantes de cet en¬ 
seignement et indiquera au gouvernement les améliorations dont il 
est susceptible. 

Dapiès ces considérations, jai 1 honneur de proposera Votre Ma¬ 
jesté d’instituer en 1852 un concours général entre les établissements 
destinés à l'enseignement des arts plastiques et graphiques (Acadé¬ 
mies et écoles des beaux-arts), qui reçoivent de J’Élat des subsides 
ou des médailles d’encouragement. 

Le Ministre de l’iniérieur. 

Ch. Rogier. 


LÉOPOLD, Roi des Belges, 

A tous présents et à venir, Salut. 

Sur la proposition de Notre Ministre de l’intérieur, 

Nous avons arrête et arrêtons : 

Art. 1". Un concours sera institué en 1852 entre les établisse¬ 
ments destinés a l’enseignement des arts plastiques et graphiques 
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LEOPOLD. 

Par le Roi : 

Le Ministre de l’intérieur, 

Cb. Bogies. 


COLLECTION DE TABLEAUX 

DE FEC 

M. le baron de NACEL VAX AMESENy 

MINISTRE d’état, ETC., ETC.* ETC. 

Vendue à La Haye,'le 5 septembre 1851. 

Nous pensons que les amateurs de beaux-arts ne liront pas sans 
nuelque intérêt la notice comparative des prix auxquels les tableaux 
de la collection de feu M. le baron de Nagell ont ete payes il y a 
quelques années, avec ceux auxquels on les a adjugés publique¬ 
ment à La Haye, le 5 septembre 1831. 

M. le baron de Nagell émigra en Angleterre, lors de lenvaliisse- 
ment de la Hollande par les armées françaises en 1794. Déjà ama¬ 
teur distingué avant cette époque, il emporta une série de tableaux 
des écoles néerlandaises, tous ouvrages de première ligne, et qu il 
livra en grande partie aux enchères vers 1797. 

Rentré en Hollande en 1813, il rapporta quelques-uns de ses ta¬ 
bleaux, qui devinrent le noyau de la nouvelle collection dont on vient 
de faire la vente, et dont les amateurs se sont disputé la possession 

au poids de l’or. . „ m i 

Doué d’un goût exquis, joint à des connaissances reelles, M. de 

Nagell avait consacré une partie de sa vie à rassembler une des plus 
intéressantes collections de tableaux connues en Hollande. Le choix 
le plus délicat y avait présidé. Aussi rien n’y était médiocre. Les 
œuvres des artistes de second ordre étaient choisies de manière à 
pouvoir se soutenir à côté de celles des peintres classés en première 
ligne. Il y avait harmonie complète. Ainsi on voyait briller à côté 
d’un Paul Potter un Albert Kloinp, un (juiryn Brekclencanip à côté 
de Jean Steen, un Capelle en regard d’une œuvre de l’immortel 


Guillaume Vandevelde, un Guillaume Van Romein, près d’un Carie 

®“£i"’à"noùs!‘"qui avons assisté à la formation de ce beau cabi- 
neret qui en avons en grande partie fourni les preneuses 

en indiquer l’historique nous a semble offrir quelque inlerôt pour 
îes amateurs qui ont le noble goût de collectionner des tableaux; 
indruer la variation des prix auxquels elles ont ete vendues depuis 
une Uentaine d’années doit également intéresser le monde artisti- 
aue D^près ce résultat, je le dis avec douleur, s. depuis notrenou- 
îellê ère politique, on avait suivi nos conseils sans cesse renouvelés 
auprès de*^notre gouvernement, et qui consistaient a faire consacrer 
I^' Jhat L tableaux 50 mille fr. par année, nous serions aujourd hu. 
en nossession d’un de plus beaux Musées du monde. Mais il est trop 
tard- et à moins de payer quatre fois la valeur, nos artistes seront 
Kr n?’.tlller à l’étranger s’ils veulent étudier et consulter les pro- 

relevé de la vente de cette collection de tableaux, cest de 
1834 que nous avons fourni la plupart des œuvres dont elle 
cfnLlaL ^oL avions la confiance entière de son illustre posses- 
«Piir • il a été notre ami, et le guide de notre jeunesse. 

Voilà la cinquième collection livrée aux ^ 

avait confié la formation ; la première est celle de M. Erard. ve 
à Paris en 183:2; elle nous devait la plus grande p 
chefs d’œuvre: la 2- est celle de sir Charles Bagot, ambass 
Britannique près du cabinet des Pays-Bas, 

la V celle de M. le colonel Biré, vendue à Pans I84t, pe“ ““ 
b«u„ il es. vrai, n.ais composée d'mo.res 
e. eolioia -• élal. la galerie i 

ministre des affaires étrangères à La n*»)® ’-.„uis 
1846 de la main à la main à une compagnie de 
’Ta te r.lsgoalre premières de ces eolleclioda a P 

.rois lois la valeur des pri. coùlanls. Car es be^ a 
nent de jour en jour plus rares. Les musees qui se cr^e^^^ ^ 
rope entière, les retirent à jamais du coiiii lei . " 

raiigmentation incessante de la ^ 

prévoir où la valeur des objets d’art ‘"J. 94 ta,,,eaux 

La collection de H. le baron de Nage se®®'”P . |. 203,043 fr. 

avant coûté 88,825 fr. Elle a , „e porte 

Donc elle a offert un benehee de H4.-0 fr., ^ ^ ^^^^es autres 
que sur les tableaux dont nous connaisson ^ . d’après 
sont au nombre de 45; nous en “7"® P" _ue l, lableaux 

le prix de la vente, mais il est plutôt P'’'^"‘"“ /J . jg 4 ,eur pro- 
ont été vendus environ trois fois, ce qu ils avai 

priétaire. 9 £ 91 S. 


Bruxelles, le 10 février 185?. 


Van Jmpsen, 


Relevé du prix d'achat des tableaux de la collection de feu M. le baron de Nagell ^ I 80 I 

de 1817-1834, et du prix auquel ils ont été adjugés en vente publique à La Haye , le sep et 


NOMS DES MAITRES. 


SUJETS. 


PRIX 

DE 

revieol 


PROVENANCE 


I 


PRIX 

de 

VENTE. 


acqièbel’RS. 


1 G. Van Aelst. 

2 Q. Brekelencamp. 

3 S. De Bray. 

4 J. Büth. 

5 A. Beerenslraalen. 

6 L. Backhuysen. 

7 C. Bega. 

8 Id. 

9 A. Cuyp. 

10 Id. 

11 Id. 

12 Atlribué au même* 

13 Id. 

14 J, Capelle (Van de)* 

15 G. Codde. 

16 C. Decker. 

17 A. Van Everdingen* 

18 Van Goyen. 


Nature morte. 

Intérieur de ferme. 

Portrait de femme. 

Paysage en Italie. 

Vue de l'ancien hôtel de ville d'Amsterdam. 
Le naufrage. 

La partie de musique. 

Intérieur avec figures. 

Marine. 

Paysage en Italie. 

Prairie avec bétail. 

Intérieur de la ville de Harlem* 

Paysage. 

Eau calme. 

Deux petits portraits. 

Paysage. 

Paysage en Norvège. 

Paysage. 


A reporter. 


Ileris. 

Id. 

On l’ignore. 
Heris. 

Id. 

Id. 

Id. 

Coclers. 

Crislie, Londres 
Inconnu. 

Id. 

Id. 

Id. 

Heris. 

Inconnu. 

id. 

Heris. 

Inconnu. 


4001 
200 
1,140 
2,500 
350 
8tW) 

600 
750 
2,750 
1,136 
5,682' 

227 
114' 

450 
580 
225 
950 

_ m 

19,292| A reporter. 


1818 

1818 

1818 

1819 

1820 
1821 
1818 
1799 


1834 

IgO 


5351 
378 
1,140 
5,0051 
1,158. 
1,140| 
1,570, 
1,853' 
20,475 
1,136 
5,682 
227 
114 
3,525 
580l 
225 
1,365 
438| 


E. Le Roi- 

Pescatore. 

Id. 

Id. 

LammC' 

HoüS. 

jPcscalore. 

Id. 

E. Le Roi- 
Irleysen. 
VanderHoop. 

1 g». Van Heekeren ■ 
jsiaes. 

Pescalore- 

Id. 

Scrooi. 

B^^VanHeekef®'*' 


. .46,546 
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NOMS DES MAITRES. 


19 YanGoyen. 

2Q Id. 

21 Id. 

22 Id. 

23 DeGelder. 

24 De Heusch el J. Lingelbach. 

25 Valider Hageo et A. Vande Velde. 

26 S. Van Hoogstraaten. 

27 P. D. Hooghe. 

J. Hackaert et J. Lingelbach. 

29 J.VanderHeidenetA.Vandevelde. 
J.Van derHeidenetE.VanderNeer. 
C. Dujardin. 

|Pb. De Roninck. 

P. De Roninck. 

|A. Rlomp. 

1 Id. . 

P. Molyn. 

IN. Maas. 

Vander Meer de Delfl. 

Id. 

Van der Meer (Jean). 

A. Mignon. 

A. Vander Meer. 

Id. 

Adrien Van Oslade. 

Id. 

Isaac Van Oslade. 

A. Pynacker. 

C. Poelenburgh. 

A. De Pape. 

Palamedes. 

G. Potier. 

Guillaume Romein. 

Kerabrandt. 

J. Ruysdael. 

Id. 

n Wouvermans 

P. P. Rubens. 

Sleen. 

F. Sloop. 


SUJETS. 


Report. 


60 P. Slingelandl. 

61 D* Teiiiers (le jeune). 

62 D. Teniers (le vieux). 

63 D. V an Toi. 

64 J. Vanden (Jlft. 

J. Victor. 

G. Vande Velde. 

Id. 

Id. 

A.VandeVeWe. 

ï 

Velde. 

“D. Wouwermans. 

Id. 

Id. 

Id. 

T, 

H. M. Zorgh. 

Id. 

^ S. VanDouwen. 

2? r (allribué à). 

æ ‘■'i- 

^ Inconnu. 

^ J- Vao Stry, 

® A. Schelfhoul. 

P. Noël. 

91 Vanderlaan. 

9 ^ J-WyoandU. 

Jiroenewoud. 

»4 Vander Rurghl. 


Paysage. 

Eau calme. 

Marine. 

Rivière bordée d’une digue avec Ogures. 
ScenedelaBible (less*** Femmes au sépulc. du Christ 
Paysage avec figures. ^ 

Tableau de famille. 

Vieille femme lisant (esquisse), 
jlntérieur de vestibule. 

Paysage en Italie. 

Entrée d’une ville. 

Vued’EUen sur le Rhin. 

La cour d'auberge. 

Paysage panoramatique. 

Le Peseur d’or. 

Paysage avec bétail. 

IPrairie avec bétail. 

Deux paysages avec figures. 

|Porlrait d’homme. 

Intérieur de cour. 

Intérieur de ville. 

|Jeune femme. 

Nature morte. 

Clair de lune. 

Paysage en Hollande. 

Scène de paysans. 

Le buveur. 

Paysage. 

Paysage montagneux. 

Scène mythologique. 

Ilnlërieur. 

[Portrait de femme. 

Prairie avec bétail. 

Paysage en Ilalie. 

Portrait d’une jeune fille. 

Paysage. 

Paysage en Norvège. 

Paysage. 

|La vocation de saint Mathieu. 

Tableau de famille. 

Halte de chasse. 

L’ouvrière en dentelles. 

Kermesse Qamande. 

Paysage. 

Vieille femme lisant. 

Intérieur de ville. 

Extérieur d’une boutique de boucher. 
iMarine. 

Marine. 

Marine. 

[Paysage avec bétail. 

Rivière glacée. 

Paysage. 

La récolte du foin. 

Le maréchal ferrant. 

Portrait de cavalier. 

Paysage hollandais. 

Paysage. 

Intérieur de ferme. 

Nature morte. 

Départ pour la chasse. 

Prairie avec bétail. 

Paysage montagneux avec figure5. 

Une lecture (esquisse). 

Deux petites marines. 

Joseph et la femme de Putiphar. 

Marine. 

[Paysage avec bétail. 

Paysage avec bétail. 

Une cuisinière hollandaise. 

Plage avec embarcations et figures. 

[Bergère conduisant un troupeau. 

Paysage avec figures. 

Vue extérieure du Palais royal de Rotterdam. 

Paysage en hiver. 

Uno vache dans une prairie.. 


19,292 
340 
306 
239 
140 
93 
300 
900 
115 
305 
350 
2,615| 
2,400 
4,220 
800 
680 
150 
150 
56 
34 
158 
135 
275 
500 
480 
682 

3.200 
1,500, 
1,600 

1.200 
294 
500 

45 

6,452 

500 

4.500 

2,000 

2.500 
1,800 

455 

1,200 

250 

600 

1,600 

260 

300 

500 

240 

1.500 
1,200 
1,200 

900 
567 
1,600 
5,000 

2.500 
800 
550 
500 
400 
llOl 
225 
170 
101 
21 
85 

5| 

1,481 
1,087 
296 
736 
230 
137 
45 
45 
75 
48 


provenance 


ToUl. . 88,825 


Report. 
Inconnu. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Codera. 
iHeri». 
Inconnu. 

I 

IHeris. 

Gol. 

ICoclers. 

Gol. 

Heris. 

Muller. 

Heris. 

Id. 

Inconnu. 

Id. 

Id. 

Id. 

Heris. 

Id. 

Inconnu. 

Id. 

Heris. 
[Coclers. 

Heris. 

Id. 

Inconnu. 
Heris. 
Inconnu. 

Gol. 

Heris. 

ICoclers. 
Inconnu. 

Id. 

Heris. 

Inconnu. 
Coclers. 

Heris. 

ICoclers. 
Renders. 
Inconnu. 

Heris. 

Id. 

Inconnu. 
Coclers. 

Heris. 

Id. 

[Coclers. 
Inconnu. 

IHeris. 

I 

ICoclers. 

Heris. 

Id. 

Coclers. 

Heris. 

Inconnu. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

[Exp. de Bruxell. 
Inconnu. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

ToU). 


P 

ANNÉES. 

PRIX 

de 

VENTE. 


46,546 

340 

306 

239 

1401 

93 

181 

9 669 

182 

7 3,980 

113 i 
305 1 

182 

2 637 1 

183 

12,512 

181 

5,431 1 

183 

4,349 1 

183 

4 540 

182 

637 I 

183 

136 1 

183 

148 
56 
341 
1581 
135 > 

181< 

590 1 

181‘ 

887 1 
4801 
6821 

i8n 

8,190 C 

iSVi 

2,273 C 

isn 

2.999 L 

181S 

1,934 P 
294 E 

1819 

2,070 
45 V 

1833 

10,582 Cl 

1821 

1,023 P( 

1822 

9,144 D 
3,850 U 
7,300 F. 
4,776 D( 
455 M 

1827 

1818 

1,591 W 

1819 

375 La 

1817 

465 P€ 

1818 

6.233 Cl 
260 Gi 

1819 

668 De 

1324 

1,150 W 
240 B“ 

1717 

2,525 Br 

1832 

3,680 La 

1832 

2,277 La 

1817 

1,841 Pei 
267 Ch 

1827 

3,936 ] 

1817 

20,116 De 

1819 

4,760 Pes 

1824 

1,638 Jac 

1825 

793 B»” 

1821 

1,400 Chi 

1821 

790 E. 
110 Scr 
225 I 
170 Vin 
101 Scr 
21 

85 Dev 
5 

. 1820 

5,400 B«" 
1,087 Roo 
296 

736 Roo 
230 Cha 
137 Wyi 
45 SLae 
43 Rotl 
75 Sert 
48 Roo 

[ . .S 

>3,045 


ACQUÉREURS. 


Id, 


Id. 


Id. 


Id. 
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OPINION D’UN ÏOLECR 

artistique et littébairr, 

SUR LA contrefaçon; 

moyens de l’abolir 

SAN* LÉSER LES INTÉRÊTS MATÉRIELS DU PAVS. 

La plupart des journaux belges se sont occupés de 
cette brochure toute nouvelle; le Messarjer des Chambres 
entre aulres, après avoir traité longuement la question, 
s’est rangé à l’opinion émise par l’auteur. Comme nous 
avons déjà parlé dans le sens de l’abohlion dans notre dei- 
nier numéro, nous citerons les passages les plus remar¬ 
quables de celte brochure, c’esl-à-d.re les deux chap.l.es 
par lesquels l’auteur indique les moyens de remediei au 

mal. 

S II- 

Éitatde f« vu^stio». - con,éi/uence» de I abolition. 

Quoi qu’on dise ou quoi qu’on fasse, la contrefaçon est 
destinée à périr : on peut même, à quelques heures près, 
fixer le terme où elle doit expirer. Elle est tuée morale¬ 
ment. Ce ne seront donc, ni les clameurs de haro qui s’élè¬ 
vent autour d’elle pour prolonger son agonie, ni les consi¬ 
dérant issus des banquets, ou les discours des congrès 
lypo<jraphiquescim la feront revivre (*). Elle est fatalement 

(M Voici en quels termes, la décision du Congrès Typographique a été 
rendue le 2i Décembre 1831, sous la présidence de M. Mathieu, ouvrier 

(J.-B.) secrétaire, fait la proposition suivante, au sujet de 
la contrefaçon, et propose au Congrès d’adhérer à l’adresse suivante : 

Le Congres typographique belge. 

Considérant : , „ . . . • - i„ 

Que le droit de la réimpression est consacre en Belgique par trois siècles 

de pratique ; 

Que l’existence de ce droit est suffisamment légitimé par les services 
que la conlrelacon a rendus à l’humanilé tout entière, en contribuant 
pour une large part à la propagation des idées civilisatrices et à la diffu¬ 
sion des lumières ; . , , . 

Qu’aux xvii' et xviu' siècles, alors que la liberté continentale s était ré¬ 
fugiée derrière les barrières invincibles des franchises communales des 

Pays-Bas, les auteurs français adhérèrent puissamment a l’établissement de 

la contrefaçon littéraire, en octroyant aux imprimeurs belges et hollan¬ 
dais l’entière liberté de reimprimer leurs œuvres : 

Considérant, en outre, quant aux intérêts matériels ; 

Que, d’après l’opinion de l’autorité la plus considérable que le Congrès 
puisse invoquer, celle de la chambre de commerce et des fabriques de 
Biuxelles, la suppression de la contrefaçon littéraire entraînerait la ruine 
de nombreux ouvriers imprimeurs, en même temps qu’elle porterait la 
plus funeste atteinte à quelques branches importantes de l’industrie et du 
commerce belges : la librairie, la papeterie et l’imprimerie; 

Considérant : 

Que celte autorité (tout en exprimant la conviction que le gouverne¬ 
ment déploiera, lorsque le moment sera arrivé, la même énergie que 
celle dont il a donné des preuves en résistant avec force jusqu’ici à la de¬ 
mande de U France) engage le pouvoir à se tenir en garde contre l’appât 
de prétendues concessions réciproques qui, d’après la triste expérience de 
ces dernières années, seraient purement illusoires de la part de nos voi¬ 
sin;^ du Midi; 

Qu’il résulte de ce qui précède que, d’une part, les droits acquis, la li¬ 
berté et les intérêts de la civilisation; 


et irrévocablement condamnée ; il faut quelle meure! Je 
ne dirai pas de sa belle mort, — ce serait lorp doux; - 
mais d’étouffement, de pléthore, et dans des convulsions 
atroces en rapport, d’ailleurs, avec tous les crimes quelle 
a commis. Elle périra ignominieusement, traquée, cons¬ 
puée. pourchassée, étranglée dans le filet des conven¬ 
tions internationales, dont les mailles se resserrent de plus 
en plus autour d’elle et ne laisseront bientôt plus de lati¬ 
tude à ses mouvements. Elle périra violemment, honteu¬ 
sement, comme toutes les choses honteuses, comme tous 
les principes faux qui ne reposent ni sur la conscience du 
droit, ni sur la justice, ni sur la loyauté du devoir. 

Malheureusement, — et c’est là le côté sérieux et grave, 
_on veut faire de l’abolition de la contrefaçon une ques¬ 
tion politique et on cherche à l’exploiter de toutes les ma¬ 
nières, au profit de divers partis, en évitant de la présen¬ 
ter du côté où elle est réellement grande, réellement vraie, 

c’est-à-dire du côté national. 

On veut persuader aux sociétés ouvrières typographi¬ 
ques que cinquante-deux mille de leurs familles vont 
mourir d’inanition, le lendemain du jour où l’on procla¬ 
mera l’abolition de cette industrie. C’est une grosse er¬ 
reur. Ou bien on se trompe sincèrement, ou bien on veut 
tromper l’ouvrier. Si l’on se trompe de bonne foi, on n’en 
fausse pas moins l’opinion d’une manière détestable, parce 
l'on s’appuie sur des faits et des chiffres inexacts pour le 
maintenir dans son erreur et dans son ignorance. La faute 
en est après tout, à ceux qui le conseillent et qui le diri¬ 
gent. Leur gland tort est de ne voir les choses que par le 
gros bout de la lorgnette, — ce qui les rétrécit, — au heu 
de les examiner par l'objectif naturel,-ce qui les élargit. 

A force de prêcher à l’ouvrier que la contrefaçon est un 
droit, il finit par le cioire et il s’accroche à ce prétendu 
droit avec toute l’énergie d’un noyé qui saisit la derniere 
planche de salut qu’il aperçoit, croyant qu elle est seu e 

capable de le sauver. . . 

Il esl vrai de dire que la plupart des écrivains qui oui 

traité la question, ont contribué beaucoup à perpétuer celle 
erreur. Us ont entassé sojdiismes sur so|ihismes pour e- 
paliserles procédés d'exlorsion employés |)ar laconlre .iç 
pour ruiner la propriété. Ils se sont fait ingénieux de 
toutes les manières. Us ont prétendu , daboid, que 
siècles de pratique étaient plus que suffisants pour legiU- 
iner le vol en l elevant à la hauteur d'un fait accomp i. s 
ont affirmé, ensuite, que les services quils avaient ren u 
à la civilisation, en général, et aux auteurs en particu ler, 

Que, d’autre part, la question est intimement liée au maintien d 
libre réimpression des ouvrages français en Belgique , .’,cc()cierà la 
Par CCS motifs, le Congrès typographique belge fa- 

courageuse et loyale protestation de la chambre de co 
briques de Bruxelles. 

Le Congrès adhère à la proposition. «nvovée signée 

En conséquence, l’adresse dont la teneur précédé, sera - . ■ ’ gg (je 
par tous les délégués, à la chambre de commerce e e 

Bruxelles. pAa-verbaux des 

M. CHASSEUR, Secrétaire, propose 1 impression es pro 

séances du Congrès pour être expédiés aux délégués. 

Celle proposition esl adoptée. 
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étaient assez éminents, pour que l’on doiye sanctionner ce 
qu’iU appellent modestement leurs droits acquis; enfin 
pauTres de raisons, à bout d’expédients, exténués de men¬ 
songes, iis se sont appesantis sur les dangers imaginaires 
que couraient une foule d’industries collatérales, pour 
demander impérieusement, que l’on conservât Vindustrie- 
mère lesalimente toutes,—c’est-à-dire la Contrefaçon 
Voilà pourquoi nous avons dit qu’ils avaient non-seule¬ 
ment faussé, oblitéré, vicié le sens moral de la nation, mais 
bien plus, qu’ils l’avaient perverti. ^ 

Nous maintenons, en conséquence, toutes nos proposi¬ 
tions, en soutenant, que la typographie belge n’a rien à 
perdre,mais,au contraire qu’elle a tout à gagnera l’aboli¬ 
tion de cette industrie honteuse et spoliatrice. 

î III. 

Mimem aarsHte»- à t aboUUon imméatate 

.«H. «.ev snaiéréeis au 

La Belgique a plusieurs façons très-simples de se réha- 
M,l.r au. ,eu, de rE„,.„p„ 

nouTdle a son commerce de librairie, sans avoir à redouter 
tecencess,ons onéreuses quauraient infailliblement entrai- 
. leur suite les traités diplomatiques. Le, moment, 
»nt p,éc,e„„ b,u„ns.nous, car le tenips marche Z I 
fugtl trreparabile tempus, ’ 

Dk circonsbmces fortuites, e.ccptionnellcs, ont porté 
r.T Cm ”1 ' f‘«"- 

lelligenœ. ‘ ‘ 

"^^'^'’SîMifinet, Alexandre Dumas Edfnrd 
Qumetetiinemulliiude d’écrivains liwai-o- . ^ 

qu’une société n, ' ^ * «PPOserait maintenant à 

'■eurde leurs „ « «mmédiatemeiit l’acqué- 

n. rT"': - on. .nns’ _ 

teeminé? P.r'nne"'’ ' "" ‘''“"O”» 

frailés qui les tenaienT^" comculence, la plupan des 
P-- avec Ïont " e- 

être 2 V 

‘rouverez ! »» 'es Pft'ndre?—Vous les 

simple en par ce fait 

i^ormidable au’ell ^ pceud une po.sition 

‘i®* lumières et A mois devenir le centre 

•' '«-.icner dt «llf T'”'’' 1- 

''a*q«elaFranep r directement avec les auleuis, 

‘‘‘“‘amenl contrée» T ‘«'"'ner immé- 

P'“'«e, sa sunr*"' d’un trait 

“Premalie intellectuelle ^ que vous vous 


faites les acquéreurs d’une propriété qui devient un mo- 
opole; que vous ravivez une industrie à peu près morte- 

^L'^'éërNr^^ mi'le familles 

menacees. Ne voyez-vous pas que vous vous ouvrez les 

portes de tous les marchés européens; que vous allez ren¬ 
trer en possession de l’Italie, du Piémont, de la Sardaigne, 
delà Bavière qiu vous opposaient déjà les barrières de 

irilt ; ^ ^ et 

nte-six millions d âmes vont vous tendre les bras 
apres vous avoir repoussés, parce qu'ils vont être avides 
connaître les œuvres nouvelles de leurs auteurs favoris, 
e vais P us loin. Dans de semblables conjecluies il se- 

nir. Une sage politique l’ordonne, la loyauté du pays 
engagée dans la question de la contrefaçon l’e.Kige. Le n-ou- 
veinemenl ahien sacrifié plusieurs millions pour galvaniser 
les industries des Flandres à moitié perdues, il peut bien 

nal aftaibl, par la question de la déprédation litléraiie 
Nous ne voulons pas dire par là, que le gouvernement 
doive se faire indiistiiel exploitant, commissionnaire e.i 
l•bra.l•,e; ,sa mission doit être toute de protection, - mais 

nous voudrions qu'il vint dire aux éditeurs bel-œs re- 
nommés : 

« H vous faut six cent mille francs pour vous rendre 
acquereurs exclusifs des œuvres inédites de MM. Thiers 
Victor Hugo. Alexandre Dumas, etc. ; les voilà .'-Croissez 
et multipliez. Seulement, vous ouvrirez de nouvaiix dé¬ 
bouchés à votre industrie, vous doterez gratuitement 
d un exemplaire toutes les bibliothèques communales du 
royaume et de.sadministrations publiques; vous ferez des 
éditions à bon marché afin d'atteindre toutes les couches 
de lecteurs et de manière à continuer la di/Tusion des lu¬ 
mières St bien commencée par la contrefaçon. Mais il faut 
que mes cinquante-deux mille familles menacées de ruine 
par la suppression de votre industrie, vivent d’une vie 
nouvelle. Vous n’aurez plus à redouter la conciirrem e qui 
tue, vous serez les maîtres absolus et de plus, vous légiti¬ 
merez toutes les éditions faites qui sont pour vous, sinon 
un capital mort, au moins fort aventuré. » 

Le ministre ou l'homme d’État qui aurait le courage de 
dire de telles choses et de prendre une telle initiative, s’as¬ 
surerait à l’avance un piédestal pour l’avenir. Non-seule¬ 
ment il aurait la gloire d’avoir relevé moralement son 
pays, aux yeux du monde entier, mais encore il rainait 
doté de richesses fécondes et il n’aurait pas eu l’air de cé¬ 
der à la pression d'un eonrjrès qui lui intime, en quelque 
sorte, l’ordre de résister énergiquement aux justes récla¬ 
mations des pays lésés. D’un autre côté encore, il aurait I a- 
vantage d’échapper aux conditions toujours onéreuses des 
traités, quelque réciprocité qu’ils accordent en apparence, 
et de plus, il ferait faire à la Belgique un pas immense 
vers le progrès. 

L’homme d’État, disons-nous , qui tenterait cette ré¬ 
forme, la seule qui présente réellement des garanties, pour 
tous les intérêts matériels compromis ou menacés, aurait 
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biea d, ,o- pay., parce q»’» 

'” QiTlè paya choisiaae ; pour lui c’eat la mort ou la ne ! 


Ud autre moyen a’esl offert à I espnt des 
peu plua timorées, qui doutent d. l intelhBcnce du ^ 
et un peu aussi de nnitiati.e du Gouvernement. Elles vem 
lent bL de l’abolition, mais flanquée de moyens restnctifs 

et de circonstances atténuantes. 

Abolissez tant qu’il vous plaira, disent-elles, mais laissez a 
la libre eoncu,rence le soin de régler la part qui sera fai e 
aux auteurs. Soyez persuadés que cette méthode est a 
plus sûre, la meilleure et que tout le monde s en trouvera 
bien. Elle répond, d’ailleurs, à toutes les exigences. 

Que veulent les auteurs? Retirer le plus de bénéfices 
possibles de leurs veilles et de leurs travaux, n’est-.l pas 
vrai? - Eh bien, une concurrence illimitée tartfeedixo 
droit léger, leur rapporterait infiniment plus que le sy.s- 
tème protecteur avec ses marchés directs. Leurs droils se¬ 
raient réglés par une loi, garantis par la surveillance u 
Gouvernement et ils seraient perçus dans la forme et de la 
manière adoptée pour la Société des auteurs dramatiques 
français. Ces droits seraient tarifés eu égard au nombre et 
au format des éditions: il y en aurait pour tous les goûts, 
pour toutes les classes et de tous les prix. Ce serait à l édi¬ 
teur primitif, soit à bien combiner son affaire de manière à 
rendre toute concurrence impossible, s il la redoutait, soit 
à passer des marchés préalables avec les pays étrangers. 

De celte façon la morale, le droit, l’auteur et le consom¬ 
mateur seraient également satisfaits, car ce serait /aire re¬ 
connaître le droit de 'propriété par toutes les nations. 

Il est bien entendu que les promoteurs et les défenseurs 
de ce système demandent, avant tout, l’abolition des droits 
internationaux sur la librairie, afin que la concurrence 
puisse s’exercer librement sur toute la terre. Ainsi, l édi¬ 
teur turc qui voudrait réimprimer les Ot/es, le Theàtre ou 
les Orientales de Victor Hugo, par exemple, saurait qu’il 
doit verser à son Gouvernement tant de piastres, l’espagnol 
tant de sequins, le russe tant de roubles, 1 anglais tant de 
guinées, le portugais tant de reis, lesquels seraient trans¬ 
mis à l’auteur par la voie des consulats européens. Il va 
sans dire également, que le Français qui voudrait réim¬ 
primer un auteur turc moderne, devrait une redevance au 
Sultan et vice versa. 

Ce système a du bon assurément, au point de vue de la 
confraternité universelle et aussi au point de vue des doc¬ 
trines économiques modernes, où la concurrence illimitée 
est admise en principe et proclamée du haut de la chaire; 
mais au point de vue de la pratique, la réalisation m’en 
paraît plus difficile. 

Une chose m’inquiète encore, je l'avoue, au milieu de 
celte théorie universelle du beau économique; c’est de savoir 


où ie rencontrerai le point de jonction qui sépare la pro¬ 
bité proverbiale du libraire de l’improbilé du contrefac¬ 
teur H va falloir inventer des éditeurs-modèles pour mar¬ 
cher de pair avec celle théorie modèle. Comment prévenir 
la fraude; comment justifier l’exactitude des tirages; com¬ 
ment garantir les droits des auteurs? Celle concurrence 
effrénée ne va-t-elle pas être pire cent fois que le mono¬ 
pole? Ne va-t-elle pas susciter des catastrophes commer- 
Lles considérables qui tout en consommant la ruine des 
éditeurs, léseront les droits des auteurs qui se seront livres 
de bonne foi à celle même concurrence? Puis que va de¬ 
venir la liberté de pensée si nécessaire à l’arlisle? — Vous 
allez forcer le poète, l’historien, le savant, à s’occuper 
d’affaires mercantiles; vous allez les distraire de leurs tra¬ 
vaux pour les mettre en face d’une comptabilité qui n a rien 
de stable, de régulier, de positif. -Un manuscrit une fois 
vendu, eh bien, on n’a plus à s’en occuper, l’auteur sait a 
quoi .s’en tenir; mais là, vous tenez son esprit en sus^ns, 
vous remplissez sa tête de vagues inquiétudes ou de déce¬ 
vantes espérances. Décidément, et toutes réflexions faites, 
je préfère l’abolition complète et la vente directe; elle est 

plus rationnelle, elle est plus équitable. 

Dans tous les cas,il me semble que par votre nouveau 
moyen, vous n’atteignez pas le but ; vous ne relevez pas la 
librairie ni l’imprimerie, et ce sont précisément ces deux 
industries qu’il faut, je ne dirai pas seulement préserver, 
mais étendre, raffermir, faire revivre. Vous ne garanUssez 

pas le travail aux cinquante-deux mille familles 

dueinent menacées de ruine par l’abolilion ; et puis qui 
vous dit, que vous, qui produisez aujourd’hui à si bas prix, 
vous trouverez demain des moyens de résister a a 
currence illimitée? Je sais parfaitement que l’aclivite com¬ 
merciale du libraire-éditeur, s il est Belge surtout, pou ’ 
vaincre beaucoup de difficultés, parce qu’il est hab.me 
aux luttes colossales engagées par la contrefaçon et la lib. e 
réimpression à concurrence illimitée; , 

peu aussi, ce qui s’est passé autour de vous ans e m 

des producteurs. ^ 

Depuis quelques années la librairie française a eau 
mie.,x compris scs intcrcls ; clic a lutlé d'ucc manier, 
avanlancuse avec la librairie belge. Car depuis qne bns- 
Uve Barba cl Bavard oui publié leurs edilions de mman 
illustrés à viîujt centimes, la réimpression ne sen es p ■ 
mêlée. De ce jour là la concurrence a été frappee au cœu . 
parce que la contrefaçon a compris qu’il ““P"' 

sible de tenir tète à ces éditions à bon marche ( }• 


Deaain». — La 8' feuille renferme le 
M. Gallail. — Derniers honneurs rendus aux comtes e 
monl; la 9', le tableau (le M. J. Slevens, Un miiier e . 

VAmour de for, par Alfred Slevens; lallMe 

en Savoie, gravé par PuUaerl; la 12-, I. I-.al.r.l P-S"""' 

morte, d'après un tableau de M. Léon Cogniel. 

(*) Nous renvoyons nos lecteurs à la brochure 9"* pjys longue 

chez tous les libraires, l’espace nous manque pour lai 
citations. 
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7IE DES PEINTRES 

DE TOUTES LES ÉCOLES. 


THÉODORE GÉRICAULT, 

NÉ EN 1791 . - MOKT EN 1824 . 

{Suite et fin. — Voir page 33.) 

On nous a laconlé de Géricault une anecdote char¬ 
mante, qui prouve que son amour pour les chevaux allait 
aussi loin que son habileté à les peindre. Passant un jour 
dans une des petites rues montantes qui conduisent au 
Louvre, Géricault trouva un charretier qui frappait ses 
chevaux en jurant ; indijnédes mauvais traitements qu on 
tait subir à ses pauvres modèles, le peintre s’en plaint vive¬ 
ment; mais, n’obtenant pour toute réponse que des injures 
et des menaces, il se précipite, fiiiieux, sur le charretier 
et en deux coups de main il le fait rouler aux pieds de ses 
chevaux. L’homme du peuple, reconnaissant la supériorité 
de la force, se releva tranquillement, et s’adressant à son 
vigoureux interlocuteur : « Puisque vous êtes si fort lui 
•lit-il, vous auriez mieux fait de pousser à la roue. » 
Frappé de cette profonde sagesse, et s’inclinant à son tour 
devant la supériorité du bon sens, Géricault se mit en 
devoir d’aider le charretier, et tous deux ils déga/^èrent le 

En 1820, Géricault partit pour l’Angleterre, où on lui 
inspira lidée de faire une exhibition de la Méduse. Un 
Anglais y voyant l’objet d’une spéculation, fit venir à ses 
frais cette belle toile, et les bénéfices qu’il réalisa furent si 
considérables que Géricault n’eut pas moins de 20.000 fr 
pour sa part. C’est alorsque lecélèbre graveur Reynolds prit 
ledessiu du Navfraye de la Méduse, d’après lequel il exé¬ 
cuta la gravure en manière noire que tout le monde con- 
iiail, et qui fut une seconde vie donnée au chef-d’œuvre 
De son cote, en étudiant le cheval anglais, Géricault apprit 

M. Eugene Delamoix nous a montré une petite sépia de 
e e époque, où Géricault a réellement atteint la perfec- 
iJu P'opoilions «jquisw. 

ëlail .Mjà un 

Lc„ .Tj. "" <1» "«• 

P»'"- ®'® ''«i> J-enùe plu. 

le,.,; -, P»'B"ad conlinuellcnenl de la laieti de 

œ r: "" ^ S—P'ible à f„,ce de bon 

»d.™,car aes „u,i. le bleesa». 

'' 

■'«nt cons^erver ' ou il ne pouvait cepen- 

<1 ccrivaii d aille”’^* impossible. 

'ouïes choses, et "sr.T ‘'S'éablea.enl de 

'nentanés nar des ' I ^ * ‘^‘''‘^^“''''«‘■«'enls mo- 

Il se mo «I des saillies char- 

^> <leMu.siimv dans une lettre à 

In Médtse^-lu ‘"'N®"'jugé son ^aufraye 
'■««P d’un libéral poli/iyue. Il s’amuse beau- 


uche nationale et plus encore d’un ultrà qui l’accuse, 
üil-il, d avoir calomnié, par une tête d’expression, tout le 

d’êsprh'^ " ** P'«* 

Il était dans la destinée de Géricault de périr vic- 
ime de sa fougue el de son audace. Un jour qu’il chevau¬ 
chait avec M. Horace Veriiet sur les hauteurs de Mont¬ 
martre, son cheval, qui était rude et ombrageux (il n’en 
montait jamais d autres), le désarçonna el le fil tomber 
violemmenl les reins conlie un las de pierres. Les deux 
pattes e son pantalon formaient, en guise de boucle, un 

I 7*' 7*7 dui, ce nœud lui fil une grave el profonde 
csion. eut pu se guérir ; mais, impatient des lenteurs de 
sa convalescence, il aggrava son mal par d’imprudentes 
a igues. Il voulut remonter à cheval et assister aux 
couises du Champ-de-Mars, où il reçut d un autre cavalier 
un c oc violent qui le força de s’abandonner de nouveau 
aux soins de ses amis. Malade, incapable de sortir, il resla 
line année environ chez M. Üedreux Dorcy , dans la mai¬ 
son rue Tailboiil, n« 9. Il pa.ssa tout ce temps à de.ssin-r 
quand il pouvait, el à voir copier sous ses yeux des lilho- 
graphies quü avait pub'iées à Londres, et qu'il faisait re¬ 
produire, tant parce que les épreuves étaient épuisées, que 
parce que le tirafre élé mauvais en AnjjleteiTe el qu'il en 
espérait ici un nieilleur. Il était, du reste, mélancolique et 
soucieux ; il s inquiétait de quelques dettes dont sa ma¬ 
ladie même lempéchait de s’acquitter. Ses amis, le 
colonel Bro et M. Dedreux Dorcy, voulant le tirer de cette 
inquiétude, lui proposèrent de h ur laisser vendre quel¬ 
ques-uns de ses tableaux : ils en firent, en effet ' une spé¬ 
culation fort heureuse, et réalisèrent en quelques jours 
15,000 francs. Ce fut pour Géricault un grand sujet de 
stupéfaction; il ne pouvait croire qu'on eût reconnu tant 
de valeur à ses ouvrages, quand la liste civile n'avait pas 
voulu donner plus de 5.000 francs du Naufrarje de la 
Méduse. Dans les scrupules de sa modestie, il accusait ses 
amis d’avoir grossi le chiflFie de la vente! 

Enfin, Géricault se rétablit et retourna joyeusemert à 
son chevalet. Pour se remettre au IravaiL Ü fit à l aquarelle 
une série de costumes orientaux, éludes remarquables qui 
sont pour la plupart en la possession de M. Étienne Arago. 

Il pensait sérieusement à exécuter de grandes compositions 
qii il avait longtemps préméditées, dont les sujets étaient 
la Trade des Isècjres el tOuverture des portes de Vlnqui-^ 
sdion. Il allait se mettre à l'œuvre quand tout à coup la 
maladie revint ; elle fut bien longue et bien douloureuse, 
Géricault mourut dans la maison de son père, rue des 
Martyrs, le 18 janvier 1824 assisté de quelques amis: 

M. Jamard, son élève, M. Dorcy, les colonels Bro eide 
Brack, depuis généraux. La mort avait borrib'em nt 
amaigri el altéré cette noble figure. Il n'est guère d’atelier 
aujourd’hui, où Ion ne trouve le masque en plâtre de 
Géricault, masque allongé, cave, osseux , et un peu sou¬ 
riant, dont l’expression est celle d'une douce ironie et d'un 
regret éternel. 

A la mort de Géricault, M. Dedreux Dorcy. craignant 
de voir le Naitfraqe de la Méduse passer en des mains 
étrangères, l'achetai 6,000 fr. (*). Des Américains se pré- 

(“) M. Dedrt’ux Dorcy, qui est lui-nrième uoe célébrité dans les arls^ 
habile depuis quelques années Bruxelles, où il se fait remarquer par sun 
talent bien connu des amateurs. M. Dorcy, d’ailleurs, n’eùl-il pas «le mé¬ 
rite. que ce trait hunurerail'sa vie. (.Vole de la redaclion.) 

\y FEUILLE. — Xlir VOLUME. 
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senlèrenl bientôt qui offrirent à M. Dedreim Dorcy le ' 
double cl le triple de celle somme; mais il rejjoussa noble¬ 
ment leuis offres, pensant qu’un lel chef-d’œuvre ne pou-- 
vail être à sa place que dans le Louvre. La maison du roi 
revint alors sur son premier refus, el, coname si Géricault 
eût tout à coup grandi par la mort, le directeur des Mu¬ 
sées, M. de Forbin, proposa à M. Dedreux Dorcy de lui 
racheter la Méduse au prix de 6,000 francs ; il alla même 
jusqu’à compléter celle somme par une avance personnelle 
de 1.000 francs, la liste civile n’en ayant ordonnancé 
que 5.000. L’œuvre de Géricault fut ainsi suspendue aux 
murailles du Louvre, à côté des Véronèse, des Rubens et 
des Poussin. 

Géricault a été aussi un sculpteur habile. M. Lenomiand 
nous apprend quü ébauchait au couteau, sur les murs de 
son alelier, des motifs dijjnes de la frise du Paiihénon. 
iM. le {jéiîéral de Brack po.ssède, à Évreiix, plusieurs sculp¬ 
tures de Géricault, entre autres l’ébauche d’un lion au 
repos, et un bas-relief en cire, représentant un cavalier 
antique. Le bas-relief est un œuvre sans prix , bien digne, 
en effet, de Phidias, mais toutefois d un modelé plus res¬ 
senti que ne le sont les sculptures de l’artiste grec. Le 
cheval écorché qu on trouve en plâtie chez tous les mou¬ 
leurs, est un véritable traité d’hippiatrique, un modèle 
parfait qui prouve combien était profonde la science de 
Géricault, et combien était rare son aptitude pour la 
sculpture. C’est à Géricault scul|)teur et peintre, que I 
M. Étex a élevé un mausolée de marbre. Les trois œuvres 
principales de Géricault sont rappelées en bas-relief sur le 
piédestal. Le naufratje de la Médvse est figuré en bronze 
sur la face antérieure; le Chasseur el le Cuirassier SsOnl 
dessinés sur les faces latérales. On s’attendait à ce que 
Géricault, homme d’action, génie remuant et hardi, fut 
représenté debout sur sa tombe, comme David a sculpté 
Armand Carrel M. Étex nous montre Géricault pensif et 
tranquillement couché sur ce tombeau où la mort l’a 
étendu avant l’heure. 

Le nom de Géricault restera comme celui d’un réforma¬ 
teur, el, cependant, il n’a point exagéré , il n’est pas allé 
aux extrêmes. Son style a été ferme, accentué, parfaite¬ 
ment reconnaissable. Sans préférer les types communs 
il savait les accepter et leur imprimer ce caractère de 
force qui est un autre genre de noblesse. S’il voyait passer 
le cheval du camionneur, il le peignait volontiers dans .sa 
puissante allure; mais c’était poui* y découvrir des beau¬ 
tés imprévues , et pour ennoblir fièrement cette monture 
du peuple. 

Géricault s’élança dans la voie dc^à ouverte par le 
peintre ôiEylaueX. d'Aboukir. Sous une tout autre forme 
que les classiques, dans une manière plus humaine, plus 
hardie et plus robuste. Géricault se rattache, par un côté 
essentiel, à la même grande famille des peintres français. 
Sans doute, si après avoir contemplé au Louvre les Sabines 
de David, on se retourne pour voir le Naufrage de la Mé¬ 
duse cela produit l’impression d’un coup de théâtre. Les 
deux maîtres placés ainsi en regard, il en résulte un con¬ 
traste immense. Entre ces demi-dieux immobiles et ces 
cadavres agités, il y a tout un monde, el cependant, de 
côté el d’autre, c’est la même intention d’ennoblir Thuma- 
nilé, de prêter de la poésie à son histoire ou de nous inté¬ 
resser à ses malheurs. L'un nous montre des hommes aussi 
beaux que les habitants de l'Olympe, l'autre les trouve 


assez beaux dans toute l’horreur de leur déiiumeot el de 
leur détresse. De Géricault à David, il n’y a que la diffé¬ 
rence de la poésie moderne à la convenance antique. Quel¬ 
ques marins sur un radeau, il semblerait que c’est là, tout 
au plus, le sujet d'un tableau de genre; el pourtant, quel 
puissant intérêt ne s’attache pas à ces matelots abandonnés, 
à ces esclaves sans nom ! Ah ! les personnages de Géricault 
n’ont pas besoin, pour nous émouvoir, de s’appeler Ro- 
muliis ! Ce grand artiste nous peint le drame tel que l’en¬ 
gendrent les combinaisons de la vie humaine, le drame tel 
que les font les hasards de la tempête, qui ne les arrange 
point pour le plaisir des yeux. Mais, je le répète, la forme 
seule a changé. Si le style est nouveau, si les moyens d’im¬ 
pression viennent d’ailleurs, le fond est toujours le même. 
C’est toujours le génie particulier à celle nation, qui a fait 
planer sur un désastre vulgaire l’immense poésie qui l’élève 
aux proportions héroïques d’une Odyssee : je parle de celte 
image sublime de l’espérance, apparue si pelile et si in¬ 
certaine à l’horizon de la mer. 


RECHERCHES ET INDICAT10^S. 

Géricault, mort à trente-trois ans, n a laissé qu’un petit nombre de 
toiles terminées ; cependant de l’ensemble de ses travaux il doit être 
la conséquence que sa vie fut laborieuse , et que l’élude de son art fut 
l’objet de ses plus constantes préoccupations. 

Tout le monde connaît lePorlrait équestre de M. Dieudonné, autrement 
appelé le chasseur de la Garde impériale (exposé au Salon de 1812), qui 
est un des principaux ornements du Palais-Hoyal. On voit dans la galerie 
de ce palais : le lJussard chargeant ; — l'Exercice à feu à la plaine de Gre- 
nellc; — le Cuirassier blessé quittant le feu; trois tableaux qui ont figure 
à l’Exposition de 1814- 

Le Naufrage de la Méduse, exposé en 1819. — Géricault n’avait que 
vingl-huil ans lorsqu’il fit ce célèbre tableau qu’il exécuta en six mois. 

Au Salon de IS-ii, les amis de Géricault, car à ce moment le peintre 
était mort, exposcrcnl une Forge de village et un Enfant donnant à manger 
à un cheval. 

Lord Seymour possède deux études qui ont acquis une grande ce e- 
brité. Dans la première, sept chevaux sont vus de face avec leurs tètes ex¬ 
pressives et leur poitrail impatient. Dans la seconde, il y a trois rangées 
de huit chevaux vus de croupe. Ce sont là des éludes merveilleuses el 
dignes de l’enthousiasme du sporlman émérite. 

Les collections de M. Schelfer, Collol, Baroilhet, Eugène Delacroix, 
renrcrraenl un certain nombre d’études el de dessins de Géricault. il s en 
trouve aussi beaucoup de très-précieux dans le cabinet de M. Marcil e, 
notamment : une petite csqni>sc à l’huile, représentant Léda et le cygne, 
composition d’une superbe tournure el d’une vigoureuse couleur, 
un Joueur de flûte , élude académique d’une exécution toute magislra c. 
un dessin à la plume de la Méduse, autrement composée que le la eau 
du Louvre ; la barque qui doit sauver les naufragés est tout près eux. 
Une autre étude pour la Méduse, avec de nouvelles variantes. 

On sait que Géricault a retourné dans tous les sens la pensée de ce a 
blcau. , . 

La Traite des Nègres, dessin très-important à la plume et lave pour 
tableau dont il parlait sur son lit de mort. , 

Plusieurs éludes pour un Mazeppa. Une Scène de brigands nu«, grau 
composition avec de nombreux personnages. 

Un Nè^re à cheval, dessin à la plume el lavé. Homme nu retenan 
cheval qui se cabre, magnifique dessin. 

Enfin, une esquisse du Chasseur à cheval du Palais-Royal. 

Nous avons vu chez M. Ary SchelTer un dessin de la Meduse, qui^cs 
fort curieux en ce qu’il représente un autre moment que celui du la e 
le moment où les naufragés se battent entre eux. Ce dessin est lavee re 
haussé (le blanc. 

M. Collot conserve un tableau à l’huile de Géricault connu sous cno 
de la Diligence de Sèvres. 

M. Delesscrl possède dans sa galerie un beau tableau de Géricau r ^ 
présentant une Brasserie. C’est un baquet chargé de barriques et a 
de deux chevaux; un chien noir est couché sur le devant du tableau* 

Géricault a lithographié une suite de sujets d’une exéculioD 
m arquable qui ont été reproduits par Wolmar. 
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Od en «omple 96 dans l’œovre que possède la Bibliothèque royale de 
Paris, provenant de M. Bruzard. 

Le célébré graveur Reynolds a gravé à la manière noire-diverses com* 
positions de Géricault, et notamment le fameux tableau du naufrage de 
Ja Méduse, 

On rencontre rarement des tableaux de ce peintre dans les ventes pu¬ 
bliques. Cependant, en 1837, trois Chevaux lancés au galop ^ montés par 
des jockeys qui se disputent le prix de la course, du cabinet de M. Ducos 
furent vendus 360 fr. 

A la vente Coutan on adjugea, pour 5S0 fr. un tableau de Géricault, 
représentant une Course de chevaux. 

Pour 900 fr., une étude terminée faite d’après un des chevaux de Na¬ 
poléon; et pour 1,150 fr. un Jockey retenant un cheval qui vient de courir 

Géricault a rarement signé scs tableaux ; la Méduse ne porte pas soii 
nom: le aoeseur, du Palais-Royal, porte la signature que l’on trouve à 
U planche des monogrammes n» i que nous publierons plus tard. 


II 

RUINES. 

HUBERT ROBERT, 

NÉ EN 1733. — MORT RN 1808. 

Dans le portrait de Robert, on peut di^à lire sa vie. A 
voir l'épaisseur et le mouvement de son sourcil noir, son 
œilvdet la courbe de sa tête arabe, on devine que cet 
nomme était fait pour les aventures et les périls. Qu’il soit 
devenu peintre avec le tempérament d’un chef de contre- 
andiers, cïla pourrait surprendre, si l’on ne savait qu’en 
rance rien n’est plus commun que la diversité des apti- 
^udesdans un même homme. Robert était né à Paris, le 
- mai 173o, et cétait un vrai Parisien ; remuant, spiri- 
uel, artiste par-dessus le marché. II avait été remarqué au 
colle{;ede Navarre, où il faisait ses études, par un de ses 
professeurs, le célèbre abbé Le Batteux, le même qui a eu 
epriviege ennuyer plusieurs général ions de ses livres 
ur le W Cet abbé surprit un jour Robert cachant un 

léml!!. au dos de laquelle 

é “ousquelaire. Le dessin fut con- 

déola * essinaleur, que sa famille voulait faire prêtre, 

ans Rnl‘*“I A l’ûge de vingt 

à leuK ^ renoncèreiit 

Home laissèrent partir pour 

le grandes ruines qui couvrent le sol romain, 

sioer un *»entit naître sa vocation, il .se prit à des- 

daüsRome‘'s“ok h Irait, soit 

nades Ip» ^ murs, galeries, jardins, colon- 

de caLa ' “’T® Co'ysée, la vigne Madame, la maison 

détail n ’ • '^^rve, sans s astreindre à la fidélité du 

nation «îiir P contraire le prestige de son imagi- 

*«nlinienl T savantes. Il y apportait d’ailleurs un 
pointe d’esnrir*'^"’ ,‘*“^‘‘1’’'®® ingénieuses et cette 

rayait Di- “abandonne jamais un Parisien. On 

<len]andani'r*^"'i^**^’.^”* pieds de tel édifice un aveugle 
leuiplecircij|'*".™T'\f.^‘^“* P®'‘'oquets, ou bien c’était le 
ro' dasile a ^ q“’““ avait restauré pour ser- 

P'ProDs n„i • ®'®'.^®“rs des colombiers, à ces mêmes 
‘lossinsdeRob^!*^'^*^ Ifaîné le char de la déesse. Les 
ou de maîli^ tableaux, car il peignait sans avoir 

•omainnef a' ^'*'**'^ remarqués à Rome. Le peuple 
guere allcntioii a ses ruines ; il passe ioclif- 


erent au milieu de cet autre peuple immobile de statues 
utilées, de colonnes tronquées ou abattues, et la majesté 
de ces tiebris n’a rien qui l’étonne ; mais des ruines dans 
un tableau font toujours sensation sur ceux-là même qui 
ne les regardent pas dans la nature. L’artiste français se fit 
bientôt une réputation; des élèves de l’école de France 
poilèrent à Paris le nom de Robert; ils parlèrent de lui 
a M. de Marigny, directeur des bâtimenis du roi, qui 
s empressa d’en écrire à M. de Choiseul, notre ambassadeur 
auprès du pape. Sur la réponse de M. de Choiseul, Robert 
• eçut de M. de Marigny la commande d’un tableau , puis 
es gratifications, des complimentset la pension deRome. 

I ardeur du travail Robert joignait un goût des plus 
VI s poui les entreprises hasardeuses, pour les exercices du 
corps les plus périlleux. II .se jouait du danger , fai.sait de 
0 < s {|ajreiires, comme celle d’excculer une promenade 
sur la corniche du dôme de Sainl-Pierre. Un jour il paria 
qu’il irait piauler une croix au sommet du Colysëe , et en 
dcjjil des remonlrances de l’amilié ou de la peur, il s aven- 
tuia sur ces muiailles lézardées et croulautes, qu’il avait 
si bien peintes et qn il était si dangereux de gravir; mais 
lenlôt ses amis 1 aperçurent à rextrémité des ruines plan- 
lanl sa croix et gagnant son pari. Le lendemain, le peuple 
s attroupa autour du Colysée, ne doutant pas que la 
lerge n eût opéré dans la nuit qi elque miracle ; mêlé aux 
groupes de curieux, Robert se moquait de la crédulité pu¬ 
blique. Il f.iillit à être lapidé pour avoir osé dire qu’il était 
bien facile de faire des miracles, au milieu de gens si 
prompts à y croiie. Le pape, ayant appris le sujet de 
I émotion populaire, fît venir le peintre de ruines, le féli¬ 
cita de son audace, et.^ après l’avoir comblé de présents, il 
lui laissa donner en souriant le surnom de Robert-le- 
Diable, Une autie fois, 1 infatigable aventurier, toujours 
t^ffiiandé par ce qui promettait l’imprévu et le péril, 
voulut descendre dans les catacombes de Rome. Là lui 
advint l’avenlure rendue fameuse par les beaux vers qu elle 
fournit à Delille, pour son poëme de VImagination. En 
parcourant les catacombes, Robert perdit le fil qui le gui¬ 
dait. On se figure le trouble, la terreur qui le sàisireni. 
Arrivé à un carrefour de la cité des morts, vingt roules se 
présentent; il les prend toutes, les quitte, les prend encore 
et porte au hasard ses pas et son esprit égarés. Cependant 
la torche qui leclaire se consume, elle va s’éteindre, elle 
s éteint, et le voilà enseveli vivant dans un labyrinthe de 
tombeaux. Un moment l’espoir le visite, il croit entrevoir 
des clartés, distinguer une voix humaine. 


Il regarde, il écoute... Hélas I dans t’ombre immense 
11 ne voit que la nuit, ii'entend que le silence. 

Enfin Robert retrouve le fil qu’il a perdu, et après s’étre 
arrêté quelques instants, comme pour jouir des émotions 
de son épouvante, il suit son guide jusqu’à la clarté des 
cieux. 

A Rome, le peintre des ruines était devenu le disciple de 
Natoire qui lui avait appris le secret de sa touche facile et 
vadlaple. Il s’était lié d'amitié avec deux artistes char¬ 
mants ; Fragonard et l’abbé de Saint-Non. Saint-Non, 
graveur par instinct, abbé je ne sais pourquoi, gravait à 
l’eau-forte ou à l’aqua-tiute toutes les galanteries antiques 
et tous les amours de son ami Frayo. Sa manière d égra¬ 
tigner le cuivre et de s’en remettre au piquant de la mor- 
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s,.re devait rendre à merveille les 
spirituel décousu de ses travaux traduisait 

bien les colonn.des rongées par le ‘«'"P* ’ ^ Xniche 

en fleurs, le lierre qui tapisse les frontons, la cornjche 

brisée dont la symétrie est interrompue par 
giroflées jaunes. Voilà nos trois artistes partis en cxp 
L., pou,- .isUerensemb'a Naples Soi-,-enle u'y';, f 

i-esles d Helculsaum, le ...usée de Po,l,c , l«> 

Robert peisnait les moiuiinents, Fragnnard copiait a sa 
façon les grands maîtres, arrondissait R.bera, ‘^"1"''^*' 
üômiiiiquin, humanisait Michel-Ange, et, quant a Sain - 
Non, il gravait le tout au milieu d’une grele de bons 
mots, de sa pointe superfine, érotique et familière. Ce que 
Robert fil de croquis, de gouaches, daquarel es, de pein¬ 
tures à l’huile est incalculable. Pas un arc de Iriomp e, 
pas un portique, pas une galerie qu’il ne reprodui.sil en 
choisissant toujours le point de vue le plus favorable a 
reflet II aimait aussi à peindre les jardins des villas, et il 
ne manquait pas u’y supposer des terrasses ombragées, de 
.rrands escaliers circulaii es aux balustrades melees de vei- 
îiure ; ici des cascades, là des jets d’eau, plus loin I ouver¬ 
ture d une grotte où pendent des touftes de chevrefeui e 
et de vigne sauvage. 

En 1767, Robeil revint à Paris portant un gran 
nombre de tableaux qu’il expo-a au Salon du Louvre et qui 
tïiienl goûtés. Diderot les admira longuement dans ses 
lettres à’sonami Grimm, et il résuma ensuite sou opinion 
dans une note de deux lignes : « Robebt, excellent peintre 
de ruines , grand artiste. » Tout le monde pensa comme 
Diderot sans doute, car, la même année, Robert fut reçu 
titulaire à l’Académie de peinture, et fit pour son tableau 
de réception cette vue du Panthéon d’Agrippa connue sous 
le nom de Port de Rome. Dès ce jour, Robert fut presque 
pour les ruines ce qu êtait Joseph Vernel pour \c^tetnpète8; 
on ne cessa de le vanter. La Harpe en fit l’éloge dans sa 
Correspondance adressée au chambellan de Catheiine II. 
Robert enfin devint à la mode, il eut des amis illustres : 
Diderot d’abord, qui jetait sou amitié à la tête du premier 
talent venu, Buffou, Vernet, Greuze. Visconli, et le grand 
acteur Lekain et M. de Voltaire. Quand le patriarche de 
Ferney vint à Paris avec .ses quatre-vingt-quatre ans et 
ses c|ualre vingt-quatre maladies, eouime il disait, Robert 
fut chargé des décorations d Irène : c’était la dernière tra- 
géilie du poète, et tout Paris accourut pour donner au 
n.ouraiil l’avant-goùl de son apothéose. Après la représen¬ 
tation , Voltaire voulut voir le peintre. « Mon ami, lui 
dit il, à quel âge mourut Titien ? — A cent ans, ré|)ondil 
Robert. — AU! il était bien heureux, celui-là, dit Vol¬ 
taire, il avait reçu un à-compte sur son immortalité. » El 
ce qu'il disait là de Titien , n’était t|UO vrai de lui-même. 

La czarine de Russie, Catherine le grand, tenta vaine¬ 
ment d’attirer Robert à Saiiil-Pélersbourg, le peinlie 
trouvait ici en abondance des honneurs et de belles ruines. 
L Académie de peinture lui avait donné le grade de con¬ 
seiller; le roi l’avait nommé garde du Muséum, dessina¬ 
teur de ses jardins, et ce dernier titre était justifié par une 
habi'eté rare à composer les jardins anglais; sur ses plans, 
en efl‘» t, furent construits les beaux bains d’Apollon qui 
ornent le parc de Versailles. 

Vint une autre ruine : celle de la monarchie française. 
Mais Robert devait traverser la Révolution avec celte séré¬ 
nité et ce courage qui lui étaient familiers. Enfermé à 


Saint-Lazare, il eut pour compagnons de captivité le sa¬ 
vant antiquaire Millin, le poète Boucher, André Chénier. 
Robert était le plus gai des prisonniers; il peignait leurs 
portraits et nulle autres fantaisies sur les assiettes, sur les 
tables, sur le dos des chaises: mais, ayant ensuite obtenu 
lin local assez- grand pour contenir une toile, il put satis¬ 
faire ses deux goûts dominants ; la peinture et laction. 
Levé dès six heures du matin, il demeurait à son chevalet 
jusqu’à midi, et, après le lepas, il jouait au ballon à vent 
dans la cour avec une adresse étonnante. Rendu à la liberté. 
Robert sentit le désir de revoir l’Italie et bien quâgé de 
plus de soixante ans, il y recommerça les folles entreprises 
de sa verte jeiine.sse. De retour en France, il y trouva les 
Chateaubriand, les Volney, les Senancourt, dévots à li 
poésie des ruines. Mais il continua de peindre son sujet 
favori avec plus d’esprit encore que de tristesse. Son ta¬ 
bleau du Louvre en est un exemple. On y voit la statue 
équestre de Marc Aurèle servir de point d’appui à un 
lavoir; le bras de l’empereur étendu en signe de comman¬ 
dement tient maintenarri. la corde à laquelle est suspen u 

le linge de la lavandière. , 

Robert mourut frappé d apoplexie, le 14 avri • 
Paris. Considéié comme peintre, il ne mérite pas, selon le 
mot de Brantôme, beaucoup décrilure. H fut très-souven 
faible, quelquefois excellent. Il savait opposer adroitemen 
les Ions gris-clair et jaunâtres au vei t sombre des ronz 
et à la couleur rouge-violacé des granits antiques, ans 
une cari ière ou Pannini l’avait précédé, Robert a su se 
créer une place à part. L’artiste italien n’avail vu dans les 
hautes ruines de la cité des Césars et des papes, quun 
moifjnafje de la {jrandeur romaine; le peinlie rançn* 
en dégager une poésie qui, de nos jours, est devenu 
banale , mais qui alors était pleine d’altrail, de sav 
quelquefois de mélancolie. 

RECHERCHES ET INDICATIONS. 


Les tableaux, comme les .lessin» d’Hubert ««bert, ont les qualité et 
les defauts de sa nature vive, spirituelle et 

léché, I ion de fini, il joue avec la brosse et le crayon, , ^,^11 

jours trailo à la manière des peintures dedccoralion, c 
a rapparencc de Tclre. 

I.,, de Reb.,. ..«1 : UM 

d'un arc de triomphe , — une Galerie antique, ^ mnéra • — 
à Home; - le Quai de Gèvres à Paris; - T/ncendi# 

Calarombcs; — une Slatue en bronze sous un porltque... e 
niers font partie de la collection du musée du ï^^uvre, le 
tnnivenl distribués dans les châteaux royaux de Fonlamebleau. Tr.am 
.Meudon, elc., clr. 

Hubert a gravé à Veau-forte plusicuis de scs composi lo 
autres, une suile de dix sujets inlilulée : Soirées de Rome. ^ 

Il eul ()our graveurs Saint-Non, Adélaïde Allou, Hasan, 

Veau, Regine Carrey. . île mai'» 

Quant au jirix de scs œuvres, il fut de tout !®'"^V‘ç 5 !'cepemlanl 
jamais irè.s-elevé; rarement elles ont dépassé 4 a 500 îles 

à la vente du prince de Conty , en 1777 , deux 

galeries très-riches en archiOdure furent pousses a A- Oandon de 

la cascade ds Tivoli, se vendit 420 livres. A celle de M. 

Boissfl, môme année 1777, quatre tableaux d livres, — 

ligures, de François Bouthr*r, atteignirent le chiure e , , j. 

un autre, un paysage orné d’archit«'Ct«>re et de figures, u 
800 livres à la vente de M. de Galonné, en 1788. 11 ux sent 

On rend jusiice sans doule au mérite de Robert, mais ses la 
peu rechercht s et peu payés. N’cst-ce pas aux amateurs q 

prendre ? « o feiulle l'** 

On trouve sa signrlure à la planche des monogrammes n » 
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ÉCOLE BELGE. 

FLEURS. 

PIERRE-JOSEPH REDOUTÉ. 

né IB 10 JUILLET 1759. - MORT LE 19 JÜIK 1840. 

U .suffit de prononcer ce nom pour rappeler le souvenir d’un des 
plus illustres enfants du Luxembourg, de ce peintre que la Fiance 
adopta, dont l’univers entier admire le gracieux talent, rival de la na¬ 
ture dans ses plus suaves créations, dans le règne des fleurs et qui a 
été surnoniinc le premier des iconographes botanistes de notre épo¬ 
que. 

Pierre-Joseph Redouté naquit à St-Hubert, le 10 Juillet 1759. 

Son père, peintre distingué, originaire de Dinant, était venu 
cn174l,sefixerà Saint Hubert surl'invitatiou expre.ssede l’abbé du 
célébré uionastèredeSt-Hiibert, Plusieurs tableaux, justement appré¬ 
ciés des connais.seurs attestent le mérite du père de l’artiste qui fait 
l’objet de cette notice, et figure à juste titre parmi les célébrités dont 
s’honore le Luxembourg. 

Dés sa plus tendre enfance, Pierre-Joseph Redouté manifesta un 
talent précoce pour la peinture, à six ans, il ébauchait déjà de petits 
tableaux de genre. Son pèrelfut son premier maître; et l’abbé de Saint- 
Hubert applaudit plus d’une fois aux essais de l’artiste qui se révélait 
dans on âge aussi tendre. 

Cependant la gêne et les privations pesaient sur l’humble foyer de 
cette famille que le génie de l’art ne pouvait entièrement dédommager 
des rigueurs de la fortune. A treize ans, Pierre-Joseph Redouté dut 
quitter le toit paternel pour aller compléter son éducation d'artiste 
en France et en Hollande, mais surtout pour chercher des moyens 
d existence. •' 

Il passa une année entière à Vilvorde, où malgré son âge peu 
avance, il peignit des dessus de portes, des décors d’appartements et 
même quelques tableaux d’église. 

Du Brabant, où sont restées des traces de son pas.sage, il se rendit 
a Luxembourg ; là son mérite, scs qualités, son caractère lui obtin¬ 
rent le patronage d’une princesse qui aimait les arts, et encourageait 
les arliMes. Celle princesse l’engagea à partir pour Paris où la peinture 
cnn iii.sait a la gloire et à la fortune; où elle lui montrait en perspec¬ 
tive e.salon du Louvre, et les lauriers de Joseph Vernel, le grand 
peintre de marines. • »> lu 

Redouté se lendit à Paris avec des lettres de rècommandation que 

U donna sa protectrice; mais ces lettres, il les perdit en route, et 

•sc trouva sans argent, .sans appui, dans cette vaste capitale où il 

iiii!ii'*^r ““ l’attendaient ces luttes incessantes par les¬ 
quelles le mente «loi! percer. * 

En butte aux cruelles étreintes de la misère, le jeune artiste peignit 

iii’inn ^^"** ‘*** *héàlre-ilalien; c’éfail déroger en (|ncl(jne soiTe, 

^ f'poqne où l’on ne s’occupait nulleincnlde coii- 
Moeale ou la mission du décorateur Ihéàlrai se bornait à qnel- 
|»ein U res grossières, abandonnées à des mains inliabile.s. 
Doin/ÜT’ puisqu’il faut l’appeler par son nom, ne fut 

aux modPM *^**^"^ Luxembourgeois; en travaillant 

modosi. Ihés-itre italien pour un salaire encore plu.s 

caraci celle manière large et rapide qui Fa 

ca aclcnsepanni les peintres de i H ** 

reproduisit lui révélèrent sa vérilaWe 

la naiiilp empire que l’on a si bien appelé la poésie de 

Dasnii’im K dans son véritable élément; mais il ne suflit 

ùifluenlsI vrT **‘Ouvesa voie il faut que des suffrages 

"“enls I y cx)nfirmenl, l’y affermissent. 

dusavaniir peintes par Redouté furent placées sous les yeux 
rbalde la Lheritier qui démêla de suite le cachet d’un talent 

^ns réserv présenter l’ariiste, et le liécida à se consacrer 

Dès <•« ^ ^ genre où il serait le prepiier j>eintre de réjioque. 
Peinirp* R**?”*^"*’, ^cuchanle fraternité unit le botaniste et le 
iPsouvrâa^* ‘ e'^'nl le collaborateur de Lhérilier, dont il t/huirm 
^ïtesdu 1 // ** accouipagna à Londres. Presque toutes les pl»n- 

rrum anglicum de Lbéiitier sout dues à l’infatigable talei>t 


fesoueïs ont onérV 

n «ro .. T l’ifonogpaphie botanique. 

I serait trop long de retraeer ici tous les travaux du peintrelüxmn- 
uigeois. tlont le nom est associé à la /'Wcoffana^tiedniesfonlaines 

cMior^es W.acÏêt‘r'‘ ’ ^ P"’ 

se^viT'îtlTùfrrr‘'r 

se vit bieniôt reclierclie par la haute Société; en 1792 il devint 

na urelle, il ne devait plu.s quitter le jardin des plantes de Pari, 
eur de la classe de physi(|ue et de matliémaliques de ce corps savaui • 

21':'“ ‘ ““ '»“• ”.vTu, 2: 

fcen.c de Napoléon appela sur son peintre de fleurs la bienveillance 
du grand empereur qui présidait alors aux destinées de la Franc- 

cell itut 1 T -'ê 

ceut neiirense epoque de sa vie. 

Sous la restauration comme sous la monarchie de juillet Re.louié 

continua ses travaux, ou plutôt ses succès. A l’àge dé 80 an? 

maniait encore avec la même grâce et la mémo fermeté ce pinceau 

^méos “l '"r """""'‘«''l'esse, et qui est resté toujours au pri„- 
temps de l iiispiralion. * 

ReéTr """'''e. le coi Léopold nomma le peintre 

doute, chevalier de ..on ordre, par arrêté du 4 décembre 1835 
L üuleur de celte notice a vue de prés l’homme illustre, auquel 
Il consacre ces lignes; ila suivi Redouté dans cet enseignement qu’il 
mplissait avec tant d’eclat et de bonté an jardin des piaules de Piliis 
C était le malin que les eleves, jeunes gens des deux sexes, se réunis 

drtalem'”"'^ niveau 

Pour tous ceux qui ont eu le bonheur de connaître Redouté pour 
tous ceux qui chéi i..saipnt l’homme en admirant l’artiste, sa mort 
fut un événement douloureux, quoiqu’il s’éteignil dans un à -e 
avance, à 81 ans, le 19 juin 1840 . ’’ 

Le Gouvernement belge, pour honorer la mémoire du grand peintre 
de fleurs, dont Saint-Huherl fut le berceau, a résolu de décorer du 
buste de Pierre-Joseph Redouté la principale fontaine de sa ville 
natale. Qu’au bas de ce buste, un ciseau inspiré sculpte un bouquet 
de roses, un groupe de liliacées; cette inscripiion muelle, jointe au 
nom de Redouté suffira pour amener à Saiiil-Huberl de nombreux 
pèlerins de l’ait et de la poésie. g, ,1^ 


Bien (jiie I article cjui va suivre date déjà de C|iiel(|iies 
années, il iten reiifertne pas moins des documents histo ■ 
riqiies importants que nous croyons utiles de faire entier, 
comme base de travaux plus complets, dans la collection 
de la Renaissance illnslrée, si riche déjà en docnmcnls de 
loiile nature. Outre quelques appréciations fort exactes 
sur les arti.stes modernes de I Anglelerre, on trouvera aussi 
quelques notes précieuses sur .ses artistes anciens, mais 
surtout quelques remeignements inappréciables sur les 
grandes colleclions publiques, la manière dont elle.s se 
sont formées et les vicissiludes qu’elles ont subies. ,4 ces 
divers titres, ce résumé, quoiqueen quelques cir¬ 
constances, nous U paru digne cependant de més iler l’al- 
tention de nos lecteurs. 

DK l’ART ET DES ARTISTES ES AAGIETERRE. 

Quelques admirateurs passionnés de l’école anglai.se mettent les 
tableaux de nos peintres sur la même ligne que les œuvres des grands 
niaitre» du quinzième et du seizième siècle. Nous ne partageons pas 
cet aveugle eiilhousiastne. Nus peintres, il faut l’avouer^ manquent 
des premières et des plus hautes qualités de l’artiste: la science du 
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dessin el le génie de la composilion. Mais, en revanche, ils savent 
à iJ, p.inlur„ 1. le plu, ; 

U vaut mieux élre supérieur dans un genre el nul dans tous les 
autres, que d éire médiocre en tout, comme l’elait 1 ecole française 

* Auj3^d^hui, différentes causes se réunissent pour rendre presque 
impossible la renaissance de la peinture en Angleterre. De ces causes, 
les unes influent sur toutes les écoles modernes en general; les au¬ 
tres sur l’école anglaise en particulier. 

La forme du Gouvernement est plus indifférente à l’existence de 
rarl qu’on ne semble le penser. On a vu les arts fleurir sous le des- 
polisme, décliiu r sous une conslilulion républicaine; il faut remon¬ 
ter plus haut pour trouver le secret de sa grandeur ou de sa decadence ; 
il Li aller jusqu’à la source d’où les gouvernemenls découlent, 
c’e^l-à-dire examiner les rapports de l’art avec le sentiment popu- 
laire apprécier son importance comme expression de la peiisee na¬ 
tionale. La peinture n’a pris un haut développement que lorsqu’elle 
a possédé une influence directe sur les habitudes el les mœurs d une 
nation; lorsqu’elle a pu exciter rentbousiasme des masses, et non 
pas seulement attirer le froid examen de quelques hommes. Faites- 
en un moyen d’instruction populaire; sachez l’unir à la religion, 
qui est Tàme de la vie humaine, vous la ven ez s’élever jusqu aux 
conceptions les plus hautes. Nous ne voulons pas dire qu’il faille 
négliger les parties matérielles de l’art dans les grandes époques ; 
au contraire, on a poussé trop loin la perfection plastique; mais 
l’imitation de la nature doit lellemeiil se confondre avec l’idéal, 
qu’on puisse oublier le procédé pour ne plus voir (jiie 1 objet repré. 
sente, animé, pour ainsi dire, d’une vie nouvelle. 

Chez les Grecs et sous le polytlieisme, comme pendant les siècles 
de foi, au moyen âge, l’art fut intimement lié à la religion. Au qua¬ 
torzième el au quinziéme siècle, il servit à matérialiser, en des sym¬ 
boles visibles et sous des formes populaires, les mystères (|iii sont, 
de leur nature, abstraits et iiieoipoiels. 11 rendait intelligibles 
ces tonebants passages de l’histoire divine qui, sans lui, seraient 
restés cachés sous le latin de la Vulgale; el il leur faisait parler à 


tous les cœurs un langage que tous pouvaient comprendre. Ce senti¬ 
ment religieux produisit des chefs-d'œuvre. Mais la peinture ne fut 
pas seulement un moyen d’amener les esprits à la eoiiceplion de la 
divinité, elle servit aussi à l’éducation nationale. Avant «lue les livres 
ne se répandissent, ce fut elle qui instruisit les masses. Lord Cha- 
Iham disait qu’il avait appris dans Shak^peare preque tout ce qu’il 
savait de l’histoire d’Angletrre. De même le peuple lisait son histoire 
dans les tableaux, el s’il n’y voyait rien de positif, il y trouvait du 
moins l’occasion de développer en son cœur le sentiment du beau. 
L’art devenait ainsi de la plus grande utilité; c’était un pouvoir réel 
con.slitué au milieu de la société. 


Les mêmes circonstances ne se représenteront plus. Nous ne pou¬ 
vons pas plus faire revivre l’art du quinzième siècle que les institu¬ 
tions du moyen âge. Le génie du protestantisme est ennemi de tout 
symbole extérieur: il craint avec raison que le symbole ne vienne à 
prendre, dans les intelligences vulgaires, la place de l’objet symbolisé. 
Dans les contrées catholiques elles-mêmes, les antiques croyances 
n’exislenl plus. La cathédrale de Cologne est encore inachevée, comme 
elle l’était il y a quatre cents ans; celles d'Anvers et de Slrasbourg 
élèvent vers le ciel une tour solitaire. Les livres ont tué rarcbileclui e 
comme la peinture; ils expriment avec une rapidité et une précision 
infinies, des idées que l’art ne peut représenter. 

Ce ne sont point les académies, les prix, le patronage des hommes 
riches qui changeront la face des choses. Des épreuves ont été faites; 
quel en a été le succès? Voici ce que dit ce sujet M. James : « Nous 
ne pouvons nous empêcher d’avouer que l’art seuible décroître en 
raison directe des encouragements qu’on lui prodigue. Depuis plu¬ 
sieurs années, rien n’a été épargné pour le faire refleurir.Des sociétés 
particulières se sont formées pour le protéger; le gouvernement l’a 
favorisé de tout son pouvoir; des écoles de dessin ont été instituées; 
toutes les grandes collections sont devenues publiques; des récom¬ 
penses nationales ont été décernées. L’art n'a cependant produit que 
des œuvres médiocres et déi>ourvues d’intérêt.» « L’artiste, dit Fuseli, 
doit avoir pour but, en premier lieu, sa propre satisfaction. Tous les 
trésors du monde n’auraient pas fait éclore VIliade ou le Paradit 
ptrdu, le Jupiter Olympien ou la chapelle Sixtine. Les circonslancas 


peuvent hâter ou retarder l’apparition d’uno œuvre de génie, mais 
elles ne peuvent la faire naître.» 

Nous devons donc avouer que nous ne croyons pas à l’avénement 
de ce millenium des arts que les admirateurs de l’école anglaise sem¬ 
blent espérer. La peinture sera désormais sans douteunartdedécora- 
tion, bien plus qu’un moyen d’exciter de hautes et nobles pensées. 

Les tableaux religieux sont rares maintenant; mais, fussent-ils plus 
nombreux, nous doutons que la tendance générale de la peinture fût 
changée. Elle ne vise plus qu’aux effets saisissants. La conception, 
le style, le coloris des grands mailres étaient le résultat nécessaire 
de leurs pensées habituelles; la dignité, la simplicité, la vérité de 
l’expression se trouvaient tout naturellement sous le pinceau des 
pieux artistes du quinzième siècle; de hième qu’aujourd’hui l’effet 
lliéûtral, l’arrangement forcé et la couleur fausse des peintres, sont 
la conséquence des habitudes tout artificielles et de l’inspiration à 
froid qui caractérisent notre époque. 

C’est en vain que certaines intelligences privilégiées cherchent 
à sortir de la sphère commune, et veulent s’inspirer de l’esprit du 
passé. Us exagèrent inutilement les principes des vieux maîtres; ils 
ne peuvenlalleindrenne majestueuse simplicité. Leurstravauxn’ex- 
citent aucun enthousiasme; nous pouvons citer ici les tableaux de 
l’école allemande, sans en excepter ceux de Cornélius et deSchnorr. 

Ils sont dessillés avec science et pleins de pensée; la composition en 
est d’un caratére à la fois large el simple; le coloris, qui est la partie 
faible, est pourtant aussi bon que celui d’un grand nombre de pein¬ 
tures de l'école italienne; el pourlanl nous font-elles éprouver la même 
impression que les Prophèiei de Michel-Ange, le Marlyre de saint 
Pierre el le Christ au tombeau de Titien, le Letsare de Sébastien del 
Piombo? Elles sont aussi loin de ces chefs-d’œuvre qu’une figure de 
cire l’est d’un corps vivant. 

Quant à ce qui eoneerne particulièrement l’école anglaise, plu¬ 
sieurs circonslaiiees se sont opposées, et s’opposeront encore, aux 
progrès de Part. Celte école s’est élevée seulement à l’époque où les 
autres étaient sur leur déclin, et lorsque la peinture n était plus 
partout qu’une spéculation commerciale. La religion était morte; la 
décoration des monunienls et des places publiques était devenue rare. 
Les seules carrières ouvertes aux artistes anglais furent le portrait el 
le paysage. La tradition des procédés qu’employèrent les anciens avec 
tant de succès était elle-méine perdue; l’école anglaise, à sa naissance, 
manquait donc à la fois de connaissances techniques et de direction 
élevée. 

Une autre cause du peu de progrès que firent les arts chez nous, 
ce fut la manière dont on comprit l’idéal. Le récit des écrivains, au 
sujet de da Vénus de Zeiixis, nous fait voir comment les anciens com¬ 
prenaient l’idc'a/; ils ne cherchaient à l’atteindre que par la combi¬ 
naison des plus beaux objets de la nature. De môme, dans 
ileriie, nous voyons que toutes les belles télés des tableaux deRap at 
sont dessinées d’après nature. Les paysages du Poussin ne sont autre 
chose que des combinaisons de lignes prises à Tivoli, à la Riccia, 
à Rome, au château Saint-Ange, à la tour de Néron, aux ruines du 
Forum. Plusieurs vues de Claude Lorrain sont empruntées aux en i 
TOUS de la Trinilà del Monte. Les saisissants aspects de là vallee lU 
Tibre, ceux du Vatican, du mont Marius et delà villa Medici sc 
retrouvent dans pres(|ue tous ses tableaux* En Angleterre, ar 
beaucoup souffert de ce préjugé fort répandu, que 1 exacte imita 
de la réalité est incompatible avec lélévalion du style, et que po ^ 
arriver à l'idéal, il faut faire abstraction de la nalui*e. U en est ^ 
dans les compositions une multitude de formes, de figures et a i 
tudes conventionnelles. Le vide a remplacé la largeur; on a comp c e 
ment négligé les détails. L’exemple des grands maîtres italiens a 
mis en oubli. Nous pourrions dire, en effet, presque sans exage 
tion, qu’il serait possible d’étudier la botanique sur 
des paysages du Titien. Les poissons que Raphaël a repro . 

son carton de la Pèche Miraculeuse, sont dessinés avec une 
toute hollandaise. Vigneul Maeville parle ainsi du Poussin • 
sa vie illcsse, je l’ai vu souvent au milieu des ruines de 
Rome ou sur les bords du Tibre dessinant une vue qui ui p 
el je l’ai même rencontré quelquefois remplissant un j^ji. 

pierres, de mousse el de fleurs, qu’il emportait chez lui, a m e 
exactement la nature.» L’école anglaise a cru 
détails indignes de son attention; plus le peintre parvenai a g 
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raliser l’objet, plus il disait perdre i chaque chose son individualité 
et plus on le croyait digne d’estime. Nos tableaux en sont venus à un 
tel point qu’on a pu dire pour les. caractériser: Jtt m représtnient 

rien. 

Ces défauts n’existent plus au même d^ré, sans doute; nous n’al¬ 
lons plus chercher l’idéal hors de la nature; mais il reste encore dans 
notre art quelques traces desanciennes erreurs, les détails sont encore 
beaucoup trop négligés; nos artistes représentent encore les formes 
par quelques coups de pinceau adroitement donnés, qui font de 
l’effet à distance, mais qui de près paraissent des taches; nous avons 
encore l’habitude d’intervertir l’ordre naturel des études, do nous 
occiiperdu coloris avant d’étudier le dessin. «Comme tous l’es grands 
génies, dit Walter Scott, en racontant l’éducation de Dick Tinto, il 
semità peindre avant d’avoir Içs premières notions du dessin. »’ 

Mais si, dans la grande peinture historique, l’école anglaise ne 
peut espérer de beaux succès, il est d’autres genres dans”lesquels 
elle a déjà atteint une grande supériorité : dans la peinture des por- 
traiU elle est la première du monde, la seule qui approche des anciens 
maîtres. Le portrait de lord Heathfield, saûùsant Ut clefs de Gibraltar, 
exécuté par Reynolds, ne souffre nullement du voisinage des Titien 
an milieu desquels il est placé. Si Lawrence eut eu à reproduire des 
costumes plus pittoresques, ses portraits si gracieux, si vrais, si carac¬ 
téristiques, pourraient être comparésaux'meilleurs de Van Dyck, Les 
paysagistes anglais n’ont pas de rivaux en Europe; dès les premiers 
temps, la peinture du paysage a été florissante en Angleterre, le 
jargon de l’idéalisme n’a pu entraver ses progrès; l’artiste a dû étudier 
la nature elle-même, il n’a eu qu’à transporter sur la toile une iraa-e 
(idelede nos fraîches vallées, de nos vertes forets, de nos collin ”s 
de nos tacs; d n’a eu qu’à reproduire les mille effets d'ombre et dé 
lumierequ’on aperçoit sous notre ciel toujours changeant. Aussi rien 
ne surpasse la vérité et l eclat des tableaux de nos meilleurs peintres 
de paysage, de Calleott, par exemple. On croirait entendre le mur¬ 
mure du vent dans le feuillage, et le bouillonnement de l’eau qui 
coule. Nulle part ces brillantes qualités ne se montrent mieux que 
ans es aquarelles; tous les étrangers avouent qu’avant d'avoir vu 
les productions des artistes anglais, ils ne pouvaient se faire une idée 
de la profondeur, de la force, de la richesse, de l’éclat que peut pré- 
«nlerce genre de peinture. Les aquarelles ,1e Lewis et de Catlermole 
ontfort belles; les portraits lie Chalton sont plus remarquahlesencore, 

Imhtr F'elding sont vraiment admirables. Il 

Zs ZlT r 

merv i e 

ou des , P ' contrastes d’ombre et de lumière, 

sants. ‘‘«‘"'•es. POur produire les effets les plus saisis- 

aii« ‘ école anglaise de toutes les autres se remar- 

ailleurs dans le genre cmM)îjrHo‘<ailh elner- 

Dosscda-i ** ‘1"® celui de son prédécesseur. Cependant Hogarth 
Walonlé ‘‘«'"■‘été pratique, quoi qu’en ait pu dire Horace 

no,K J’ "®"''‘’P'"'«" a ce sujet prévaut encore aujoiird'liui. Nous 
tionalp '•“î* ‘«'■® ‘*® "«•'■e première visite à la Galerie Na- 

fûmes Iepr(-jiigé vulgaire; nous 

bleaut l'H ‘«'•sque nous nous trouvâmes en pré.seiice des la- 

e ad„ T' ’ l’expression des tètes 

SiîcrT' '«^écution ne laisse presque rien à 

Quedfla ^ sans vernis, a pliilùl l’aspeci delà délreiiipe 

ri I.. ,.n, 0. la d,.,;, .«ni ui.-k-J,, 

couleur tl^iarnionie que, sou» le rapport niéiue de la 

préférables à la plupart des productions 
a perdu sn ^ ^*^^^*^***^ /a A/oridf/V/>otwp, 

^Gsix lab^ ^ ^^***^^^^^**» pousse au noir. Celle série, composée 
“‘ais en cent dix livres sterling; 

vin"let nn r l’acheta mayennanl treize cent quatre- 

« une livres sterling. 

docle^ ^ artistes vivants, nous allons laisser pai ¬ 
rie Duhlior !** • directeur de rA.cadéniie de Berlin, qui vient 

•< W*1 * '®luuiessuT le sujet que nous traitons ici : 

premier son genre, non-seulement le 

il est ausui i ® niais, si nous en exceptons Hogarth, 

® plus spirituel et le plus original des luaUres de l’école 


anglaise. Dans les parties les plus essenlielles de .son arl, Wilkie a 

iTorfri'’”'*' eo"""® lui fécond, 

profond observateur, et souvent les sujets qu’il traite sont émilem’ 

les nonlbr"'*"^*'î' P^*^ “'«'“'•e'’. comme Hogarth, 

es nombreuses scenes d’un drame moral dans une longue série de 

unéTouveWe PO"*-ainsi dire, comme dans 

Swift ml .. O" P®"» comparer Hogarth à 

Swif . tous les deux mettent dans la satire la même amertume tous 

les deux ont la même tendance à voir l’homme sous son aspect le 
t* f ®‘ » '« '•®Présenter dans son état Te plus 

eff^vô J""®.,®* '"'■"'P*’®'' pins profonde, dans sa misère la plus 
^ “"‘'•«'■'•e «1® grands rapports entre Wilkie et 

e peTn t'e.T'T""*® remarque également chex 

le pe ntre et chez le romancier cette délicatesse d’esprit qui les porte 

a s occuper des particularités les plus nrinutieuses; Usent plu» d’a¬ 
mour que de mépris pour l’homme ; ils aiment à nous monirer le 
ahleau de celle calme fehcite qu’on trouve dans Fa vie de famille, 
e lis .savent, par des traits d’àumour jetés de main de maître, rehaus¬ 
ser le charme de ces scènes communes. S'ils représenlent. comme il 
est permis aux poetes de le faire, les hommes avec toutes leurs fai- 
blesses, toutes leurs erreurs, toutes leurs souffrances, du moins leurs 
^inlures ne sont jamais révollanles. On doit surtout tenir cooipte à 
Wilk.e (le ce que ses compositions ne lombeiil jamais dans la carica 
tiire ; Il sa.t conserver rénc.«ie et l'expression sans sortir pour cela 
des limites do la vente. On dit que le caraclère simple et louclianl de 
ses oeuvres produisit dès les premiers instants nno Irès-forle imnres 
sion ; ses tableaux sont en effet la reproduction fi.lèle des mœurs an 
glaises. Sons plusieurs rapports, Wilkie rappelle les grands peintres 
de genre de lecole hollan,laise au dix-.septième siècle. Il n'exécute 
certainement pas les détails avec autant de délicatesse que Gérard 
Dow ou Miens; mais il va presque aussi loin que Téniers ou Jean 
Steen dans leurs tableaux les plus soignés. Cette ressemblance d’es- 
pnt et de louche se remarque surtout dans ses plus anciennes pro- 
duclions : l’iinc d’elles, U Ménétrier aveugle, se Iroiive dans la Galerie 
Nationale; la couleur n’en est pas brillante; mais le ton des chairs 
est cbaud, comme dans les peinlures d’Hogarth , les teintes sont har¬ 
monieuses quoiqu’un peu ternes, et les nuances sont parfaitement 
fondues ensemble: le Ménétrier aveugle est un chef-,l’œuvre qui mérite 
d'autant pliisiiolre admiration que Wilkie, iié le 18 novembre 178o 
l’exécuta en 1806, c’est-à-dire à l’âge de vingt et un ans. 

Quant à Turner, le docteur Waagen ne lui rend pas une entière 
justice. Nous admettons que cet artiste tombe souvent dans l’extra¬ 
vagance . et par malheur il en a donné la preuve dans .ses deux la- 
blcaux : Ehrenbreilstein, et l'Incendie des deux chambres du parlement, 
ouvrages qui ont été exposés en 1838, et sur le.sqiiels porte en parti¬ 
culier la critique du docteur. Les peintures qui ont figuré sous son 
nom à l’exposition de celte année ne sont qu’une inexplicable confu¬ 
sion de couleurs; mais si l’on prend la peine d’examiner les pre¬ 
miers ouvrages de Turner, on sera forcé de convenir que l’auteur 
est un homme de génie, et qu’il a su monirer dans ses paysages la 
poé<ie la |)lus élevée. 

Ea.sllake se distingue par un coloris harmonieux , mais aucun de 
ses traveaiix, il faut le dire, ne prouve une grande puissance de com¬ 
position. Elly a de la grâce, de l’imagination, de la facilité; mais il 
donne uniforméraent à tous ses personnages un profil grec et des alti¬ 
tudes exagérées. 

Landseer doit être regardé comme le premier peintre d’animaux 
qui ait jamais existé (1) ; car outre la connaissance qu’il a acquise de 
ranatomie, il possède le talent de donner à ses compositions un carac¬ 
tère poétique qu’on ne rencontre guère, meme dans les meilleurs 
tableacix de Rubens et de Sneiders. 

Nous allons citer encore le docteur Waagen à propos de Martin, 
bien que l’opinion du critique nous paraisse beaucoup trop favora¬ 
ble, eu égard à l’excentricité du talent de l’artiste, et à la monotonie 
de ses ouvrages. 

« J’acceptai avec empressement l’offre que me fit le profos.«;eur 
■Wheastone de me présenter un soir ch(‘z Martin, qui avait alors chez 
lui son plus beau tableau : la Desiruciion de Babylone, Je trouvai un 

(i)iNoti du MioAOik.UK. Ccl arrêt du jounialUtc anglais ri'csl-il pas uu peu 
partial? Aurail-ii oubUé Bergliciii et Paul PoLtei ? 
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tableau Sur le premier plan, nous voyons le loi, sans fo.ce el san 
volonté entouré de ses femmes et déplorant son malheur ; a cù 
lui son'frère, mauifeslant un profond mépris pour cette 
digne d’un souverain. Ce sont là quelques details de ce vaste e 
senible qui renferme plus d.i mille figures dans les altitudes 1er p us 
Tiées 11 les plus safsissantes. La poésie répandue sur ensemble 
n’empêche pas que la vérité historique des détails ne soit fidelemenl 

1“;,». i.,ln . consuUé ,»»r faire «UC |.cinlarc Ws Ica l.vr« 

OÙ se trouvent quelques notions sur l’architecture orientale. Am. 
qu’il me le fil remarquer, la proportion des figures qui se trouvent 
iiu.nédialeiiienl au-de.ssousdes murailles s’accorde parfaitement avec 
la hauteiirqu’on attribue dans riii.sloire à ces iniirailles elles-memes. 

J’ai compris à merveille l’effet qu’ont pro.luil en Angleterre les ta¬ 
bleaux de cet artiste; ils réunissent les trois qualités que les Aiig ais , 

veulent trouver dans les œuvres d’art : la grandeur de 1 effet, 1 on- | 

ginalité de l’invention, et la vérité loiiographique. 11 n existe pas de j 
compositions qui différent plus que les siennes de la vielle manière ; 
ce sont araiil tout des paysages, el c’est comme |.aysages qu ils pro¬ 
duisent leur grande impression ; dans les œuvres des vieux maîtres, 
au contraire, les figures humaines dominent à tel point que dans 
les scènes auxquelles des milliers d’bomines ont pris part, la limne 
de Troie, par exemple, on n’aperçoit qu’un petit nombre de per.son- 
na-'es, tous placés sur le premier plan, el disposes de maniéré a ce 
que leur physionomie manifeste clairement le sujet du tableau ; le 
lieu où se passe l’action est à peine indi(|ué. » 

La sculpture s’est montrée avec fort peu d’eclal dans nos dernières 
exiiosilions. C’est le genre dans lequel, en Angleterre, on réussit le 
moins. Il est facile d’apercevoir la cause de celte infériorité : nos ar¬ 
tistes ont rarement l’occasion d’étudier des corps nus dans la liberté 
de leurs mouvements, el notre pruderie nationale exclut d’ailleurs 
IfS nudités. La sculpture, plus encore que la peinture, laisse voir 
combien nous manque le sentiment de la beaiite; car elle ne peut pas 
cacher ses défauts sous l’éclat magique des couleurs. Quelques scul¬ 
pteurs traitent tous leurs sujets comme des iiorlrails el se préoccu¬ 
pent exclusivement des accessoires ;d’aulres chercheul je ne sais quel 
faux idéal qui les mène à une ridicule afféterie. 

Chanlrey est aujourd’hui le plus célèbre, le plus admiré de nos sta¬ 
tuaires. 11 réussit parfaitement dans l’exacte imitation de la nature. 
Ceux qui pensent que la sculpture doit se forcer à représenter les 
objets dans toute leur réalité, ne trouveront qu’à louer dans ses ou¬ 
vrages ; mais ceux qui portent l’cxigenee plus, loin, el qui veulent 
que la .sculpture se modifie suivant les matériaux quelle emploie, 
ne seront nullement satisfaits. Le sculpteur ne doit nous laisser voir 
dans ses œuvres ni -le marbre ni le bronze; il doit éviter les proé¬ 
minences trop fortes dans les touffes de cheveux el les plis des vê¬ 
tements. Lorsque les élévations sont nécessaires, il doit en modérer 
les effets en les divisant en plusieurs pallies au moyen de dépres¬ 
sions plus ou moins marquées. C’est à la pratique de ce principe que 
'a sculpture ancienne doit en partie l’aspect agaréble qu elle présente. 
Les bustes de Chanlrey sont d’une vérité, d’une animation et d’un 
• travail remarquables. Ses statues en pied sont gauchement posées; 
elles manquent de vie, el les draperies en sont lourdes. Dans les su¬ 
jets de pure fantaisie, il fait toujours preuve d’une grande pauvreté 
‘ de conception. Ses personnages ont tous les mômes attitudes; ils 
n’ont ni beauté, ni grâce. De tous les morceaux, grands ou petits, 
(jue nous avons vus dans l’atelier de Chanlrey, ceux où I imitation 
tidéle de la nature parait suffire, sont les seuls remarquables. Nous 
ne pouvons estimer sa statue équestre colossale ; Chanlrey n’est pas 
capable de traiter des sujets de vaste dimension. La multitude des 
œuvres exécutées par cet artiste dans le style le plus faux, et la 
réputation qu elles lui ont acquise.auronl peut-être une influence 
funeste sur la sculpture en Angleterre. 


Aorès Chanlrey, Weslniacott occupe le premier rang. 11 admire 
et iuite parfaitement l’antique. Les modèles éternels de la sculpture, 
les marbres de lord Elgin, sont rangés avec beaucoup de goût dans 
son atelier ; mais le succès ne répond pas toujours aux bonnes inten¬ 
tions de cet artiste. C’est lui qui a exécuté le fameux vase colossal 
fait d’un seul bloc de marbre de Carrare. Sur un des côtés du vase 
est représentée la victoire de Waterloo, sur l’autre, le roi Georges 
recevant le traité de paix. Ces compositions sont trop vulgaires, trop 
académiques pour qu’on puisse les admirer. La forme de ce vase, 
dont la hauteur est d’environ dix-buil pieds, rappelle celle du cé¬ 
lèbre vase Borghèse qu’on voit au Musée du Louvre; mais leprofil 
Lest beaucoup moins heureux. La partie la plus élevée, celle ou 
sont placés les bas-reliefs, est loin de présenter des lignes gracieuses; 
l’autre partie, ornée de feuilles d’acanthe délicatement sculptées, 
est d’un aspect plus agréable. Dans son ensemble, ce grand ouvrage 
destiné à orner une salle de la nouvelle galerie nationale, est digne 
d’admiration. Westmacolt est un homme qui a des connaissances fort 
étendues cl qui manie le marbre avec une habilete incomparable, 
mais malheureusement, dans ses œuvres, la grâce est sousent rem¬ 
placée par le slvle maniéré ; Weslmacoll ne sent pas non p us assez 
Lnibien l’arrangement architectonique est 
ture monumentale. Ses bustes ont moins d animation el de 

que ceux de Chanlrey. , , , ,j, 

Bailev, beaucoup moins connu que les deux précédents, sest diy 
tiiunié dans ses derniers ouvrages par un profond senliinenl d 
bea”ulé des formes. Il est l’auteur des sculptures qui ornent la nou¬ 
velle galerie nationale. La statue de l’Angleterre, figurée entre un 
lion et une licorne, ainsi que deux autres statues allégoriques, pré¬ 
sentent cette altitude calme et celle rectitude de lignes qui convmn- 
Lnl si bien à la sculpture monumentale. Sur l’un des frontons de 
l’édifice les figures sont disposées avec intelligence et d une maniéré 
at lisante ; sur l’autre, au contraire, elles offrent uu aspect confus 
ri toutes totirnées du même côté. Une statue 
lieau d’un médecin, nous a paru executee atec grà S 

iles toniboauxqui représentent des femmes endorm^a^ 

enfants, dénotent chez Bailey une grande sensibilité. ^ ' 

bustes tels quecelui de lord Broughaiii, se ‘‘emarquer ia 

Jî,i, nuell. e. la sarupuleua. „tema.,.a des v.nu- 

hles rèslesdc la sculpture. 

On trouve des effets plus gracieux el une plus 
sance de l’archileclonique dans les six figures allegoiiq „ ,,o 

lar Geori Bannie poL orner les angles du bâtiment e la 
;.ouvelleLnl construit par l’habile architecte 
Reiiiiie conserve dans son atelier une statue ^ 
lini qui nous fait admirer la célèbre statue du Capitole. L f 

qui lire une épine de son pied. A-co.nhlnnpe 

M. Thomas Campbell a tait plu.iouts Imsies •*“" ''“"“"i, 
frappante et dTine très-belle execution ; tbex ui, ^ ^ 

dans une pacifique assemblée les xrhigs et es orie ' g 

rôle d. Taulre le buste do WelUngt.u et ..lu. 
lifTiire du duc de Buccleuch parait entre le buste colos 
du duc de Devonshire et celui du duc de Bedford. 

Mais ce qui eonsliliie nos plus grandes richesses en 
sont nos collections de tableaux des anciens man ^5 

possède en ce genre des trésors ineslimahles. ^ J"';;* 
les musées publics établis dans les capitales pr ... gj collec- 
effet ; mais chez nous, outre les nombreuses ^ ,^5 p^o- 

lions qui se trouvent à Londres, on peut voir a ^ 
vinces, dans presque tous les châteaux, que que valeur de 

l’art. Personne, aujourd’hui, ne connaît le 

ees tableaux dispersés en divers lieux : mais ‘ i,ienplu5 

que, si on les réunissait tous, on en formerait une 

riche que celle du I.oiivre. Cependant de . yjj rassembla 

Iruits el sont restés perdus pour notre pays. gi appré- 

à peu près cent cinquante tableaux. Charles , q peinture 

.ill, I., a..,, ...t I. |.r,mi«r T,dé. d'élab ir »n. 

sur de larges bases ; il fil acheter d abord par ut » ^ Iflanloue; 

nanl seize mille livres, la galerie formée par es . qualre- 

il posséda bientôt dans ses différentes résiliences r* j^^rceauxtle 

vingt-sept tableaux el trois ceiil quatre-vingt- .tpM.dix- 

sculpture. Parmi ces tableaux on pouvait compter q 
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bail chefs-d’auTre de toutes les écoles et principalement de l’école 
italienne. A Wliileball, ie roi plaça quarante-six magnifiques pein¬ 
tures de Raphaël, du Corrége, du Titien, de Jules Romain, de Cara- 
vage, d’André del Sarte, de Gioi^ione et du Parmesan. 

La noblesse anglaise suivit l’exemple de Charles l". Le comte 
d’Arundel, le duc de Buckingham, lord Monlague, voulurent avoir 
des galeries; celle du duc de Buckingham était riche surtout en ta¬ 
bleaux de l’école italienne.On y remarquait lEcee hom« du Titien,qui 
contient quatre vingt-dix-neufpersonnages aussi grands que nature. 
Celle telle composition, acquise depuis par l'ai-chiduc-Léopold-Guil- 
laume et placée uiainlenant dans la galerie du Belvédère, est d’un 
prix inestimable. Le due de Buckingham avait refusé de la céder au 
comte d’Arundel pour lu somme de sept mille livres. 

Lorsque notre pensée se porte sur tous ces chefs-d’œuvre, nous ne 
pouvons nous empêcher de déplorer le vandalisme de Cromwell, qui 
lit vendre aux enchères la riche collection de Charles 1*'. Ainsi furent 
perdues pour notre pays les plus belles œuvres de la peinture ; ainsi 
par l'éloignement des bons modèles, furent arrêtés en Angleterre les 
progrès de l’art; mais les puritains montraient tant d’indifférence, 
ou, pour mieux dire, tant d’avcrsioii pour les beaux-arts, qu’il est 
étonnant que Cromwell ail eu même la pensée d’acquérir tes carions 
an compte de la nation et pour la somme de trois cents livres. 

Tous les princes de l’Europe envoyèrent leurs agents pourassister 
à la vente qui eut lieu à Londres en 1658. L’ambassadeur de Phi¬ 
lippe IV, roi d’Espagne, tildes acquisitions si nombreuses qu'il fallut 
dix-huit mules pour les transporter de la Corogne à Madrid. L’archi¬ 
duc L«)pold-Guillaume, alors gouverneur des Pays-Bas autrichiens, 
Clirisiine de Suède, le cardinal Mazarin, achetèrent aussi un grand 
nombre de tableaux. Quelque-unes des plus belles peintures qui 
ornent maintenant le Musée du Louvre, entre autres Jupiter et An- 
nopc, du Corrége; U arisl au tombeau, et les Disciples iEmmaüs, du 
litien, furent acquises par Jambach, banquier de Cologne, qui céda 
ensuite sa collection à Louis XIV. 

Les galeries du comte d’Arundel et du duc de Buckingham éprou- 
ocrent e niéiue sort. Ce qui doit cependant diminuer nos regrets, 
cesl que beaucoup de ces tableaux sont revenus en Angleterre ; des 
quatre vingt-buil chefs-d’œuvre que possédait Charles I“, soixante- 
tx urent recouvrés par Charle.s H. Sous son règne la collection 
TOja e se^composait d environ onze cents tableaux et cent statues. 

n cenlaine de toiles d’un médiocre intérêt. 

iPh M ^ à souffrir d’un nouveau désastre. Lorl de Wlii- 

liiiJi un P' ineipale galerie, qui renfermait sept cent trente- 

Trnkf grande partie détruite. La perte fut iniinense. 

OIS tableaux de Léonard de Vinci, trois de Raphaël, douze de Jules 
ornai,^ seize deG.orgione, seize du Titien, six de Palma le Vieux, 
(IpRiIh Parmesan, vingt-sept d’Holbein , quatre de 

fiirpni VanDyck, quatorze de Guillaume Van de Velde 

f«renianeani,s par les flammes. 

vre l*’ouva encore dépouillée de nomlireux cliefs-d’œu • 

qui^utac•Lt^3o'^5oo^•'^^^ Walpole, collection 

mainiPiu i niiperalrice Catherine, et qui forme 

Mais ” * ^ partie de la galerie impériale à l’Ermitage, 

grandes pertes volontaires ou accidentelles, de 

par des h furent faites au dix-huitième siècle 

'“âisonsdp*”**^'^^ ^**^***'^**^^’ formaient des galeries dans leurs 
personnao^ ^’^*“pagne. Nous pouvons citer en particulier, parmi ces 
®ld’Hamiîf^* Marlhorough, de Bedford, de Devonshire 

1-eieesler ^ ®^^^**ffwisde Lansdowne,les comtes Pembroke,Exeter, 
mon, M M Spencer. Borlingonl, Radnor, Cowpcr, Egre- 

lion de celf ^ ^®lbore-Agar-Ellis. Ces collections à l’excep- 

® celle de Ch ^ Panshanger, étaient toutes inférieures 

flâoiande ï*'; *nais elles étaient riches en peintures de l’école 

1^ révoh beaucoup de tableaux du Poussin, 

«oureeder’”!'?^ ^cançaise fut, pour les galeries d’Angleterre, une 
bon du régen' d’Orléans vendit la célèbre collec- 

*‘'^cràson I P>’^curer les sommes nécessaires pour ar- 

cent quaire f^blique. Celte magnifique galerie contenait quatre 
pins liellc.s lableaux, parmi lesquels se trouvaient les 

achelée^”'^*^* écoles italienne, française et flamande; elle 
lenaii les i entière par des Anglais. La partie qui con- 

^cheiée 43 ï’école ilalienne et de l’école française fut 

’ ivres par le duc de Bridgewater, le marquis de Staf- 
LA “unaissanle. 


amsi, pour une somme forîmÎdîque^î’S driTgal^riuTutègénT 

toile! oTv T ’ ^ de trois cent cinquante-neuf 

de l’ccote h *"* 8'‘®"d nombre de magnifiques tableaux 

IO des peintres français et espagnols. 

çaise ‘'""•‘"e"» révolution fran- 

Weaux ?. ® , ®"‘ ®" Angleterre une foule de chefs-d’œuvre. Les ta- 

des nÔbt * T P*'"'* "" 'e* «Gâteaux 

des nobles furent vendus; et la plupart de ces ouvrages d’art furent 

Chamneï!!" l'Angleterre par MM. l)ay,Ollley,Buchanan, 

Se T?!,"" Y T' 'es Barberini, les Bor- 

Chiiri’ lp« I 'es Falconieri, les Giusliniani, les 

|p r i '"3ncelotti et les Spada, à Rome ; les Baibi, les Cambiasi 
esCataneo, lesDoria, lesDurazzo, lesGentile, les Locari, lesMarino’ 
pinolaetles Mori,àGénes, furent obligés de sedéfairedela meil¬ 
leure partie de leurs collections d’art. A Florence, le palais Ricard! ; 

beaux UbleLx^'^** Monte, perdirent leurs plus 

Depuis 1798, la Belgique et la Hollande nous ont envoyé un grand 
nombre de ehcfs-d’œu vi e.II se trouvait quelquefois d’anciens tableaux 
des grands maîtres dans les plus petites villes de Hollande; les mar¬ 
chands de tableaux ont parcouru toute la contrée et ont trouvé plu- 
Sieurs ouvrages char,uants de Holbein, de Rnysdael. Outre les toiles 
possédées par différents particuliers, if existait deux collections hol¬ 
landaises, d’un choix admirable qui apjiarlenaient, l’une à la com¬ 
tesse Uoldeness, l’autre à M. Crawford ; elles ont été vendues à Lon¬ 
dres en 1802 et 1806. 

En France, nous avons acquis, en 1801, la belle collection du ci¬ 
toyen Robit; en 18(5, la collection de Lucien Bonaparte, et l’élite 
des lableaux que le général Sébaslinaiii avait rapportés d’Espagne ; 
en 1817, celle du receveur général Laperriére, et la petite mais ad¬ 
mirable galerie du prince de Talleyrand. En outre, les œuvres les 
plus remarquables qui sc trouvaient dans les cabinets du duc de 
Praslin, du duc de Cboiseul, du prince de Conti, ont été portées à 
Londres par MM. Delalianle, Erard, Lebrun et Lafontaine. 

Jusqu’à l’époque de l’invasion française en Espagne, l’occasion ne 
s’élail pas présentée de faire dans ce pays de semblables acquisitions. 
L’exportation des lableaux était défendue en Espagne sous les pei¬ 
nes les plus sévères. D’ailleurs les plus belles peintures apparte¬ 
naient à la couronne et aux établissements religieux. Mais en 1817, 

M. Buchanan, accompagné du peintre de passage Wollis, dont le 
goût et la science ne laissaient rien à désirer, entreprit un voyage 
en Espagne. Malgré les difficultés et les obstacles qu’il rencontra, il 
parvint à procurera l’Angleterre quelques chefs-d’œuvre de l’école 
espagnole; c’est à son courageux voyage que nous devons les célé- 
bi •es Mui illo du palais Santiago, plusieurs œuvres capitales tirées des 
collections d’Alba, d’Altainira et du prince de la Paix. M. Buchanan 
se procura même qnelqives tableaux de l’Escurial. Le couvent de 
Loeches, près de Madrid, lui fournil son contingent en tableaux de 
Rubens, qui lui avaient été donnés par le comte duc d’Oiivarez, et 
Séville donna pour sa part une magnifique collection de Murillo. 

Ces nombreusesacquisitions, jointes à celles qu'ont faites beaucoup 
d’amateurs éclairés, ont procuré à l’Angleterre plus de chefs-d’œu¬ 
vre qu’il n’en existe dans aucune autre contrée. En sculpture, elle 
possède les marbres d'Elgin, qui valent à eux seuls peut-être toutes 
les statues que renferme l’Italie. 

Les dessins des grands maîtres, légués Par MM.Payne et Craclie- 
rode, sont une des parties les plus remarquables du Musée britan¬ 
nique. 

Ces dessins ont un charme particulier. Mieux que tous les autres 
ouvrages, ils décèlent les secrets de l’art, parce qu’ils nous permet¬ 
tent de suivre une peinture à travers toutes les modifications que lui 
a fait éprouver la pensée de l’arlisle. Le tact sûr qu’ont montré les 
anciens maîtres dans l’emploi des divers procédés est vraiment admi¬ 
rable; s’ils voulaient jeter une ébauche sur le papier, ils se servaient 
de craie blanche et de craie rouge d’Italie, matières avec les(|uelles 
on dessine facilement ; le trait à la fois doux et large que produit la 
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d’ombre et de lumière, le pinceau en poil Ue 
parfaitrmenl leur but; et, comme 
Lrs ne sont marqués que par la limite des 
à remploi de la plume pour arrêter les forme» , enfi , p 
montrer encore les mélanges d’ombre et 

de papier colo. e qui leur donnait une demi-leinte, a aide de l^u 
ils arrivaient à la dégradation de nuances les plus délicates. Ce ne 

qu’après avoir vu.par ces dessins, avec quelle science et quel 

Jréparaitlesélémentsd’unlableau.qu’onparvientasexpb^^ 

feclion des peintures de Raphaëlet des grands maîtres de son epoque. 

Il n’est pas hors de propos de mentionner ici la decouverte qu o 
vient de faire dans la bibliothèque de Leipng d’une grande collecticm 
de dessins exécutés par Salvator Rosa. Ces dessins sont au nombre ite 
deux cent trente-trois, et forment deux volumes, dont I un est mar¬ 
qué aux armes du cardinal Barberini, Dans le nombre on remarque 
les esquisses de ses plus beaux tableaux, une ébauché de la Concep. 
lion de la Yierge qui est à Milan, plusieurs figures du Martyre de tam 
Cosme et de sainl Damien; des éludes de paysans et de bandits, faites 
d’après nature. 

Noire Galerie Nationale contient une série de tableaux du premier 
ordre ; elle se composait, il y a peu de temps, de la colleelion ongi- 
nale de M. Angerslein,des cabinets de sir G. Beaumont et de M. Hol- 
well Carr, et des Corrége du marquis de Londonderry. Lord Farnbo- 
rough lui a depuis légué sa galerie, et bientôt, sans nul doute, elle 
pourra rivaliser avec tous les muséums du continent. 

Malgré notre admiralion pour les richesses de la Galerie Nationale, 
nous n’hésilerons pas à contester la valeur de certains tableaux. Nous 
dirons, par exemple, que la Galerie n’en possède aucun de Léonard 
de Vinci; le Christ au milieu des cfoftrurr, qui portait le nom de ce pein¬ 
tre dans la collection Aldobrandini, et dont le style rappelle en effet 
la manière de Vinci, est un ouvrage de Bernardin Luini. L’école de 
Michel-Ange est dignement représentée par/a Résurrection du Lazare^ 
de Sébastien del Piombo, le plus beau tableau de l’école italienne que 
possède rAnglelerre ; il fut acheté trois mille cinq cents guinées par 
M Angerstein, et M. Beckford en offrit depuis vingt mille livres. 

La Sainte tirée delà collection Aldobrandini,esl faussement 

attribuée à Andrea del Sarte ; ce tableau a été composé par un des 
élèves du grand maître florentin, probablement par le Poligo.— 
L’école romaine est pauvrement représentée, car le portrait du pape 
Jules II n’est qu’une copie du tableau de Raphaël. 

Mais nous possédons d’admirables Corrége, bien qu’ils aient souf¬ 
fert des réparations qu’on leur a faites; Bacchus el Ariane, et l'Enlè¬ 
vement de Ganymède, du Titien, sont au-dessus de tous les éloges que 
nous pourrions en faire. Mais le lableau de Vénus et Adonis, tiré du 
palais Colonna, n’est qu’une copie; l’original, peint pàr le Titien en 
1548, pour Ottavio Farnèse, est maintenant en Espagne, el forme î’uii 
des plus beaux ornements du M'usée de Madrid. 

De toutes les marines de Claude, la meilleure que nous possédions 
est l'Embarquement de la reine de Saba, que l’auteur exécuta pour le 
duc de Bouillon, en 164R, et qui a été achetée au marchand de ta¬ 
bleaux Erard. Nous avons aussi le Sacrifice d'Abraham, l’un des chefs- 
d’œuvre de Gaspar, te rival de Claude. 

La partie la plus intéressante de la collection de Windsor est celle 
’ qui renferme les œuvres de Van Dyck^ Le duc de Devonshire possède 
dans sa galerie un grand nombre de beaux tableaux de l’école italien¬ 
ne ; on y remarque trois Titien, un Paul Véronèse, trois Tintoret, un 
Garraclie, deux Dominiquin, Persée et Andromède th\ Guide, quelques 
magnifiques Salvator; mais ce qu’on peut voir de plus curieux dans 
eette galerie du duc de Devonshire, e’est le fameux Liber veritutis, de 
Claude ; e’esl un livre qui contient Ic.s esquisses faites de la main de 
Claude de tous les tableaux que cet artiste a composés. 11 fit cet oit^ 
vrage afin qu'on ne pût lui attribuer après sa mort, comme on l'avait 
déjà fait peiidai>t qu’il vivait, les ouvrages des autres peintres. Les 
dessins sont au nombre de deux cents, et sui* tous, le peintre a mar¬ 
qué son chiffre, avec le nom du lieu où le tableau a été fait. Les grsh 
vures, d’après Barlow, publiées par Boydell, ne donnent qu’une idée 
fort incomplète de ces beanx dessins. Depuis ceux qui présentent un 


simple trait jusqu’à ceux qui sont terminés avec le plus de soin, tous 
sont admirables ; au moyen de la plume, de l’encre de la Chine et 
du bistre» Claude a su rendre, comme dans ses tableaux, laspectde 
chaque partie du jour, l’éclat du soleil, les effets de brouillard : pour 
reproduire le ton froid du matin, il s’est servi de papier bleu, et pour 
reproduire les tons cliauds du soir, il a employé la sépia, 

Wus ne pouvons examiner toutes les galeries qui inérilent d’atti¬ 
rer l’attention. Celle de Bridgewater est une des plus remarquablet 
d’Anglelerre. On y trouve quatre belles Madone», de Raphaël; les 
Troiiiget de la vie, la Yénut à la lorlue, Calislo, Diane et Aciéon, par 
le Titien • un Chritle ou tomàeau.du Tintoret ; six excellents Domini- 
«uin • quatre Claude, et quatre tableaux de la meilleure manière, de 
Gaspar Des deux Salvator qu’on y rencontre, l’un qui est générale¬ 
ment conuu sous le nom des Angure» el qui faisait partie de la collec¬ 
tion du duc de Praslin, diffère enlièremenl du style ordinaire de ce 
maître. Il est peint d’une manière brillanle, les tons sont clairs, et 
l’expressiou est soignée dans tous ses «lélails. 

Nous terminerons par quelques remarques sur les fameux carions 
de Raphaël, qui font maintenant partie de la collection de Hamplon- 

^^'ccÎcarlons ont été destinés à servir de modèles pour des tapisse¬ 
ries Plus que dans aucune des grandes œuvres de Raphaël, on y ad¬ 
mire une couHiosiliou simple, des masses largement disposées, des 
fiaures fortement caractérisées. La grandeur des personnages donnait 
aux ouvriers la facilité de les reproduire avec toute leur expression. 

Les couleurs sont choisies de manière à ce qu’elles puissent être par¬ 
faitement rendues par les nuances du lin el de la soie. Eiilm artiste, 
considérant qu’il faut à des ouvriers des modèles d’une grande préci¬ 
sion, a nus le soin le plus scrupuleux à bien execuler tous lesdeUil» 

Ces carions présentent l’aspect de la peinture à fresque, ne son 
nas tous de la main de Raphaël ; le Vasari raconte qu il se fil aide» 
dans ce travail par sou élève Francesco Peiini.mais pourlan on voU 
que la main du maître n’a rien laissé .l’incomplet ou de faible. 

Lhisloire de ce grand ouvrage est fort singulière. Les ap.ss e^ 
d Arras coupèrent les carions en six ou P"" „ “'ù 

de leur travail. Les tapisseries furent exposees a Ro'"®' ' 

les peintures originales. Lorsque R*'^*^"* «‘‘•'•V aulœs 

les l" sur ce sujet, on ne put retrouver que sept fragmen », 
avaient été mis en pièces. Il parait que Charles 1- 
rintention de faire exécuter de nouvelles tapisseries. A 1 epoque ou 

l’on venditlesbiensroyaux.lescartonsfurenleslimes trois cents livre, 

!,r,eL.é, à » prix ^r l-.rüro d. Cr.mwrII. Le r«, G» »» W 
fit réunir les fragments el les mil dans lelat ou nous les vojons 
aujourd’bui;el,après toutes les avaries qu’ils ont ^ 

nanl qu’ils aient si bien conservé leur couleur el leur ’ 

De toute celte vaste composition, le carton qui 
d’Ananie est la partie la plus belle et la plus 
la preuve frappante des avantages de la composil.on 
a ,Linis à Riliiaël de montrer les contours de toutes se principales 

figures, et de faire parfailenienl comprendre 1 expie» ' 

secondaires. L’aspect majestueux de saint Pierre e - apôtres, 

vient en grande partie de la position élevee ou se trouve ces ^p ^ 

Par un beau contraste, Ananie est courbe vers a u • j 
la main de Dieu l’a frappé et que dans quehpies 
plus. Saint Jean, le plus doux et le plus affection . j Pua 

hbi ist, est représenté donnant une aumône et une 
des nouveau; croyants, dont la figure exprime le 
connaissance. Parmi ceux qui apportent leurs ® ‘J jea- 

apôlres, e»i une fcninie qui tient l’argent dans un 
che quelques pièces de monnaie dans 1 autre, sa¬ 
luent dans celte femme l’épouse d’Ananie qui, se ‘ jas 

bit le même châtiment que son mari. La cour P ^ ^faj, 
personnages adoptée par Raphaël depuis son et de 

principalement remarquer dans les figures ® grandes iné- 

saint Jean, Quant à l’exéculiou, elle présente d a» g 
galilés. Dans plusieurs parties, une cei Uine Penni. 

manière plus savante qu’ingénieuse ‘ ^ e-ton couleur 

Quelques figures offrent cette exagération peinte» 

de brique qui donnent un aspect désagréable aux_ ^ 
par Jules Romain, el particulièrement à ' ^’‘®**** . ^sa part 

ticaii. On peut conclure de là que ce maître a J* 

aux admirables carions de Raphaël, v 
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VOYAGES. 


SCÈNES DE LA VIE APOSTOLIQUE (*). 


1 

TI.'fAKC. — LES NICOBAnS. -LA COCHINCIIINE. 


Tous les navigaleurs redoutent les calmes qui régnent dans le 
délroil deMalacca. Ce bras de mer, qui sépare la péninsule malaise 
de nie de Sumatra, est ordinairement immobile et azuré comme le 
ciel qu'il reflète; abrité contre les moussons, sa surface unie n’est 
jamais soulevée par leur action impétueuse; à peine de légers vents 
de terre rident-ils par intervalle ce miroir encadré entre des rives 
bordées d'arbres verls. 

L’action éphémère de ces brises folles fait le désespoir des offi¬ 
ciers et des matelots; dès qu’il y a un souffle d’air on lève l’ancre, 
on hisse les voiles et la manœuvre n’est pas terminée, que le vent 
en tombant la rend complètement inutile. Les gens de mer res¬ 
semblent à tous ceux qui voyagent par obligation; leur unique 
SOUCI est le départ et l’arrivée ; les accidents qui surgissent pendant 
le cours d’une longue traversée, aigrissent leur humeur et l’habi¬ 
tude de voir éteint en eux tout enthousiasme. Heureusement les 
passagers n’arrivent pas immédiatement à ce degré d’indifférence ; 
les contrariétés inséparables d’une navigation prolongée ne les af¬ 
fligent guère, et quelques mois de mer n’ont point encore blasé 
leur curiosité, ni même émoussé leur admiration. 

J ai traversé quatre fois le détroit de .Malacca avec des chances 
diverses, tantôt retenu à l’ancre des journées entières, faute de vent, 
ou ne marchant que par intervalles; d’autres fois, rasant le flot 
tranquille sur un rapide steamer, et toujours, en voguant sur ces 
eaux limpides, en vue de ces iles fécondes dont de molles vagues 
caressent éternellement la base de corail, sous ce ciel splendide- 
ment éclairé par un soleil de feu, j’ai éprouvé ces ravissements qui 
8emparent de l’ânie humaine sur les âpres sommets des Alpes, au 
sein des forêts vierges de l’Amérique et au milieu des sables du dé- 


U première fois que je visitai Pulo-Pinang, je partis de Malacca 
pour cette Ile sur un bateau à vapeur, VIndiatuif que le gouverne¬ 
ment anglais affecte au service du détroit. 

Ce petit navire avait reçu plus de passagers qu’il n’avait de ca¬ 
mes et force me fut de rester la nuit sur le pont. Le commandant 
e ndiana, inasler CongoUon, est un de ces honnêtes anglais qui 
P allé comfoit par-dessus toute chose, et son bord était aménagé 
as e plus grand intérêt de sa sensualité. Une vaste tente aux pentes 
gués et flottantes garantissait les passagers et l’équipage contre 
a ensilé du soleil et contre l’humidilé des nuits : une grande table 
do dressée sur le pont, et des domestiques malais, in- 

uxelchinois veillaient avec sollicitude aux besoins des passagers. 

aie pas un meuble inutile à bord de Vlndianaî rare- 

jg Ç clait inoccupée; à peine un repas était-il achevé qu’on 
ftîsan servir un autre. On mange souvent sur les navi- 

jourr^I s^^amer du capitaine CongoUon, on mangeait lou- 

vet • 1 ^ ^^ail un homme sensuel qui abhorraitl’oisi- 

üïsqujl fut bieu convaincu que j’avais l'intention de passer 


tioo de docteur Melchior Yvan, la rela- 

le doriPii ^ ^l’^ssant dont une grande partie est encore inédite, 
«mbassadeaui allaché, en qualité de médecin, à la grande 

“emenl fraucAÎ» >1 y quelques années ,par le gouver- 

^*uçai8, sous la conduite de M. de Lagreué. 

I^Nole de la rédaction,) 


la nuit sur le pont; il vint s’asseoir en face de moi, et me dit d’un Ion 
ue reproche affectueux ; 

— Comment ! vous ne faites rien, paresseux ? 

Aussitôt il appela un Boy, et se fil apporter deux verres, de la 
g ace, du sucre, des citrons et du rbum ; après avoir rempli son verre 
et le mien, il me salua cordialement en buvant à mon intention, et 
nous restâmes accoudés l’un vls-â-vis de l’autre, silencieux comme 

8 gens qui parlent difficilement la même langue, lui, savourant 
son grog, et moi, admirant un des plus beaux spectacles qu’il soit 
donné à un voyageur de contempler. 

Notre bateau filait rapidement en serrant de près le rivage; ses 
ailes agitées faisaient jaillir l’eau phosphorescente de la mer en pous¬ 
sière étincelante. A travers le voile léger des nuiU tropicales, j’aper¬ 
cevais la rive malaise couverte d’arbres sombres, et bien loin, à 
notre gauche, une masse noire qui ressemblait à une digue immense 
opposée à I Océan. Le ciel au-dessus de nos têtes, comme la mer que 
nous sillonnions, était pur et immobile; les étoiles, qui seules éclai¬ 
raient l’espace, apparaissaient dans les profondeurs du firmament 
comme des paillettes scintillantes. En contemplant ces lueurs trem¬ 
blantes dans les régions élhérées, dégagées de vapeurs, la pensée 
percevait la distance infinie qui les sépare de notre planète. Tandis 
que nous voguions sur ces flots endormis, et que les astres paisi¬ 
bles rayonnaient au-dessus de nos tête.s, l’orage éclatait à tous les 
points de l’horizon. De grands nuages lumineux parcouraient les 
terres qui nous entouraient et s’amoncelaient en mas.ses sphériques 
sur tous les points culminants, semblables à des phares gigantesques. 
De longues traînées de feu s’élançalenl sans interruption de ces glo¬ 
bes enflammés; à ces livides éclairs succédaient d’imposantes dé¬ 
tonations, auxquelles répondaient dans l’éloignement des gronde¬ 
ments sourds et prolongés, comme se répondent dans les montagnes 
les échos infinis qui répètent les cris de l’aigle et les hurlements des 
hèles fauves. Par moment, je voyais se déplacer l’une de ces masses 
incandescentes; elle marchait lentement, en lançant des clartésbla* 
fardes, jusqu’à ce qu’elle rencontrât une éminence pour se reposer, 
d’autrefois elle passait au-dessus de nous, sans altérer sensiblement 
la pureté du ciel ; après avoir secoué sa gerbe d’éclairs et inondé le 
pont du navire, comme si une laine en avait lavé la surface, elle 
reprenait sa marche à travers l’espace infini. Les brises qui poussaient 
ces nues voyageuses étaient toutes chargées du parfum des fleurs ; 
en passant sur les muscadiers de Sumatra, sur les girofliers et les 
frangipaniers des îles malaises, elles avaient imprégné leurs ailes 
humides de suaves arômes. 


J’étais resté seul sur le pont; à la première ondée le capitaine 
CongoUon était descendu dans sa cabine, laissant son verre vide; 
un peu avant le jour, il vint reprendre le commandement du 
steamer. La ceinture de flammes qui nous entourait naguère s’était 
éteinte; les nuages avaient disparu; l’horizon était calme et d’un 
bleu sombre. Après avoir exploré l’espace du regard, le capitaine 
me prit par le bras et me conduisit à l’avant de son petit navire ; 

—Nous allons avoir un lever du soleil admirable, me dit-il en 
s’arrêtant au milieu de l’équipage qui dormait bruyamment sur le 
pont. 

La nuit était profonde; le feu des étoiles ne pâlissait pas aux* 
approches du jour comme dans nos climats. Toutâ coup la lumière 
éclata, les étoiles s’effacèrent au ciel dont les profondeurs se tei¬ 
gnirent d’un vif azur; un instant la mer sembla rouler des vagues 
de carmin ; le jour venait de succéder sans transition à la nuit, et 
Pulo-Pinang nous apparut assise sur des sables étincelants,couronnée 
de verts feuillages, à demi voilée de vapeurs diaphanes. Ce change¬ 
ment fut si subit, que je crus d’abord à une de ces apparitions troiu- 
peuses qui égarent le voyageur dans le désert; on eût dit que i'île 
était instantanément sortie du sein des ondes pour sécher au soleil 
son humide manteau. Les arbres qui bordent le rivage, ceux qui 
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se baUmcenl sur les sommets arrondis de l’ile, agiU’sparune br^ 

«gère, ».pge, le, iLe, 

ciel, iceel «er. «.il » »n ré.eil mpleua.ss.nle Je je«»e»î » 

'"torir «.Huée «ou. Jétarguàmes à Pi».»g. Bep». g”'»" P‘^ 
rU.spil.litéen Europe, celte .erlu P“"*"“|'” ‘ .ji 

elle est venue se réfugier dans ces régions loinlaines. Ma 
restée là aussi, comme jadis en Europe, la vertu des ’ 

sous l’humble toit des prêtres des missions étrangères, que »» P‘ 'P*»" 
des Fiançais riches ou indigenls trouvent à Pinang une cor ® 
ceplion. Quant à moi, en m'acheminant vers cette pieuse 
j’allais demander à un ami une place à l’ombre de sa varende, le r.a 
et le kari de sa table ; chez nous on dirait : une place au foyer et le 

pain de l’iiospilalilé. i i m 

L*aimabieel savant clirecleur des missions catholiques de la RU- 
laisieine reçut avec les plus affectueuses démonstrations ; il niin- 
slalladans une bonne petite chambre qui fut, pendant mon séjour a 
Pinang, ma propriété exclusive, et Je devins,dès ce jour le commen¬ 
sal de nos religieux compatriotes. La maison de nos missionnaires 
est située non loin du débarcadère, dans une des rues les plus fré¬ 
quentées de la ville. Elle est entourée d’un petit enclos où croissent 
sans culture quelques arbrisseaux aux fleurs odorantes, quelques 
palmiers grêles. Celte enceinte renferme aussi une église et un vaste 
local où plus de cent enfants malais, anglais, bengalis et portugais 
sont gratuitement instruits. Celle jolie demeure, à un seul étage, 
rappelle les maisons paroissiales de nos villages paisiblement en¬ 
tourées d’aubépines et cachées sous des cerisiers. Lorsqu on pénèlie 
dans rinlérieur, on reconnaît que les souvenirs du presbytère ont 
ili iprminé le choix, de leur aineubleinent, une salle à manger, ou 


plutôt un grand réfectoire, d'un dénuement évangélique, aux murs 
blancs et nus, occupe tout le rez-de-chaiissce ; l’étage supérieur est 
divisé en trois chambres.. Celle da milieiv, ambitieusement appelée 
te salon, a pour principal ornement une de ces anciennes pendules 
d’escaliers^ dont le balancier et le poids sont enfermés dans une 
caisse de sapin recouverte d’une peinture qui a la prétention de si¬ 
muler l’acajou. Contrairement à l’usage admis dans ce pays, les 
murs, au lieu d’èlre simplement blanchis à la chaux, sont cachés par 
une tapisserie jaune. 

Quelques fauteuils et un grand divan en satiu, sur lequel sont 
jetés quelques coussins recouverts d’une indienne dont les dessins 
retracent des scènes de la vie orienlale, coinplétaienl l’ameublement 
de cette salle. La chambre dans laquelle on m’installa était dans le 
même goût. 

Deux enfants Birmans et un cuisinier chinois étaient seuls chargés 
du service de la maison. Mon ami, M. B...... me dit en me désignant 

celui des deux petits Birmans aux soins duquel il me confiait : 

—Paolo eonnait très bien le birman, le malais, le portugais et 
l’anglais ; il parle passablement le latin et le chinois. S’il ne parvient 
pas à vous comprendre^ ce sera cerlaineiucnt votre faute. 

Cet enTant, d’environ treize ans, avait les ponimeltes saillantes, 
les yeux bridés, les cheveux durs et très noirs, les extrémités petites 


et délicates comme celle d’une femme. Mais sa physionomie, can¬ 
dide et line à la fois, annonçait la plus vive inlelligence ; ses petits 
yeux, pleins de douceur et de vivacité, pétillaient d’esprit. On eût 
dit, par moments, qu’il chercliait i deviner la pensée prête à vous 
échapper,^ et souvent je l’at vu devancer mon intention sans que 
rien en apparence la lui eùl révélée.. 

Lorsque je fus seul avec lui, je me prisâ observer sa physiono¬ 
mie intelligente, et je m'écriai;, convaincu qu’il ne me comprenait 


pas î 

— cooMnent^ gamin, loi qui aurais pu servir d’interprète aux ar¬ 
chitectes de-la tour de Babel, tu ne sais pas le français!... 

^ Un peiis-ine répondit ea riaat ce charmant enfant- 


— Un peu, repris-je fort étonné ; mais tu le comprends donc? 

— Un peu, répéta Paolo. 

— Comment se fait-il alors que M. B... ignore que lu sais notre 
langue? 

— Parce qu’il ne m’a jamais parlé français. 

J’étais ébahi et enchanté, et pour reconnaître jusqu’à quel point 
Paolo pourrait désormais me comprendre, je lui fis immédiatement 
en français une confidence intime; 

— Paolo. lui dis-je. je n’ai plus un seul boulon à mes vêlements, 
et je ne m’habille plus qu’à grand renfort d’épingles; ce n’est qu’en 
tremblant que je m’assieds; ma position n'est plus tenable! Peux-tu 
me secourir? 

Paolo me considéra un moment d’un œil de commisération rieu¬ 
se, puis il me dit: 

— Je vais chercher une aiguille et du fil. 

L’épreuve était décisive ; Paolo savait plus de français que je ne 
savais de birman, de malais, de portugais, d’anglais, de latin et de 
chinois; il l’eùl encore emporté sur moi, lors même que j’aurais 
mis en parallèle la somme totale de mes connaissances philologiques 
avec sa facilité à parler notre langue. 

La petite église, bâtie dans l’enceinle qui renferme la maison de 
nos missionnaires, est un modeste édifice sans caractère; mais, si 
elle n’olîre rien d'intéressant sous le rapport architectural, il est 
curieux de jeter un coup d’œil sur les fidèles qui la fréquentent. 
Dans ce pays gouverné par les Anglais il est de fort mauvais goût 
de chercher à se soustraire aux pratiques extérieures du culte que 
l’on professe. Les maîtres de ces lieux affectent une grande rigidité 
dans l’observance de leurs devoirs religieux, et les Malais, les Ben¬ 
galis, les Chinois eux-mémes, fort attachés à leurs croyances ou à 
leurs superstitions, méprisent les étrangers qui semblent vivre en 
deliors de toute loi religieuse. 

Malheureusement, jusqu’à ce jour, c’est sur les Français qui Iré- 
quenlent ce pays que tombe tout ce blâme, nos compatriotes laïques 
sont aux yeux de ces peuples les missionnaires de 1 incrédulité. 
On dirait effectivement qu’ils ont pris à lâche de blesser ces popula 
tiens croyantes dans ce qu’il y a déplus saint à leurs yeux, en affectant 
une aversion haineuse pour toutes les religions. Celte forfan 
vollairienne cause à nos missionnaires une bien vive peine; tan is 
que les membres de toutes les communions protestantes rivalisent 
de zèle pour la propagation de leurs croyances, tandis que les Ma¬ 
lais et les Bengalis témoignent le plus profond respect a leurs ra 
mes et à leurs imans, eux ont la douleur de voir des co-rébg.onna.res 
1 qu’ils ont accueillis comme leurs frères, se mettre au nombre des 
! détracteurs de leur œuvre et protester, par leur conduite, con re a 

I morale qu'ils enseiguent.Cependanl, ces pauvres prclressontlesplus 

tolérants de tous les hommes; il sont tellement habitues a trouvei 
des antagonistes parmis nos compali iotes qu’ils acceptent es m 
férenls comme des adhéienls et des auxilaires. 

Deux jours après mon arrivée à Pinang, un de nos missionnaire 
entra dans ma chambre à six heures du malin, heure indue po«r 
un Parisien, et qui correspond â neuf heures dans les a i u » 
! tropieales,- le bon père venait me demander ce que je complais 

dans la matinée. . i p’ 

— Absolument ce que j’ai fait hier, lui dis-je ; courir les ru s 

les bazars. Voudriez-vous uraccompagner, mon père? 

— C'est aujourd’hui dimanche, me répondil-il, et vous savez q 

j’ai quelques devoirs à remplir. . . 

— ?îe croyez pas, repris-je, que je veuille me sooslaireau 
I galions dont vous parlez; j’irai à la messe, et nous sortiro 

si vous le désirez ^ e! 

— Couuneut! s’écria le père étonné, vous irez à la me 

bien! docteur, vous serez le second de 

rai vu un dimanche à l’église, depuis ian46t dix ans que 

lie ! le crains, pour votre modestie, que le piédicaleur ne 


fl' 
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obligé de signaler à son auditoire votre présence dans le saint lieu ! 

«-Ceque je dois à »es hôtes entre dans ma détermination au 
moins autant que ma ferveur, dis-je un peu étourdiment. 

— le ne vous demande pas compte de votre intention, repartit vi¬ 
vement le père, et, bien qu’elle soit bien misérable aux yeux d’un 
ehrétien, je vous en sais bon gré ; on ne nous a pas habitués à des 
procédés si délicats, et la plupart de nos compatriotes ne mettent pas 
tant de façons avec nous. Vous allez voir tantôt bon nombre de 
gaillards, fort exacts à l’heure du déjeùner, qui ne seraient pas ve¬ 
nus, pour nous être agréables, un quart d’heure plus tôt, de peur 
d'attraper un Ue massa est. Us redoutent d’être témoins de tout ce 
qui ressemble à une cérémonie religieuse; il est vrai que celte an¬ 
tipathie me sert parfois merveilleusement; lorsqu’ils prolongent par 
trop leur visite, ce qui leur arrive ordinairement le dimanche, sur 
un signe que je fais à Paolo, il met en branle la cloche de la cha¬ 
pelle: à peine en entendent ils le premier coup, qu’ils se précipitent 
sur leurs cannes et sur leurs chapeaux, et se dispersent comme une 
volée d'oiseaux, le son de cette cloche fait sur eux l’elTet de l’eau bé¬ 
nite de Satan ! Puisque vous voulez venir à la messe, ajouta le père en 
s’éloignant, préparez vous, elle commencera dans une demi-heure. 

Lorque j’entrai dans l’église, la messe était à moitié dite, et mon¬ 
seigneur Bou...., ancien directeur des missions de Pinang, sacré 
depuis peu évéquede Calcutta, était en cliair. Monseigneur Bou.... 
est un homme de cinquante-huit ans, grand, élancé, vigoureux, uii 
booiiue tout nerf, coiuine l’on dit vulgairement; ses traits, ramassés 
sous un front large plutôt que haut, annoncent de la résolution et 
une énergie violente; ses sourcils épais forment une ligne non in¬ 
terrompue, et leur contraction continuelle donne quelque chose de 
malicieux à ses yeux gris pleins d’animation. 

L’église était comble, mais je ne fus occupé que de l’énergique 
personnalité du prédicateur; il était dans sa chair comme un roi 
sur sou tréne,tenant ses auditeurs courbés sous la puissance de ses 
sourcils olympiens. Monseigneur faisait ses adieux à ses ouailles, et 
leur annonçait qu’élevé à l’épiscopal, il n’aurait plus désormais sur 
elles un pouvoir immédiat, mais jamais adieux ne furent moins ten¬ 
dres! 11 prêchait en malais ; lors même que je n'aurais pas compris 
UDseul motdecelle langue, ses gestes animés, la vigoureuse accen¬ 
tuation de sa parole m’auraient donné le sens de son discours. 

Le prédicateur tint son auditoire plié sous le poids de sa parole 
quon écouta fort réiigieusement pendant plus de deux heures; 
lorsqu’il cessa de tonner dans sa chaire, et que ses auditeurs purent 
respirer plus librement, luoi-méme, qui avais été absorbé par un 
orateur si passionné, je me hasardai à jeter un coup-d’œil sur celle 
réunioD de fidèles. 

La phalange catholique de Pinang se compose de Portugais, de 
soldats irlandais, de Bengalis, de Siamois, de Chinois, de Birmans 
et de Malais. Le hasard m’avait placé à l’entrée de l’église, à côté de 
quelques parias bengalis ; Paolo, indigné de me voir en si piteuse 
compagnie, du coin du chœur qu’il occupait, me faisait les signes 
les plus expressifs (il n’est pas jusqu’à cette langue qu’il ne parle 
parfaitement) pour m’engager à quitter celle place. Malgré la viva¬ 
cité de ses sollicitations, je restai au milieu de ces pauvres gens. 
Les descendants des Àlbuquerque et des Souza étaient en majorité 
dans 1 église; môme au milieu des indigènes de toutes les nuances 
•Is faisaient Uebe par leur Jaidetu*. Ces pauvres Portugais, qui se 
^ol par trop multipliés dans la Malaisie^ ne sont plus aujourd’hui 
que des Chinois ou des Malais enlaidis.. Les hommes qui ne portent 
que des véUiiiienls blancs ressemblent à de noirs scarabées cachés 
entre les pétales d’une fleur de frangipanier, et les femmes, maigres 
cl noires, à des libellules dépouillées de leur s ailes. La plupart de 
CCS dames étaient coiffées avec des fleurs naturelles dans les cheveux; 
elles qui avaient eu le courage d’arborer le chapeau, pour se coo- 
lormer aux habitudes européennes, étaient affreuses. 

On ne pouvait se défendre d’un uioavemeiit d’hilarilé,^ lorsque 


l’on comparaît le visage halé de ces femmes encadré dans du satin 
bleu ou rose avec le visage vermeil des chérubins bouffis habillés 
en soldats qu’a nourris la verte Erin. Ces braves Irlandais aux che¬ 
veux dorés, au teint frais et rose, mêlés 'à la population indigène, 
jaune et noire, ressemblaient, dans leur immobilité automatique, 
aux expositions artistiques de nos coiffeurs. En leur qualité d’Eu¬ 
ropéens, les Irlandais et les Portugais occupaient des chaises dis¬ 
posées au centre de l’église; quant aux Chinois, aux Malais et aux 
Bengalis, ils priaient confondus et agenouillés sur les dalles. 

Nos missionnaires opèrent bien peu de conversions parmi les Ma¬ 
lais; il est remarquable que toutes les populations musulmanes sc 
montrent peu accessibles aux vérités du christianisme. Les Chinois 
sont, dans toute la Malaisie, ceux qui paraissent le mieux disposés à 
accueillir la parole évangélique. Mais Chinois et Malais sont, après 
leur conversion, d'assez mauvais chrétiens. Les uns et les autres 
se préoccupent trop de la vie présente pour avoir grand souci de 
la vie future. 11 eut été curieux de lire sur la physionomie de ces 
néophytes de quelle nature étaient les vœux qu’ils adressaient men- 
talemenl à Dieu. Le Chinois, humble et souriant, avec un regard 
doux et presque timide, ne sait guère demander au ciel qu’une 
bonne part dans la distribution des biens de ce monde, ce qui se ré¬ 
duit pour lui à de nombreux acheteurs faciles à tromper. Le Ma¬ 
lais sérieux, hardi, aventureux par nature, se préoccupant peu du 
soin de posséder légitiinemenl des richesses, pourvu qu’il soit mis 
en position de se les approprier, demandait certainement quelque 
proie à dévorer; celte proie, dùl-elle s’offrir sous l’apparence d’un 
de ses amis les Chinois, à qui tout bon Malais porte une haine in¬ 
stinctive. Mais, à côté de ces larrons usuriers et voleurs, il y avait 
mes pauvres parias bengalis ! Enveloppés dans une pièce de toile 
blanche, les jambes et les pieds nus, ils priaient accroupis, implorant 
humblement et en toute vérité le pain de tous les jours! Ces mal¬ 
heureux, enfants d’une race écrasée depuis des siècles par l’affreux 
régime de castes, traités individuellement dès l’enfance comme les 
êtres les plus infimes et les plus abjects de la création, en sont ar¬ 
rivés à douter qu’ils aient droit à la plus petite place parmi les hom¬ 
mes. Nos missionnaires n’ont pas à leur prêcher l'humilité, la so¬ 
briété et le pardon des offenses : ce qu’il faut combattre en eux, c’est 
l’excès des vertus chrétiennes, et pour les convertir il s’agit seule¬ 
ment de leur persuader que Dieu seul est au dessus d’eux et qu’ils 
sont les égaux des autres hommes. 

L’heure des repas amenait tous les jours à la maison des missions, 
nombreuse compagnie ; outre les jeunes prêtres que leur zèle évan¬ 
gélique appelle dans ces régions lointaines, on y voyait accourir les 
capitaines des navires français mouillés en rade, quelques planteurs, 
DOS compatriotes, établis aux environs de Pinang ; des maîtres d'équi. 
page et même des niateluts de notre Dation au service des Anglais. 
Tous, sans distinction de grade, de position, de rang, étaient ac¬ 
cueillis avec bienveillance; car tous, pourvu qu’ils fussent Français, 
étaient appelés et par cela même admis à s’asseoir à la table des 
missions; aux yeux de H. B..., la nationalité est un titre qui égalise 
toutes les conditions. 

J’étais depuis quelques jours à Pinang, lorsqu’un soir, en rentrant 
chez mon hôte à l'heure du dîner, je trouvai la table du réfectoire 
servie pour un grand nombre de personnes ; dans la matinée, les 
habitués de la maison s’étaient seuls réunis pour le déjeuner. Bientôt 
M. B... arriva, accompagné de six personnes qui m’étaient complète¬ 
ment inconnues. 11 y avait dans le nombre quatre missionnaires. 
M. B... m’apprit, en me les présentant, que l’un arrivait de Pondi¬ 
chéry venant de Fiance; un autre de Calcutta, un troisième des îles 
Nicobar, le quatrième de Cochinchine ; les deux laïques étaient deux 
jeunes négociants français. 

Les quatre prêtres ne se resseuiblaient guère ; ceux qui arrivaient 
des contrées civilisées portaient haut leur front candide, ils étaient 
jeunes, beaux et croyants ; leur regard rayonnait d’espéi ance, leur 
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de tristesse leurs vêtements délabrés tombaient de vétusté, les cail 

txdle’ntlers arides avaient mordu leurs 

chaussures lacérées, et leurs chapeaux qui avaient subi les in ures 
du temps, les intempéries de l almosphère, laissaient tomber 

ailes déchirées. ^ . 

Ces quatre missionnaires personniGaient alors à mes yeux 
phases par lesquelles passent les membres de ces corps militants que 
le catholicisme envoie dans ces lointaines contrées. Les premiers, 

jeunes commerespérance,hardiscommerenlhousiasme,forU«omme 

la foi, portaient en eux, en se préparant au combat, ta croyance au 
succès de leur œuvre ; les seconds, vieillis par la souffrance, abattus 
par la misère, laissaient dev iner que pendant la lutte plus d’une fois 
le découragement s’était emparé de leur àme, et que peut-être le 
doute éUit au fond de leur cœur ! Je m’assis à table, comme à mon 
ordinaire, auprès de M. B... Tous les regards et toute l’attention se 
portèrent d’abord sur le jeune missionnaire qui arrivait de Pondi¬ 
chéry et qui avait quitté la France depuis six mois à peine. M. L.... 
était un jeune homme de vingt-deux ans au plus ; sa Ggure était can¬ 
dide et douce ; de longs cheveux châtains tombaient en boucles sur 
ses épaules ; il avait le teint et la physionomie d’une jeune 611e. Son 
vêtement blanc drapait bien sa taille souple, et donnait à sa Ggure 
quelque chose de séraphique. Lorsque la curiosité de nos hôtes fut 
à peu près satisfaite, je demandai à M. L... quels étaient les événe¬ 
ments politiques et littéraires qui avaient le privilège de défrayer les 
conversations parisiennes à son départ. 

— Les temps s’améliorent, me répondit le jeune prêtre en souriant 
avec Giiesse, les intérêts du ciel préocupent seuls aujourd’hui les 
hommes qui nous gouvernent ; dans leur zèle catholique ils viennent 
d’arracher quelques lies de l’Océanie à la domination hérétique d’un 
missionnaire protestant. 

_Je ne connais que trop celle lamentable histoire, repris-je, et 

nos compatriotes doivent être médiocrement flattés de la manière 
dont les Américains apprennent nos succès dans l’Océanie. 

— Ne dites jamais cela en France, répartit le jeune prêtre, on vous 
appelerait pritchardiste!... La littérature, ajouta-t-il, est pour nous 
moins bienveillante que la politique ; on parle beaucoup d’un auteur 
qui combat à outrance, dix volumes au poing, afin de frustrer la 
société de Jésus de quelques centaines de raillions, sur lesquels elle 
comptait pour traverser des temps bien difficiles... 

A ces mots : quelques centaines de millions, un de nos pauvres 
prêtres vêtus de haillons releva la tête, son œil éteint s’illumina, sa 
physionomie souffrante prit une expression de douce satisfaction-et 
s’adressant à M. B .., il lui dit avec une naïveté inouïe : 

— Mon père, je vénère notre société, ma sainte mère; mais je me 
détache du sein de cette mèr# indigente qui ne peut donner à ses 
enfants qu’une nourriture insuffisante; si la société de Jésus hérite de 
ces millions, mon père, faisons-nous tous jésuites ! 

— Comment ! lui dit M. B..., les privations et les souffrances ont 
tellement attiédi votre zèle, que vous nous quitteriez pour entrer 
dans un ordre plus opulent ? 

— Dieu m’est témoin, reprit le pauvre prêtre, que ce n’est pas pour 
moi que je réclamerais une part de ces richesses ! Je préfère mes 
haillons aux dépouilles d’un roi,et l’aliment que j’ai dû à l’aumône n’a 
jamais été amer dans ma bouche ! Mais mon père, ce n’est pas en prê¬ 
chant l’abstinence et les privations à de malheureux sauvages, que 
nous pouvons les attirer à Jésus-Christ. Les pauvres gens! ils jeù- 


nent quand la tempête soulève l’Océan, quand la chasse est impre- 
ductive : ils meurent même d’inanition, si un ouragan détrait la ré¬ 
colte naturelle sur laquelle compte leur insouciance. U faut, pow 
•es rendre meilleurs, leur donner le goût du bien-être ; il faut même, 
il faut éveiller leur sensualité ! Oh ! si j’avais une petite part de ces 
centaines de millions, j’irais bétir au mMiea d’eux une bonne petite 
case, entourée d’un joli jardin ; j’aurais des chaises et un lit ; je voa- 
drais qu’ils fussent envieux de mon bien-être 1 

— C’est donc un bien affreux pays que les lies HicobarT me ha- 

sardai-je à dire. 

— Bien au contraire, monsieur ; c’est une terre bénie qui prodoit 
sans culture des fruits savoureux, où le ciel est toujours serein ; 
mais un beau climat et les produits naturels qu’il mûrit nesufGsent 
pas à l’homme, et lorsqu’il ne recherche rien au delà, il vit dans 
l’élat sauvage, la pire de toutes les conditions humaines. 

— Je croyais les sauvages fort heureux, reprit un de nos jeuaes 
négociants qui écoulait le père avec attention ; ils vivent sans tra¬ 
vailler, ils obéissent sans entraves à leurs instincts, ils sont à l’état 
de tecM confuiet, la phase sociale la plus heureuse par laquelle soit 
passée l’humanité. 

Le père ne prit pas garde à l’inlentlon socialiste de cette objecüon, 
il répoudit simplement : 

_Ils sont même complètement heureux, si le bonheur réside à 

vos yeux dans la liberté absolue et la communauté des biens de la 
terre. Les récoltes se font en commun, chacun cueille en liberté les 
fruits qui pendent sur les rameaux sauvages ; les misérables huiles 
qu’habitent ces malheureux sont ouvertes à tous; le passant sy 
abrite, il peut se nourrir avec les aliments qu’elles renferment sans 
que personne y trouve rien à redire. J’avais engagé quelques-uns 
de ces pauvres sauvages à consluire une case plus spacieuse et sur¬ 
tout mieux close que celle qu’ils occupaient. Ils se mirent à l’œuvre 
sous ma direclion ; nous aballtmes des arbres, nous tressâmes des 
nattes, et bientôt notre édiGce prit une physionomie qui contras¬ 
tait avec celle des huttes voisines. Un jeune garçon de vingt ans 
vint un jour visiter nos travailleurs , je m’approchai de lui et I ex¬ 
hortai à nous venir en aide; mais comme pour protester contre ma 
demande, il s’assit nonchalamment au pied d’un arbre, se mit a 
creuser la terre avec un morceau de fer grossièrement façonne en 
lame de couteau, en jetant de temps à autre un coup d’œil indilfereni 
sur notre œuvre presque achevée. Cependant, lorsque nous nous 
assîmes sur l’berbe pour manger quelques fruits, il se leva et vin , 
sans mot dire, prendre sa part de ce frugal repas. Personne ne s e- 
tonna de son action. Quant à moi, je le saisis par le bras e ui 

que ceux-là seuls qui avaient l écollé ces fruits avaient le roi e 

nourrir ; que s’il avait concouru à nos travaux, on aurait pu n 
donner sa nouriture en récompense de ses services , mais q 
devait pas manger puisqu’il n’avait pas travaillé. U ne paru 
comprendre mon raisonnement, et je dois avouer que mes autres a ■ 
diteurs, fort surpris de celle logique, l’accueillirent comme u 

— Quelles sont donc les croyances religeuses de ces communiste 

pratiques ? demandai-je au bon père. . , 

— Des croyances, ils n’en ont aucune; ils mont m me r 
ce sujet une histoire frappante ; elle prouve que Dieu, dan 
finie bonté, se manifeste souvent aux populations sauvages. 

— Ne voudriez-vous pas nous raconter cette histoire? 

tout d’une voix. . • Il neul con. 

— De grand cœur, reprit le bon missionnaire, si e 

courir à votre édification ; et il continua ainsi ; 11 règne au 
libertéla plus absolue ; l’intolérance religieuse et la 
vilisations européennes n’y sont pas même connues ® J 

ne s’oppose à la propagation de notre foi ; il ne s agit, pou 
de trouver des auditeurs. Mais il est à peu près impossi e . 
ct^s hommes vivant de chasse et de pêche, constamment p 
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des moyens de satisfaire ies grossiers besoins du corps, le moyen le 
plus simple de faire arriver quelques vérités à leur cœur, c’est de 
devenir leur compagnon, de partager leur vie errante, de les suivre 
dans leurs courses aventureuses. 

La plupart de nos frères s’attachent plus aux jeunes, aux plus in¬ 
telligents; ils se font chasseurs,ils vont à la cueillette desfruits,ils se 
livrent enfin à tous les exercices violents qui remplissent la vie sau¬ 
vage. Faibleet maladif.comme je le suis, je me joignais de préférence 
aux vieillards : nous restions auprès des huttes, nous vaquions à 
quelques travaux domestiques, ou nous allions à la pèche dans des 
pirogues longues et étroites, dont la quille arrondie roule sur la 
vague comme un berceau d’enfant, üne fols entre autres, je quittai 
le rivage avec un vieux sauvage qui commençait à comprendre les 
vérités de notre sainte religion; U mer était tranquille, pas un souf¬ 
fle d’air n’en ridait la surface; nous voguions nonchalamment à ia 
rame et je profkam de ce moment pour compléter l’instruction de mon 
compagnon, lorsque nous eûmes le bonheur de rencontrer une de ces 
armées de poissons qui parcourent les mers en phalanges compactes. 
Les migrations d’oiseaux ne sauraient donner qu une faible idée de 
ces agglomérations d’animaux voyageurs, obéissant à une loi instinc¬ 
tive que rien n’explique. La mer frémissait à la surface au contact 
de celte masse animée : les reflcte irisés que produisait celte légère 
agitation, la faisaient ressembler à une immense écaille miroitant au 
soleil sous un voile humide. Avec nos pagayes, nous abatttmes un 
très-grand nomlire de ces poissons : bientôt notre canot fut rempli 
de celle pèche miraculeuse ; alors je dis au vieillard ; il faut remer¬ 
cier Dieu de sa bonté ; il a mis sur notre chemin une proie facile - il 
savait que nous étions faibles et souffrants. Voyez combien il est bon 
pour nous. - Oui, remercions-le, me répondit le vieillard, car il a 
etebon pour nous; mais il n’a pas été bon pour le poisson. — Cette 
naïve réponse me fit sourire involontairement ; je tâchai de lui faire 
comprendre que Dieu, dans la répartition de ses bienfaits, avait 
surloul en vue sa créature Intelligente. Vous devez rendre au Sei¬ 
gneur de bien grandes actions de grâces aujourd’hui, conlinuai-ie • 

Il assure pour plusieurs jours la nourriture de votre famille • il a 
donné à votre âme un aliment impérissable en me permêltant 
de vous faire entendre quelques saintes vérités ! Mais dites-moi com¬ 
ment d se fait qu’avant l’arrivée de nos frères dans cette lie aucun 
de vous ne remerciât Dieu de ses bienfaits ? 

-Parce que personne, avant vous, ne nous avait dit les choses 
que vous nous enseignez, me répondit le vieux sauvage. 

Personne avant moi n’elait donc venu vous parler de Dieu 7 

A ces mots, il hocha la tète, et me dit. 

avait entendu les viellards 
ouaÏd p"" 1 J ‘•«"S l’Me 

cation nùt ® Paraissait impossible qu’aucune embar- 

pirogueeimm' au moment même, on vit une 

CinTr' * P’"' "" - 

«près avoir tiré «ais ceux qui abordèrent 

vers les habiJf embarcations se dirigèrent sans armes 

acconipaenaient*"* • •*®mmes jaunes comme nous, ils 

corps était en f homme blanc comme vous, père, dont le 

«ÜT? 

haw te ciel 

d’en haut nu: J **^*."* “mener un habitant 

dire toujours hn ®"®^'8"erait comment ils devaient vivre pour 
respecter '’'^®®®'"®"‘*^''ent aux jeunes gens de le 

eofant Ensuite iu vieillards de l'aimer comme leur 

•^«mtedssagenuuiUèrent devant le jeune homme blanc, et 


î’He"lDrès"Î*"‘ t *"®*“*‘ Ceux de 

eux, le conduisirent dans «ne case, et lui donnèrent des bananes 
des cocos et une natte pour se coucher. ’ 

dev^'nn “T*" *^*1® •‘>"8-'emps à genoux 

amené dans nie. Mars^un vieflL^^riliré^^^^^^^^^ 
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A ces mots, le jeune blanc devint bien triste; il s’assit au nied 

enseloignan,. Le soir, quand ils revinrent, ils étaient Ls bien 
, chacun s endormit dans sa demeure et l’on ne se réunit pas pour 

dé-ri"^"! ^ habitants de l’ile le trouvèrent 

d J levé; ,1 était â genoux à l’entrée de sa cabane, i, Zatl 

Oelrd «l- P®-on„e ne comprit. aT e 

^eillard q«, lui avait parlé la veille s’approcha de lui et lui dit • 

Dans ton pays, les fruits sont-ils plus nombreux, la chasse 

ins pénible et la pèche plus productive? car sûrement tu recettes 
de l’avoir quitté... regrettes 

Lejeune blanc secoua la tête et répondit; 

- Je serais heureux ici, si vous vouliez écouler la parole de ce- 
lui qui m’envoie... 

Mais aussitôt le vieillard répliqua ; 

- Les cocos que le vent a fait tomber se sont brisés pour la plu¬ 
part; Ils ne pourront être conservés; il faut que nous cueillions 
ceux qui sont sur les arbres ; car il pourrait survenir un nouvel ou¬ 
ragan. Tu ne manques de rien ici ; reste auprès des cases ; nous re- 
Viendrons ce soir. 

Les choses se passèrent comme la veille; en rentrant chacun alla 
dormir ; on trouva le lendemain le jeuneblaiic à genoux, mais celte 
fois son visage était couvert de larmes. Le vieillard lui dit alors • 

- Tu n’as pas faim, lu n’as pas soif, tu peux dormir aussi long¬ 
temps que tu le veux, et lu regrettes quelque chose? 

- Je ne regrette rien, répartit l'étranger... La seule peine que 
j’endure, c’est que vous ne veuilliezpas consentir à m’entendre.... 

— Est-ce donc un si grand besoin pour toi de parler? Ne saurais- 
tu vivre sans qu’on l’écoute? reprit le vieillard. Eh bien, dans la 
saison des pluies nous t’écouterons pendant tout le temps que nous 
n’emploierons pas è dormir. Mais aujourd’hui il faut que nous re¬ 
tournions ramasser nos fruits, après nous irons à la pèche, ensuite 
à la chasse. Plus tard nous ne pourrons plus pêcher, ni chasser 
nous ne trouverons plus de fruit, et cependant noirs aurons soif’ 
nous aurons faim... ’ 

— Mes paroles, dit le jeune blanc, sont un meilleur aliment que 
vos récolles; elles rassasient; quand on les a entendues, on n*a plus 
faim. 

En entendant cela nos gens se regardèrent entre eux et ils s’éloi¬ 
gnèrent en souriant, pensant que ce pauvre étranger était fou. 

Cependant lui s’achemina vers la mer, les yeux fixés sur la terre 
et parlant à voix basse; une de nos jeunes filles qui l’avait suivi 
s’approcha de lui. 

— Viens, lui dit-elle^ allons cueillir des feuilles de palmier, al¬ 
lons couper des arbres dans la forêt et construisons une case- 
quand elle sera prêle nous l’habiterons ensemble... Tu es faible et 
malade, c’est moi qui irai à la chasse et à la pèche pour te nourrir 
toi et nos enfants. 

L’étranger répondit à la jeune fille: 

— Tous les hommes sont mes enfants ; je n’ai pas besoin de vivre 
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nues jours, je veux bâtir pour toujours. Dis à ceux q 

pas voulu m’entendre que d’autres viendront après q 

' innf. moi ie m’en vais où mon pere m ordonne d aller. 

Te soir on trouva la jeune fille assise devant ta porte de ta ca^ne 

avait habitée l’étranger; elle P'--*! ^ Lmecinq 

avait dit. et raconta qu’elle avait vu une pirogue grande coinine mq 

des nôtres qui avait abordé file; quatre hommes en 
dus- ils avaient pris dans leurs bras le jeune blanc, lavaient tran- 
spoHé dans l’embarcation et étaient repartis aussitôt. Ces hommes. 
dU-elle, marchaient sur l’eau, et le bateau volait comme les oiseaux, 
il avait deux grandes ailes blanches et ne touchait pas les vagues. 

A quelque temps de là, des hommes de l’ile trouvèrent sous j 
arbre où le jeune blanc s’était souvent assis, une peau de liœuf. E le 
était repliée plusieurs fois et .-enfermait une étoffe mince comme les 
ailes de papillons. Sur celte étoffe était un grand nombre de signes 
que personne ne comprit. Pendant qu’on les examinait survint un 

vent terrible qui l’enleva dans les airs; elle plana un moment au- 

dessus de l’ile, ensuite elle prit son vol en pleine mer et alla s abattre 
sur un pays voisin. Les habitants decette lie recueillirent avec soin 
cet objet précieux; l’un deux parvint à s’entendre avec lui, car, a 
ce qu’on assure, il parlait quand on savait le comprendre. Depuis ce 
lempsnos voisins ont prit d autre» babitudes, ils s’adressent a Dieu 
dans les temps de détresse et de prospérité ; ils vivent avec une seule 
femme et cultivent des champs. Quant à nous, qui n’avons pas su 
comprendre les signes de la peau de bœuf et qui n’avons pas voulu 
écouter le jeune blanc, nous avons continué à vivre, jusqu’à ce jour, 
comme vivaient nos pères. 

A peine le bon père eut-il achevé ce récit que le jeune mission¬ 
naire de Pondichéry s’écria, dans un moment d enlliousiasine. 

_ Voilà ce que dans le monde on appellerait une étrange histoire. 
Dieu n’a cessé de faire des miracles! et c’est sans doute un ange qui 

était venu visiter ces pauvre gens ! 

— ün ange comme vous, cher enfant, dis-je tout haut, et la 
peau de bœuf était sans doute un de ces livres malais que nos mis¬ 
sionnaires impriment à Singapore et à Pinang. 

La physionomie du narrateur de celle histoire s’était bien modi¬ 
fiée depuis qu’il avait commencé son récit. Nous n’avions plus de¬ 
vant nous rhomme de tantôt, cet être chétif à l’œil terne. Sa voix, 
faible d’abord, s’était peu à peu raffermie; maintenant son regard 
ardent éclairait des traits anguleux pleins d’énergie ; ses vêtements 
déchirés couvraient bien ses membres osseux et ajoutaient à la 
majesté sauvage qui respirait dans toute sa personne. Il resta un 
moment silencieux, le front incliné. Relevant ensuite la tète, il dit 
àM.B... : 

= Père, il faut que je retourne au milieu de ces enfants; ma place 
est auprès d’eux. Dans nos rangs, nous n’avons pas le temps d’élre 
malades; il ne faut pas de bouches inutiles dans notre camps. Mes 
frères, qui sont restés aux Nicobars, ne sont guère mieux que moi ; 
plusieurs d’entre eux souffrent depuis plusieurs années, et ils résis¬ 
tent. 

Si c’est la volonté de Dieu, je moun-ai avec eux â la peine. D’ail¬ 
leurs, je regrette le ciel de ces lies, ma poitrine était habituée à res¬ 
pirer cet air humide et ehaud; je regrette ce hangar abrité par des 
arbres qui était ma case ; je recevais tous les malins, à travers les 
branches tteuries, le premier rayon du soleil ; sa joyeuse lumière 
me faisait oublier les souffrances de la nuit. Je ne redoutais pas de 
voir ma nourriture de tous les jours soumise aux éventualités de la 
chasse ou de la pêche; je préférais ces chances hasardeuses à la cer¬ 
titude monotone des repas réguliers. Le plafond de vos apparte¬ 
ments m’écrase et vos habitudes me tuent. Père, il faut que je rétourne 
au milieu de nos enfants. 


Le négociant qui déjà avait pria la parole pour Ikire l’éloge de la 
vie sauvage, crut que l’expreseion de ces vagues désirs d’un mala¬ 
de était le fond de sa pensée ; alors s’adressant au bon père, U loi 

dit : ... „ . 

-Vous le voyex, monsieur, vous-même vous préféré* lexis¬ 
tence des peuples primitifs à celle des nations civilisées. U maître 
l’a dit, monsieur : chaque fois que les sauvages et les civilisés se 
trouveront en présence, ce sera les seconds qui subiront l’influence 
des premiers. 

Celte assertion fouriérisle ne fut pas relevée... Je fus le seul, je 
crois, celte fois encore à reconnaître son origine ; aussi redoutais-je 
de voir surgir une de ces discussions subtiles sur les avantages de 
l’état de nature qui ont si vivement préoccupé les philosophes du 
siècle dernier, depuis Rousseau jusqu’à l’abbé de Uurent. Je mehà- 

tai d‘appeler Paolo. . 

_ Peux-tu me dire. lui demandai-je, si mon palanquin est a la 

porte? 

A ces mots, Paolo partit comme un trait. 

_ Vous oubliez, me dit alors M. B...; que Paolo n’est pas encore 
de la force du cardinal Mésofante; le pauvre enfant ne sait qu une 
dizaine de langues, et probablement il n’a pas compris deux mots de 
ce que vous lui avez dit. 

— Le célèbre cardinal que vous venez de citer assure, mon cher 
abbé, que lorsqu’on sait dix langues on peut facilement apprendre 
toutes les autres; c’est ce qui est arrivé à Paolo qui parle français 

comme vous et moi. -Ki-vniv • 

En ce moment Paolo rentra et me dit à haute et m e igi • 

— Votre palanquin vous attend, monsieur; le says dema 

vous ne sortirez pas ce soir? -^î.p-nin 

Je regardai monsieur B...; il riait de tout son cœur. U sai 

par une oreille : . . . 

- Tu sais le français, petit sournois, et nous n’en savions rien. 

lui dit-il. Et nous qui parlions devant loi sans méfiance! Il est vrai, 
ajouta-t-il après un moment de silence, que nous n avons e sec 

pour personne. . ... , 

M. B... se leva; il récita les grâces comme il avait di e 
en se mettant à table, et les convives se dispersèrent. 

D' Mblchiob y van. 

(Ln iuile au '[nochain numéro,) 


NOTE POUR LE MOYEN AGE. 

Quelques-uns de nos souscripteurs ont paru 
adoptée pour celte publication et ne savent comment ‘ 

ment, soit des planches, soit du texte. Nous les puons " ,,„,hes 

table générale indiquera en temps et lieu de quelle ma 
doivent être placées dans le texte. L’ordre des chapitre. 
même façon, c’esl-a-dire par une table généra ^ pjalé le chiffre 
nous avons adopté celle du livre original. Au b® m^ins et chaque 

en haut de la page, il est indiqué en bas, en chiffres rot» ^ 

chapitre a sa pagination particulière. L’indication “ ® confusion 

ment faite au bas de chaque feuille d’impression il n J P 
possible. Dans tous les cas, nous nous empresserons ^ ^^£n,e 

les indications que l’on nous demandera et nous nous 
de collationner le livre lorsqu’il sera termine, a ceux • 

cripteurs à la Renaissance, qui se irouveraieni ein arrass 
semenl. 


DESSINS. - Dans notre 13' feuille seTrouye le de^m J"; 

appartient à la 6' feuille ; par contre, la sixième aonarlienl à la 

planche de M. "Wilbrant un Sacrifice chez let Druides qui app 

treizième. . . . Eeckhoot, 

Avec la 14* se trouve une planche à trois teintes p ’ de 

intitulée : Or et Misère. Ce tableau a figure à la dermere P 
Bruxelles. 
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ACTUALITÉS. 

SOUVENIRS. — RÉVÉLATIONS. 

SMiiiii : -Trolj ou quatre musées noureauz. — L’hôtel de Nassau —Cou 
rention conclue entre le Gouvernement et le Cercle artistique et littéraire 
-La fusiou avec la loyauté.-Quelques mots sur nos célébrités proscrites’ 
«riÏwi"””' - La lettre de M. Ch. T’Schaifgcuy et 

Le vent .souffle au progrès. Des Iran.saclions arlisliq.tes 
considérables s opèrent, des monuments se restaurent des 
Musées nouveaux se fondent et on les prépare dans l’om- 
bre a paraître en publie. On nous promet uu Musée de 
pemture historique, un Musée des dessins de nos mands 
matlr^, un Musée de chalcoyraphie, voire même un Musée 
de xylographie U fait est qu’on ne s’occupe pas assez de 
toutes ces branches de i’art, la plupart d’une importance ma¬ 
jeure. Presque toutes nos grandes toiles historiques sont re¬ 
léguées dans des hangares isolés : quelques-unes au Temple 

. k 7T D ? "îî T dans le 

vesltbule du Palais de la Nation où l’on ne va pas ; beau- 

coupdans les d^erents ministères dont l’entrée est inte, dite 

au public. Les dessins de nos grands maîtres nesont connus 

et lecherches que dans les collections particulières; il n’ y en 
a pas la ou ,1 devrait y en avoir, là où l’on aurait besoi“ 
quily en eut pour que I on puisse les consulter avec fruit- 
enfao, le Musee ne possède même pas une collection d’es¬ 
tampes de notre ancienne école. Les oeuvres des Bolsvvert 
des Pont.us, desyostermans, des Edelinck se trouvent pari 
tout excepte en Belgique, pays auquel elles appartiennent 
pai le double droit de la naissance et de la célébrité La bi 
b .olheque royale en possède bien quelques-unes, mais c’est 
plutôt au point de vue de la rareté, que de la collection 
ÜD état de choses aussi déplorable ne pouvait durer—du 
moins, c est ce que le gouvernement semble avoir compris 
Voui enquelstermes un journal de cette ville annon é la 
c.eal .00 prochaine des musées dont nous venons de parler • 

l«iiu i„u ; ' J ^ ma» U cODli™, a.s 

iiiM.ah I ** *'*amin3 délabrés, et des pi'e 

pee par le Musee d histoire naturelle, 
celle *«*‘^‘t««hentpourtanl à 

tipes du r *’ i' ne guere de ves- 

‘l“é de château crénelé flan- 

"•«des, et oueTe T hexagonales ornées de balus- 
l'Ol, faillhon époques diverses, 1623 et 

'“‘"e, il eut ’ r!"*’ Charles de Lor- 

-PhI^Fra!.ço\7r:r.^^‘;!^ à tom- par Jo- 

•^'chidiicJos. h ’ par 

l'itet te ï’.e;''- -1' S-« « a-aulre, ’.éL 

„ ‘'“«S nos annales. 

qui^oit Te r curieuse et la plus intéres- 

monunient. l’ai-h^ ^i seconde transformation de ce 

'««te de l’entrée^ uT"' ^•‘"'iT “ la 

s'^ioula à la nrL - ®“eore ; cette voûte 

en furent enlevés *** échafaudages 


execution exacte du même plan, et pour prouver aue 
céf aTdrnr r ''«■•‘^hilecle n’étaient pour rien dis 

pendam auL‘*“V°"T *^‘^“e se tint, 

taiLmenr'Ü!'^^‘^““^ ^ décoréen'est cer- 

cTrnrd rr" *' " “"e de nos an- 

sevyTvjIeTT ' ““ ^‘^“'Pte»'- Devaux, dont on a con- 

en costum ^«••■e-Thérése y est représentée 

blanœlT ''«"ta fort de ce temps la ressem- 

vant it * •'Opératrice, quoique Delvaux, ne pou- 

‘ 'c poser le modèle, exécuta celte figure d’après les 

doblTétâu'r*,P' i"“ ®.He, d. bLaine 

uüni 11 était le statuaire en titre. 

au’e?*‘7?® « ‘‘••«■’tede la cour intérieure 

rmlr*" travaux. Le rez-de-chaussée,' 

lobe n T'\\ P«'’ «>'l«c‘ions d’hisi 

modei nT r ’ 7 ^ r"™'®'.' P*’’ '«hleaux 

cl II ' ** I^cpuis quelques jours les maçons ont été in¬ 

stalles au second étage. Là, on abat les cloisons qui sépa- 
laient toute une série de chambres auxquelles donne accès 
un immense corridor dont le mur de cloison sera érale- 
QJenl abattu. Ce local formera une vaste galerie dont on 
exhaussera sans doute le plafond à l’aide des greniers su¬ 
périeurs. Sans connaître précisément le plan de l’ai chitecte 
nous devons penser que cette seconde galerie, superposée 
a la première, sera éclairée du haut, par un vitrage en¬ 
taille dans le toit, sur lequel il fera saillie. Si elle devait 
conserver la lumière qui lui est aecordée dès à présent par 
les tenetres donnant sur la cour ainsi que le peu d’élévation 
de son plafond, il serait impossible que des peintures y 
fussent le moins du monde éclairées. 

M Or, le but est d’établir là un Musée de peinture histo¬ 
rique. On ferait revenir, diUon, les grands tableaux exé- 
culés pour le gouvernement par MVI. Gallail, Wappeis, 
de Keyser, de Biefve, Decaisne, lesquels se promènent 
depuisdix ans de vestibule en vestibule, de porte en porle, 
et font leffel, pour les étrangers sans connaissance de l’art, 
de tableaux de rebut que Ton a logés sous le premier han- 
gai venu. 

i> La nouvelle galerie donnera ensuite Ihospitalilé aux 
décorations du local de la fêle du Cercle, peintures que 
nos artistes ont exécutées avec tant de désintéressement, et 
tout spécialement pour la solennité toute brillante et toute 
artistique du mois de septembre dernier. Le Cercle étant 
encore à cette occasion en déficit de trente mille francs, le 
gouvernement a décidé qu’il couvrirait celte somme, moyen¬ 
nant l’abandon des peintiii es. Certainement beaucoup d'en¬ 
tre elles méritent d être conservées. On sait que les figures 
historiques des célébrités du monde entier, dans les lettres 
et les arts, y sont repré-senlées ainsi que les vues des monu¬ 
ments les plus célèbres des grandes villes de rEurope. 
Certainement l’intérêt est acquis à de tels objets d’art; mais 
il est à regretter que ces toiles peintes pour être vues à la 
lumière, contiennent toutes, à des degrés plus ou moins 
exagérés un ton orangé, bleuâtre^ bien combiné pour l’efifet 
du soir, mais qui devient tout à fait faux dans le jour. i> 


(*) Nous empruntons ces détails à rintéressante Histoire de Bruxelles 
écrite par M. A. Hcnnc et A. Wauters. 

16*' FEUILLE. — XIII* VOLUME. 
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Quoiqu il en »i., CoquW.ion fait. 1 

est uoe exoellenle mesure que “ÇP" „,er. 

,riclioD.UCou.eolion pâmée eulre 

.emeu, é..».de,euu u„ 

ne pouvons nous dispenser de le citei lexiu 

les considérant qui le ppécèdenl. 

Léopold, etc., à tous présents et à venir, salut. 

Vu la convention conclue, *°“®.|*g“j‘^ 3 „“no^^X^'gouvernement 
notre ministre de du Cercle artistique et 

d’une part, et la eommiswon administrsU ^ . 

littéraire à Bruxelles, agissant au . . ,a<jme<.onvention, 

Considérantquel’arrangemenldont.1 sag t 

en même temps qu’il a pour but ap uu’elle a organisée au 

pour la société de la fêle artistique e p . j, g ^ la disposition 

mois de septembre 1851, aura pour ® ^ 

du gouvernemeilt une collection d œuijes , . ^ j^ années 

un mérite remarquable, et en 

consécutives, descoursspéciauxdemalieresltte^ 

organisés ou à organiser par la société contractante, 

Sur le rapport de notre ministre de l’interieur. 

Nous avons arrêté et arrêtons ; 

Art. 1". La convention prérappelée est approuvée dans sa forme 
M iPiieiir telle qu’elle est annexée au présent arrèie. 

A ^ Sn(.™é.Men. » .-...l.lc Ade Cm «""«“‘'«"'j', 
taé à la aaciélé .usamnlionnée «n PC'"" '“f 

qui sera imputé sur le chapitre XIX, article lOO, lut. A. au 
gel du département de l’intérieur, pour 185-. ju. 

* Art. 3. Notre ministre de l’intérieur est charge de 1 execution a 


pié.^ent anôlé. 

Donné à Bruxelles, le 16 février t«52. 

Par le roi, le ministre de l’intérieur, 
GIl.BoeiEir. 


CONVENTION. 


LÉOPOLD. 


Entre M. Charles Bogier, ministre de l’intérieur, agissant au nom 
du gouvernement, d’une part;. 

El la commission administrative de la société du Cercle artistique 
et littéraire, agissant au nom de ladite société, d autre part, 

Il a été convenu ce qui suit: 

Art. l". La société du Cercle artistique et littéraire oède au gou- 
neinent belge, qui accepte la cession, les tableaux à l’huile qui ont 
orné la salle érigée pour la fêle que ladite société a offerte à S. M. 
le ro', le 24 septembre 1851.. 

Art. 2. Ces tableaux consistent: 

I* En douze vues de villes mesurant 3 mètres 20 centimètres sur 
un mètre 93 centimètres, à savoir ; l’Escurial, par Quinaux ; — Le 
Louvre, par Eourmois -.-Versailles, par Kuytlenbrouwer ;-Rome, 
par Eugène Verboekhoven — ïlorence, par Quinaux et Robbe; — 
Venise, par Roeloefs, — Bruges, par Slroobant ; — Anvers, par 
eiays, figures, par ttuard; — l’Eglise de Dclft par Van Hove; 
Nuremberg, par Van Moer, figures par Uuard ; — Cologne, par 
Verveer : — l’Abbaye de Westminster, par Genissoa. 

2* En trente-deux portraits en pied, d artistes, savants et litté¬ 
rateurs de différents pays et époques, mesurant 2 mètres 75 ceiir 
tiiiièlres, sur 1 mètre 40 centimètres, à savoir — Cervantes, par 
Slingoneyer ; - Bibera par Van Laethem , — Perrault, par Joseph. 
Leroy,—Jean Goujou, par Roberti;—Molière,.par LouisTiberghien; 

— Lebrun, par Goyers Marguerite de Navarre, par Huard ; — 
Clémence Isaure, par Lagye eVPoriaels; — Paleslrina, par Lagye, 

— Raphaël, par Charles Wauters, — Michel-Ange, par Alexandre 
Robert, — Le Dante, par L. Mathieu,— Le Tasse, par Alex. Thomas, 

— Paul Veronèse, par Van Severdonck^— Hemling. par Seghers, — 
Grelry, parBuard, — Rubens, par Wilhem Leroy, — Juste Lipse, 
par de Keyzer, — Rembrant, par M"* O’Gonnell, — Erasme, par 
Van Lerius, — La Tintorellav par Poilaels, — Maria Schuerman, 
par Adolphe Dillens, — Srvin.de Steinback, par Gérard, — Alber 


Durer par Taymans, - Goethe, par Bellmans, - Beethoven, par 
de They - Hogarth, par Billoin, - Shakspeare, par Adolphe Dit- 
lens - Léonard de Vinci, par de Groux, - Gallilée. par Chauvin, 

— Van Dyck par B. Dillens, - Pétrarque, par Alexandre Robert. 

3» En quarante-six tableaux représentant le paysage, les scènes 
intérieures et le genre, mesurant 1 mètre 60 centimètres carré,s 
exécutés par MM. Lapito, David Blés. Dell’Acqua, Burnier, Courbet, 
Madou. Paul Lauters, Charette Duval, Verhoe. klioven fils. Van der 
Becht de Coene, Marinus, Daywaille, Adolphe Dillens. Francia, Fehx 
Bovie, Deschainpheleer, Jones, Robbe ( Louis ), Kreins, Meganck, 
Vangoblielschroy, Ville, Deinanel, Montpezat, Simonau, Van Schen- 
del, Kuhnen, Oitevaere, Joseph Stevens, Leys, Verwée Tavernier. 
Canneel, Roffiaen, Albert Raoux, Coumont, Payen, De ^«"8^ Le- 
clerq,.Huyghens, M. etM~ de Sennezeourt. et Mesdames Calamalla, 

^*^Art.*5.^De son côté, le gouvernement s’engage à allouer à la^iele 
prémcnlionnée un subside total de trente mille frânes, pay»»»!® 
annuités de cinq mille francs, dont la première écherra en 1852. 

et les autres suivront d’année en année. 

Art. J. La société s’engage pendant les six années à entretenir et 
à propager le goût des lettres et des arts par tous les moyens dont 
elle dispose, et notamment, par la continuation ou 1 instiliilion nou¬ 
velle de cours spéciaux sur des matières littéraires ou arlisli- 

**Trt. 5. Les cours dont U est question à l’article précédent, seront 
accessibles au public, aussitôt que la disposition des locaux le per- 
mettra. En attendant, cent cartes d'admission a chacune des séances 
seront mises à la disposition du ministre de I intérieur, qui les re¬ 
partira de la manière qu’il jugera la plus convenable. 

Art. 6. La présente convention ne sera valable que pour autant 
qu’elle aura été approuvée par arrêté royal, en ce qui concerne le 
gouvernement, et par l’assemblée générale des membres de la socie 
du Cercle artistique et littéraire dûment convoques à cet effet. 

Ainsi fait et convenu, en double original, a Bruxelles, le vingt-cinq 
janvier 1800 cinquante-deux. 

Le ministre de 1 intérieur, 

Ch. Rogiei. 

La commission administrative du Cercle artistique et littéraire, 

Le président, Quetelet. 

L’imporlance de celte convention ne ressort pas se 
ment de lacquisilion faite par le gouvernement dunecen. 
laine de tableaux plu» ou nuoins heureux , 

grande partie n’esl pas difine de figurer dans un mus^ 
quelconque, mais elle a de l’imporlance P»'' 
qu’elle impose au Cercle artistique et ^ 

l’article quatre de cette convention la société s est g b 
formellement à propager pendant l'espace de six ann s 
goût des sciences et des arts par tous les moyens t 

dispose et notamment par la conlinualion ou ‘«Çrea 

cours spéciaux sur des matières littéraires et ar is iq 
On ne peut méconnaître l utilité de 
voir gré au gouvernement et au Cercle de avoir 

: p.ofe.e„. u fo„. 

M. De Biouckere parle d’économie politique, • 
musique, M. Deschanel de littérature, les sa 
1,1,8 et Ion seni la nréea.ili ,rëla,'6ir le» 

[ ciation aussi utile que carrément assise.On P*’’ , , 

, 008 de fondre le ircle a.ee la *, h 

d’aller s’initallerGrand Place dans la Matstm du 
îe idée ne nous paraît heureuse sous aucun ''“PP r (g 
douions que la similitude du goûldes habitu ® jj, 

*’ puisse s’arranger des habitudes artistiques e t 

e Cercle. ,, r lu les 

ar A propos de célébrités, les réfujpes frança 

II, 1res bien entendu, — font flores dans nos sa on 
er rache Victor HiigOa Quinet, Alexandre Dumaa, 
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<Je GirardiD. On veut voir de près la figure, toucher les 
mains des auteurs de Notre-Dame de Paris,des Républiques 
italiennes et Ae Monté-Christo, de ces hommes géants qui 
sont la personnification la plus puissante des idées litté¬ 
raires de l’époque. Dumas se laisse assez voir; Hugo résiste; 
Girardin et Quinet se tiennent sur une prudente réserve, car 
ils n’aiment poser en giraffe. — comme le dit fort spi¬ 
rituellement l un d’entre eux. — Malheureusement pour 
nos proscrits, le peuple Belge raflole des girafles quand 
celles-ci ont eu le bon esprit d’emprunter le masque de 
quelques grands hommes. 

Dumas, son nègre et sa petite habitation du Boulevard 
de Waterloo font les délices de maints salons. Le premier 
raconte sur les deux autres une foule d’anecdotes char¬ 
mantes que la tournure brillante et enjouée de son esprit 
rend encore plus piquantes.L’histoire de son nègre est une 
odyssée des plus homériques. On rappoile aussi sur le 
maître, une foule demols étincelants de verve et de laisser- 
aller. En voici un, entr’aulros, que je vous donne pour ce 
qu il m’a coûté. 

Un de. ses amis chez lequel il avait dîné, s’excu¬ 
sait auprès de lui du guet-apens et de l’ennui qu’il lui 
avait tendus en le faisant trouver en compagnie d’une foule 
de badauds qui n avaient jamais vu un grand homme de 
face ni de profil, - que voulez-vous mon cher, disait 
lamphylrion, ils sont Irès-bêtes; mais on a des obligations 
desociété a remplir : on désirait vous voir, pardonnez-moi. 

Ce Détail pas gai, reprit Alexandre Dumas, et le 
faitesl que si je n’eusse pas été là je me serais furieusement 
^n..,,^Ujré. 

^ mot fit fortune; il court aujourd’hui par les rues, où 
je lai ramasse. La liste serait un peu longue s’il fallait les 
cesser tous. M. Dumas est inépuisable de fécondité sur ce 
cùap, re-la comme sur celui de ses romans. Brisons-là et 
attendons patiemment la décade prochaine où nous vous 
jwilerons des splendeurs du Nouveau Monte-Cristo du bou- 
ifvarci de Walerloo. 

On parle beaucoup à Louvain d’une visite qu’y a faite 
e plus illustre de tous nos exilés, M. Victor Hugo. Après 

T'"''" direc- 

deces mRsieurs conduisit le i>rand 

pals,, de 115,cl de cille, œ„,„ de Mathil, de 

iltaTn " 

des fisurmes à ^placer dan, les niche» de ce ma- 
b que monument, — figurines que l’auteur de Notre- 
Jameavai. remarquées dans l’alelier de Geerts._et on Z 
In «on avis. L’opinion de Vaiglede la Montagne fut 

lédififr ? moderuesdans les parties supérieures de 

TouiDorie'* ^ n'iieux avec le style du monument. 

•«ra naifaii! que rationnel 

deM HugoàLo„*aiT.‘ ^ éternisera le souvenir 

Une aBàire plus grave a failli mettre toute la gent artis¬ 
tes «T"‘T.- banquet offert par 

«on récent exV* * Bruxelles à M. Gallait, à l’occasion de 
l'russe f’pi*f dans l’ordre du mérite civil de 

?««< aurait ca* ** quatre ans qu’un ban- 

cause semblable perturbation. La révolution 


empêché à “n morceau de veau que l’onavait 

maLer «ni ^ venger en famille. Ne pouvant pas 

HeurLsemPn’r" tranquillement, elle a démoli l’étable, 
pente du ha *i’ ® * été arrêtée sur la 

tou ouf“ ‘ n «O trouve 

t rie naa fT bien. - Je 

ie pa^cL révolution qui aurait pu résulter delà, 

quet -!!m rL l’organisation du ban- 

?niure c’étaitfaire une 

prussienne "" 

quW la n'"* ** beige-car vous saurez 

nommé nrr ®*PO«'t'on de Bruxelles M. Gallaita été 

aura?t vfr' '“t béopold. M. T’Schnggeny 

à fâcher le" " mvitât que Xolficier belge, sauf 

peut èue T q« ef't été très-maladroit, 

tion deM CU^ 7 "T" “• ba nomina- 

c’est n ' ®‘"«' P'“* '•éoente, 

«nnei: ^ ^®5®»Soay, qui csl Un ahecalier de nouvelle 

aouche n entend pas que l’on plaisante avec les in.signes 
r le ont il est une des pliw radieuses oonslellations. 

Jnnfi ^"® est devenue la 

confidente intime de ses mécontentements. D’astre à astre, 

**®®^ volontiers des confessions; malheureusement 
^Etotle qu, est bavarde comme une pie, a raconté la non- 
velle a trois ou quatre mille commères qui l’ont éparpil¬ 
lée de tous les côtés. ^ P 

Voici dans quels termes imposants M. le chevalier 
I îscüaggeny sest exprimé sur celle grave question : 

« MM. les organttaleurs du banquet à o^rir àM. Gallait. 

« Messieurs^ 

.. Nous vous remercions d’avoir songé à nous dans une occasion 
«U il s agit d offrir un témoignage de sympathie à M. Galiait, auquel 
nous tenons autant comme amis que comme admirateurs de son 
talent. 

« Nous nouss permettrons cependant de vous faire observer qu’iJ 
doit y avoir méprisé dans te but attribué à celle fête. Votre lettre 
paile seuieiiient de la disUnction qu’iJ vient de recevoir de S. M. le 
roi de Prusse, tandis que quelques jours auparavant une dislinclion 
lui a été donnée par notre Roi. Nous ne iiourrions. comme Belges 
nous associer à une telle manifestalioR sans manquer à noire Sou’ 
verain,ce qui n est, nous en sommes bien persuadés, Messieurs, l’in- 
tentioR d'aucun de vous. 

« Nous pensons donc qu’il sulfira de vous signaler cette lacune 
pour qu’elle soit comblée el nous assisterons alon du plus grand 
cœur à ce i^epas qui sera pour nous une réunion de laoiille. 

« Nous vous prions, etc. 

« C. 'TSchaggbnï. n 

La réponse à cette gaucherie ne s’est pas fait attendre. 
MM. Eugène Verboeckhoven A. De la Tour et de Marneffe 
ont adressé une lettre collective et rectificative au rédac¬ 
teur de XÈtoile Belge. Elle est ainsi conçue c 

t(.h4u Rédacteur^ 

<( Bruxelles, ce 29 février 1852. 

t( Monsieur^ 

Voici déjà plusieurs fors que les journaux entretiennent le public 
d’une chose qui devait se passer dans i’inlimilé, nous voulons parler 
du dîner à offrir à M. Gallait; quel genre de réclame inveiitera-t-on 
encore ?. 

« Voici tout simplement le fait : 

« Quand S. M. le Roi éleva deroièreinent M. Gallait à la dignité 
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d-officier de son ordre. GallaU éiaU d Bru^ ^ 

par coiisêqiienl l’occasion de lui exprimer ou p ^ üg 

ressentaient et ils l’ont fait avec empressement, ou et comme 

‘'""‘M'GiirJi; limf. « Pari, quand on apprit ici la 

venait de l’honorer le Roi de Prusse,et cette ois a cause de I absenc ^ 

de M. Gallait, ses amis se concertèrent pour le felici 

et voilà ce qu’on appelle manquer à ton souverain.. .. 

«Heureusement les organisateurs du banque. P« ^ 

titille ainsi, sont par leur caracière irréprochable et leu 
éprouvé au dessus de toutes suppositions malveillantes. 

U Agréez, Monsieur, nos salutations enipressees. 

t< Eugène Vebboeckiioven, E. De Latour 


. V n» M sn 


Le fiiit est que les argunaenls et les insinuations de 
M. T’Schaggeny sont ridicules et malveillantes. Il ny a eu 
aucune méprise dans le but, attendu, d’abord, que l’ovation 
faite à M. Gallait avait un caractère parfaitement intime, 
ensuite, parce quelle portait sur un fait récetit et non pas 
sur un fait vieux de trois mois. Une nomination dans un 
ordre quelconque peut bien ne pas donner lieu à une ova¬ 
tion, même partielle; mais deux nominal ions successives 
grandissent naturellement davantage celui qui en est l’ob¬ 
jet et peuvent bien déterminer l’enthousiasme de quelques 
amis et admirateurs du talent du peintre sans pour cela 
manquer aux convenances ni de respect à la Couronne. 
L'insulte, — si insulte il y a — eût bien plutôt été poui 
M. Gallait que pour n'importe qui et ce n’est évidemment 
pas là l’intenlion de ceux qui le fêlaient. 

Nous le répétons, ces insinuations sont perfides, elles 
sèment des divisions, des haines et ne servent qu à faire 
passer pour des niais ceux qui s’en sont fait les propaga¬ 
teurs. M. Charles TSchaggeny a cédé là à de mauvaises in¬ 
spirations. Nous le regrettons vivement pour lui et surtout 
pour son avenir. 


ÉTUDE PHRÉNOLOGIQUE 

SUR LES PRINCIP.MX LITTÉRATEURS FRANUAIS. 


Le mouvement de la science, qui la renouvelle sans cesse, imprimera 
sans doute à la découverte de Gall de nombreuses niodiûcalions; pcul- 
êlrc même la transformera-t-il tout entière; mais, quoiqu’il anive, son 
principe restera. Ceux qui souliennent que l’iiilelligence n’a aucune 
marque visible dans la conformation de la tète, manquent à coup sur du 
sens observateur. Dieu n’a pas jeté dans le même moule le cerveau de 
l’homme de génie et celui de l’idiol. Pour peu qu on regarde aulonr de 
soi, on est frappé de la différence des crânes humains,aussi disseroblabb s 
entre eux que le sont les feuilles des bois. Or, la nature, économe de ses 
peines, quoique si riche en créations innombrables, ne produit guère de 
formes spéciales sans y attacher une fonction particulière. Elle emploie 
bien à la construction de la lêle, chez tous les individus, les mêmes maté¬ 
riaux; mais sa féconde main les arrange selon des variétés inépuisables. 
C’e»t dans celte perpétuelle inélamorphose que réside le secret des divers 
degrés de l'intelligence, chez Thomme et les animaux. Que le cerveau soit 
un organe unique, comme la science incline de nos jours à le penser, ou 
uncréunion d’organe composés entre eux, commele croyait G.tll, la locali¬ 
sation invenlée par lui, vraie ou fausse,n’en aura pas moins rendu quel¬ 
ques services à la science de l’homme, en contribuant à déterminer les 
formes de la têle qui sont en rapport avec certaines dispositions de l’es¬ 
prit. 

Le docteur Gall faisait remarquer sur la tète dé TApollon du Belvédère, 
regardé de son temps comme le type de la beauté antique, que lé front 
était trop bas et trop étroit pour loger une âme divine. L’artiste, ajou¬ 
tait il. aurait dû donner au dieu de la poésie une capacité cérébrale où 
l’intelligence fût au moins possible. 11 pensait de même de la Vénus de 
Médicis. Aucune femme, si elle est sage, n’enviera cette figure charmante, 


ii-rrainée par une petile lète incompatible avec les dons sévères de l’es- 
nril Tout ce qu’il y a à dire, c’est que ces formes de tète sont en rapport 
avec l’idéal sensuel et borné que les payons se faisaient de la beaute, 
même chez les dieux. Tous les poètes anciens parlent de la peiuesse rtu 
front comme une perfection singulière chez leurs femmes. Winckel- 
mann, qui voulait appliquer les principes de 1 antiquité a fart moderne, 
renrochait aux peintres et aux statuaires de son temps, de donner trop 
de front à leurs figures. Or, ces artistes ne faisaient que suivre en cela la 
nature qu’ils avaient sous les yeux. Le front parait sétre eleve avec le 
spiritualisme chrétien. Gall avait coutume de comparer eetle lete d A- 
pollon grec aux images de la beauté nouvelle, et notamment a la té e de 
Jésus-Christ, dont la tradition semble avoir conserve le caractere. il fai¬ 
sait voir sur les portraits du Sauveur des hommes, 1 élévation prodigieuse 
des régions alT. ciées à la justice, au sentiment religieux et a la croyance 
d’un monde surnaturel. Le front de Jésus-Christ, tel que nous le retrou¬ 
vons sur les anciennes peintures et tel oue h tradition nous 1 a conserve, 
d’àge en âge,depuis saint Luc,est d’une forme ogivale qui convientadim- 
rablement au type de beauté évangélique. Ce modèle, inconnu de anti¬ 
quité. passa peu à peu dan, l’art. Le docteur Gall aurait 
et la nature avaient changé depuis tantôt deux mille ans; le Christ a im¬ 
primé la forme de sa tète à l’humanité. L ampkur et 1 élévation du con- 
Lr du crâne, loin de sembler maiotenaut une difformité, sont devenue, 
chez l’homme et même chez la femme le signe visible de l mtelligaice. 
sans laquelle il n’existera jamais de beauté parfaite, 

La tète de tous les hommes remarquables a notre 
jetée sur de grandes proportions. Dans b us les portraits de MM. \i»c- 
raain Arago, David (d’Angers), Quinet. Micli. lel, Thicrs, Cousin, deRe- 
TsaC où k ressemblance a été conservée, le crâne P-'.”)’"**/"/';''™* 
considérable. Quelques artistes,entreines a voir par les idces de Gall,onL 
il est vrai, exagéré dans ces derniers temps les formes raisonnables et pos- 

s bïs de a nauire. Le front qu’on a donné a M. Victor Hugo, non-seule¬ 
ment sur se, charges, mais même sur ses por.raits sérieux ne serait p» 
r"a.itTa science îe front d un grand homme, mais ceUii d un bydroce 
idialc Un cerveau enllé a ce point ne contiendrait pas de genie, mais de 
l’cai. l e poète, Dieu mer.il na pas la tète constru.le sur 
extravagantes et maladives. Sou front, d'un beau style, bien ouvert, haut, 

Lns exc^ arrière, qu. est surtout vi- 

siblc de profil. En science, le front n’est d ailb’urs pas cette parüe dtcou- 

i mules par lîèpaisse forêt de cheveux noirs qui ombragent toute sa bgu _ 

; Souvent le siège de la pensée se plaît à sc couvrir --djn m.U 
talent aurait-il donc sa pudeur comme biaut - découvrir 

voir une intention morale clans le soin que prend up-ip. 

I arecranTcs les parties nobles et cl. vécs du crâne, 

vieillards elle maintient lou]..urs le derrière ^ blancs. La lèle 

1 des penchants animaux , caches sous un res c ini,.uz révéler aux 

' de fbomme ne sc dépouille avec le temps que l l’imagedeDica. 

1 veux les plus sévères et intellectuels, ce qu. ta constitue » ' 

: bn voit luire un rcff.’t de cette majesté sentie sur la voûte immense 

' crâne chauve «le Béranger. loi Hévctuimement à l’en- 

1 Le front de l'aganini préscnUit, d.l-on, ^ 

droit où le docteur allemand avait place le ' ^ ^ nLement s’il 

enfants . ux-memes en étaient ctonnes e Eugène Delacroix et 

i ne s’cta.t pas fait en lombani cette ^ f •’ l." 1 prononce, au 

1 Deschamps ont l’organe du colons ires-accuse, . • 

1 contraire, celui de la coiiliguraiion, de son vivant, le 

! grands di'ssinatcurs. Le docteur fu avai , j! auteur du roman 

’ sens de l’espace fortement indique sur a teie de ^ J J . ampagne à 
de Diana Sorc. Tantôt cet In.inmc »des 
l’aiitic, tantôt il s’attachait a .(u.-l-iuc liomm ; orlahle. Dans ses 
de longs cours. La vie sédentaire et fixe ui ", PJ partir soudaine- 

accès d’iinmeiir vagabonde, il lui arrivait 11 rap- 

menl, poussé qu’il était dans l espace par c ^ ^ qu’ilavail vus. 
portait, à son retour, un souvenir exlraordina de Vrval. Le la- 

Ce Meyer revit dans noire charmant de la 

lent de quelques jeunes ® organise pour bcevoir 

tête. M. Théophile Gautier est faiblesse du sexe 

et pour traduire les impressions du monde ex e 

auquel cette dispo'ition s adresse pour se me mémoire, des 

jets, contribue à en modifier le caractère. L . ,„j ^ue avec une 

lieux et des choses, en grande puissance , sensibles prennent au 

vue faible et troublée. H en résulte que J,J, dont l’effet 

fond de son ceivcau ccitaines .indiqué sur l’arc d.i 

passe ensuite dans le style. Le sicgc du co ’ originale qui l'«"‘ 

sourcil, achève de donner à sa maniéré un , . I, configui’**'"'* 

autant du peintre que de l’écrivain, et comme g 
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«Ifort, rf tient autant da aUtuaire que du peintre. La mémoire, o.i, pour 
lu^ui dire, le don des moU, a déterminé, par un développement considé¬ 
rable, sa vocation du côte de la littérature. Quand le front est amené en 
avant, il y a, selon Gall, prédominance des facultés réflecives. Cette 
eonformation est frappante chez M. de Lamennais, ce petit grand homme 
tout en tete. La masse du front, roide et escarpée comme un mur laisse 
entrevoir de puissantes facultés philosophiques, les grâces sévères dun^ 
magination toujours soumise au jugement. La tête serrée aux coins in¬ 
dique 1 absence des sentimenU égoïstes, en même temps que la prodi¬ 
gieuse élévation du sommet annonce un caractère inflexible, une probité 
ombrageuse et une austère croyance des choses à venir. Le peu d’éléva" 
tiOD et de volume de ce corps frêle, de ce roseau pensant que le vent del 
maladie abaisse et relève tour à tour, ajoute encore à la force d'exercice 
dncerveau qui ,e trouve portédans un seul élan vers le travail contint 
de lesprit. Ceux qui connaissent M. de Lamennais ne sauraLn Trop 

lellTT n ? ‘été qui lui permet de suivre sans 

relâche le fil de ses pensees à travers les sentiers tes plus âpres et les plus 

SrUabnUé^"*'^"*® extrême, qui va dans certains cas jusqu'à 

Mrrilabilité, accentue toutes les nuances de ce caractère puissant^ et 

torait u”"*‘’' H «' si amère. Quelqu'un s'é- 

n, P®*®® attendrissantes et poéliqîcs sortir 

viltne donne -i**"*™! répondîmes de considérer la 

yigne, donl le bois frele, aride et nu, donne le dIus beau ef u 

M, faiu. U p.„u «j.»rtvurd“ S, 2;! 

£«01 sur lindifférence voit la nature en lui-même • il la voit dan. ,1 
«réatioD intérieure que la pensée de rhnn.n.T 7 i- "* 

dk, «rS D ™ 'f; 

d.“’ EnWa”!!' '5 T"" '■ 

...«dm,, ™ "• ■*',dkil p..,édm.i 111.11. 

::;nS 

de mauv ,Tux » i h remarquer, d'a.lleurs, que M. de Lamennais a 

àderne le vdrairen^riLTVr’^^ ®‘ P" -- 

•es ioslincis charnels sur le cervea *“*“,* **‘«ricur. L absence de tous 
cette austère chastelé de .Me ‘‘'«pliquer 

»vaI,“ié erdom leliéf^d"*''” Gall 

églises dont le clocher ardu rn comme ces 

VrorganiLViTndeM ““ moyen-âge. 

de M. Victor Hugo. CeTdeiix^hTmmr’ ' r.'pprocher celle 

eonlrastes. Nous rètroLoT. n. Par dos 

caractère particulier de leur ecisement Hans leur nature différente le 

paissancef rïe d, ni G • n'^’T » P“^‘ 

dans l'élévition dT IorSle de/irIVmprein.c 
an degré supérieur chez Ta ^ en effet, à 

tOHlIa prédoininanria H ^ Soyons ai des Ombres, indique .Niir- 

«onde vivible. Gall, s'emparent du 

»ilTE^^,!Ten^qurilra*"*i"'^'’'' S""''®'’''’ 

de la phrénologie l'a .IT T r’'®*"'® ®*' '® ® "'•''e 

de l'arcade ÏrSièrë K * lavancement 

"en, de la mémoire des lieux ^idÏTo "'"‘is*'''''- 

faCMltédc description oue m.l ^ i souveraine 

cerveau est secondée encore GOf •‘"rec intérieure du 

encore enfant allait .e n extraordinaire. M. Victor Hugo, 

e«en.,.,eml;„:;;* rr"*'' Montmartre; du haut de 

•eecope,Icsdétails les idus’él y®"*; •"'e»* qu'avec un lé- 

^ cette rare intensité lï! i ?!**'’*® ® grande ville éleiidue à scs pieds. 

, sans aucun doute, 

•cappante Icsobie's eTi ■'*"* ’ lequel il décrit d'une manière vive cl 
"I regard illimité' T'®!"'!!’ des moindres détails. Un 

wi‘ir les tablcaux’de i"* * * f®rul‘e primitive du cerveau très-fort p.,uv 
f“'al et pittorcsuue de*i''*T*^®’ ««riout le style écUlant, sciilp- 

"nptimé son caractère ' ®“‘®“® d' S Orientales. Cette faculté dominante a 
'* «*"e, JL ViZ «. „?“? '®*®"‘®®®dans l'ode, ,lans le roman et sur 
eicellence. Dans... a”*® ®®‘ demeuré le poète de la forme par 

“M grande échelle "“** ®®* ',''®®’‘’ f®'*, en outre, 

les anciennes rhétorin ' **** Irès-fiéquent d'un procédé de style que 
***inteulions une m accumulalion. U enrôle au service de 

«Igaires, grave?. •® ** '‘’®.®* ®‘ "'«l» = anciens, nouveaux, nobles, 

Nni culminaai de m prend tous, il’ les concentre toussur un 

n œuvre; ceci fait, il s'avance en belliqueux contre 


forces, comme dans la fameuse scène rf. r ^ '® '"arge avec toutes ses 

le spectateur, écrasé, soumis el^ u?"'* ce que 

applaudissements. OC'est dans la ferme! ' *®.®*"de malgré lui aux 

sur la tête de M. V ctor Co uuëTTif ’ 'f *'®*® ®*‘ ‘®®»-P^ononcé 

-.1. qui il 

ainsi dire, dans le cerveau de Thnmmra i ®'btes, et convoque pour 
'*'06 loi reconnue nar lui mAm * w»àson image. Cc<t 

I. «. f. T.‘« !""• i“" 

V«nld le lype. Un ..anH ..il... '■ donl il ■ in. 

kaubriand, lornjue. apré, une I.i'lu7dc'’l,*è'q'^^na l**' 

u“S I- i'lî''ïim "• '« ”li““: 

produit, chez le nère’deT'éZ ? ® chrélien en souffrance, a 

ment mélancolique inauiel vague de passion, ce senti- 

nir et de l infinL NmTT? “7®'“ ®P''®'®® '® '"®' Pave- 

qu’il avait pressentie avec celle ouTéTt ï '*'®'® 

leauhriand. C’est la même noblesse dans les lignes du front l 

jSgeZeTrap-dë z„t rsZttLret cTiîrdë"£;f:: 

krn,. I. Pl...nll 

P nsprec... . |, p|„, „,.„„n,i,„pi,. q, ...veau ladal.i 

E;^lHr.ni.';r£É£7.ï'/c 

anciens, nouveaux nobles n// ’ *^1*^ pas des nifils 

Ce que j ai fait souvent, par ezeiiiple. c’est d'avoir employé A«nt iin sms 
nouveau, in..,, e, saisissant, boau. oup de mots du lang.qgë oHinaire - ë"si 1. 
les avoir en le, accouplant, mis dans un moule neuf qli pcigmqu’cha d 
meut, net ement. eai rémen. mes idées. Ainsi, pour ii’eië ci.ër u?iin le m 

ZZl ? •’' *®7' ^«^'^Dame^le-Paris. p„„r pof.idre la pTisÎ 

ancc de crailalion des dciu rues Saiiil-Donis cl Saint-Martin, est passé dai.s 
le lang.nge officiel des ponts et cliaus.ées et il est devenu tellement commun 
que je reg,cite presque de m eu être servi. Eu parlant des canaiii. de. «h.- 
niiiis de 1er il n est pas un ingunieur qui ne dise dans .^on rapport : . Os 
grande, arbres, etc. . quoi en cflet. de plus ordinaire et de plu, saisissant 
que ce mot arlcrc? En médecine c est la circiilalioii qui porte le saur du 
cœur ver. le. e.lremilés ; au figuré, c’est le mouvement, c’est la vie 

. Donc, pour me résumer, je dis, que l'écrivain de stvie doit clierclier .i 
s emparer de. masses, a les frapper par les moyen, le, plii. ordinaires. c’est-à- 
dire en se servant des mots le, plu, usuels ; seulement, c’e.t à l’terivain. au 
poele a leur donner de la puissance, de l’éclat, de 1 énergie en les 1. l.int Hans 
le moule de son iiiiaginatioii pour le, en faire jaillir loul niisseiaiit, de lu¬ 
mière, élincelanl, de verve, de vérité, de poésie Le mol le plii.s usé qui peint 
le mieux est celui qui saisit le plus et qui pal coiiscqiieiit touche le piil, di- 
reclemcnt et le plus vivement. » ^ 

On le voit, le travail du style d- Itt. Hugo est loin d’étre ce qu'on le sup¬ 
pose. Il est. en effet, bien plus difficile de paraître neuf et original eu eni- 
ployant d’une rerlaiiie façon des mots vulgaire», que d’arriver a sc faire 
remarquer en exliumarit du vieux vocabulaire des iangiirs morte», des iiiot« 
qui ne .‘ont plus compris que par les savants, les pliilolognes oii les Etvmolo 
gistc». l.a vérité est dans l’art, et l’arl est dan.s la manière plii.s ou’moiiM 
puis.santc d’interpréter la nature que tout le monde voit, qm* tout le monde 
comprend. [Not» J* la ndaclion ) 
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en vieillissant, se racoornit, *’**‘^"’ jjf’/erivait M^de Chàleau- 

définit une empreinte du cerveau. « A mon âge, écm» 

briand. ayant la la’confieràla 

l'homme ne conserve plus assez P verdeur de son 

toile, s M. de Lamartine est « 1 ces deux 

été lilleraire, il doit à so - . «rand noèle trrand orateur.Ce 

litres, regardés jusqu ici comme so Jî***^^ ‘ ^ 1 ^ Lamartine, 

raircs sont aus_ intelligente et bien construite: 

ÏÏTrsène Houssaye porte le caractère de sa poésie sur son front, d'une 

couoe au^i rêveuse qu-éléganle et fine. On trouve un cur.ew exemple 
d'analogie entre l'organisation d'un homme et le caractère de ses ou 
vrages sur U crâne de Jean de Lafontaine, conserve dans 1 ancien cabi¬ 
ne 5e Gall, le grand fabuliste unit à des facultés .ntellectueUes et poe- 
rnues très.fortes, «ne masse d'instincts animaux qui expliquent la 
nature des acteurs qu'il mit en scène dans scs compositions. Les memes 
plans, modifiés par d'autres organes, se rencontrent sur la tête de auteur 
des lambet, dont la brutalité lyrique excelle surtout dans les hyperboles 
du genre de la curée. Celte conformation n'est pas moins sensible sur la 
,été du sculpteur Barye, qu'il présente avec la tête des animaux dont ü 
reproduit si admirablement le caractère, quelques traits de ressemblanc 
indubitable. Le docteur Gall ajoutait que tous ces artistes transforment les 
penchants des êtres inférieurs et les élèvent jusqu'à l'intelligence an moyen 
îles facultés qui leur ont été données en plus ; il y a de 1 animal chez 
l'homme, mais il n'y a pas de l'homme chez les animaux. 


LES DEEX lEIIKES lüEâVISIEftS, 

BALLADE ALLEMANDE. 

Whal is ’t yau do? 

A deed ^ithoul a name. 
SiicEKSPEAfiE, Machelk, 

— O mon Dieu l quel horrible ouvrage! 

Je sens défaillir mon courage 
Et des pleurs couler sur ma main. 

Car ces planches qu’ici je touche 
Feront l’étroite et sombre couche 
Où doit dormir un mort demain. 

— N'as-tu pas honle, cœur de femme? 

Pour un menuisier, sur mon âme! 

Pleurer c’est presque déroger. 

Car la tombe ouvre à tous sa porte. 

Et puis, d’ailleurs, que nous importe 
Ce mort, enfant de l’étranger? 

— Ne parle pas ainsi, mon frère. 

Devant celle œuvre funéraire 
Si lu me vois les yeux défaits, 

C’est, mon ami, que celte bière, 

Tu le sais bien, est la première, 

Oui, la première que je fais. 

— Bah l la première ou la dernière. 

En tout on se creuse une ornière. 

Fais-moi raison ; chantons gaiment : 

» Vive Dieu ! que feraient les hommes 
» Sans menuisiers ? Et nous le sommes, 

» Gens qui rabotent vaillamment I » 

Voici comment on fait, mon brave. 

On prend d’un air tranquille et grave. 


La mesure du trépassé. 

Ensuite on msrque chaque planche 
Avec la craie (on ronge on blanche) 

D’une croix on d’on A. B. C. 

Sur chaque planche ainsi marquée 
On pose alors la scie arquée, 
ta scie aux mille dents qui mord 
Et qui dans le bois grince et chante 
Sa ritournelle si touchante 
Qu’elle ferait sourire un mort. 

Ces planches, frère, on les assemble 
A leur place, on les cloue ensemble 
Trois font le bac, deux font le toiU 
A chaque bout une planchette, 

Et voilà qu’enfin la couchette 
On peut te la toucher du doigt. 

Mais, pour que l’œuvre soit ^rfa'ile, 

On met dans la bière ainsi faite 
Un bon oreiller de copeaux ; 

Car, — les vrais menuisiers le prouvent, — 

Point d’oreiller où les morts trouvent 
Dans leur nuit un meilleur repos. 

Puis, à la maison mortuaire. 

Où, vêtu de son blanc suaire, 

Le défunt attend gravement. 

Dans sa chambreite, — vieux ou jeune. 

Mais pour toujours réduit au jeûne. 

On le couche tout doucement. 

Pour en finir, d’une main ferme 
On prend le couvercle, on le ferme. 

Dix vis ou dix clous font le tour. 

Ainsi-soit-il. La biere est close. 

Voilà, mon cher, toute la chose. 

C'est aussi simple que bonjour. 

_Oh 1 c’est bien ; je ferai, mon frère. 

Je ferai l'œuvre funéraire; 

Mais j'ai l'esprit tout soucieux. 

Avec la craie (ou rouge ou blanche) 

Je m'en vais marquer chaque planche; 

Mais je vois du noir dans mes yeux, 

Ma main, au travail endormie, 

Prenilia le rabot et la scie ; 

Mais je sens mon cœur éclater. 

Ces planches qu'il faut que j’assemble 
Je les cloùrai, mon frère, ensemble: 

Mais j'entends mon cœur sangloter. 

O mon Dieu! quel horrible ouvrage! 

Je sens défaillir mon courage 
El des pleurs couler sur ma main. 

Car ces planches qu’ici je touche 
Feront l'étroite et sombre couche 
Où doit dormir un mort demain 1 

A. Va.v HiSSEi.T. 


VOYAGES. 

SCÈNES DE LA VIE APOSTOLIQUE ( ). 


riNAIHC. — LES NICOBARS. — LA COCIUNCHIXÏ. 

(Suite.) 

A six mille lieee. Je noire pays, le. eérileWes “ 

France ne sont pas nos agents officiels, lesquels, P®*! 
supportent impatiemment l’opulent exil qu i*® ^ ’ dévoû- 

ces pauvres missionnaires, fils de la petite bourgeoisie, q 
ment évangélique entraîne loin de leur famille. Nos gra 
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Mires, obsédés par l’unique pensée de se rapprocher de la mére-pa- 
trie, croient que le chemin le plus court pour y arriver est de se jeter 
dans les sentiers épineux de la politique ; l’oreille au guet, le nez au 
vent, ils ûairent les intrigues les plus subtiles dans l’espoir de jouer 
an rôle sur la scène où la volonté ministérielle les a appelés, et ne 
se préoccupent guère des modestes et utiles attributions de leur 
charge consulaire. Ainsi, tandis que nos agents, insoucieuxdes inté- 
rétsde notre commerce, insensibles aux malheurs qui frappent nos 
panvres compatriotes perdus dans ces régions, sont pour nos na- 
tionanz l’image inefficace d’un pouvoir protecteur, quelques pré* 
ires sans caractère officiel sont en réalité la Providence qui leur 
Tient en aide. Les maisons fondées par ces hommes fervents dans 
les pays quils ont adoptés comme centre d’action, servent de re¬ 
fuge à bien des infortunes;; l’inQuence qu’ils ont acquise est un ap¬ 
pui protecteur pour les humbles et les faibles, et leur présence est 
toujours un gage de sécurité pour nos compatriotes. Lorsqu’on songe 
qu’en certains pays, les travaux obscurs de quelques missonnaires 
entretiennent seuls le souvenir de notre nom, on se prend à désirer 
dans l’intérêt de notre considération et de notre influence, que le 
gouvernement ose protéger quelques-unes de ces maisons évangé¬ 
liques, dùt-il supprimer quelques consulats. Le vœu que je viens 
d exprimer servait de texte aux réflexions que je faisais, en me ren¬ 
dant un soir chez monseigneur B., fondateur de la maison apos- 

loli^ue de Pinang. ^ 

Pour me rendre chez notre honorable compatriote, je traversai les 
différents quartiers de la ville. Il était plus de neuf heures, et les 
nies, habitées par les Chinois, étaient aussi animées qu’en plein 
jour; les magasins de quincailleries et de mercerie, dont ces hommes 
ludustrieuxont presque exclusivement accaparé le commerce, étaient 
seuls fermes; les ateliers fonctionnaient à la lueur d’une lampe en 
Terre dans laquelle brûlait une mèche imbibée d’huile de coco. Les 
menuisiers et les forgerons, nus jusqu’à la ceinture, leur longue 
queue roulee autour de leur tète, faisaient- retentir l’enclume et 
"•a scie, tandis que les cordonniers et les tailleurs, recouverts 

ouvrage, travaillaient silen- 

cjeuscmciit. 

Le quartier malais n’avait rien de cette animation industrielle- 

P'-eu*, cachées sous des arbres,’ 
^emblenièdes-nids, ne laissaient échapper que quelques bruits 
ms. Ces massifs d’arbres qui abritaient les habitations avaient 

îtne oTr T*'"®"*"’ dè la 

«ocoiL 'i "'Clall'que à la surface lisse des feuilles des 

faisait’ le long des stipes les 

d’arveni ® ‘'® *’'®'‘«s colonnes hérissées de filigranes 

•Itant h l'^'T'*'"'®"'’ '* parfumés quelque 

bizarre dont-la na’iveté étrange me captivait. 

centfri’***" *** B....est bâtie dans un vastr jardin, au 

lorsoiiPniuseadiers plantés en quinconce. 
losarAm i** ***** cesombrages odorants,je inestiitispénétré par 

surtrrr * !•"* *’*** ^ ®®* agirent 

lépenilpcf * certaines substances excitantes ; ils exal- 

tamière ,.*• h*** *’*."'* ®" ®"‘'‘aver l’exercice-La blanche 

decesarîr ®®®®"‘*‘*“’‘*" firmament éclairait les tètes sphériques 
olarlé PI ** P"^®®'®***’ *®“r feuillage sombre absorbait cette faible 
ffe leursfA n'***!'* aucun de ses-rayons à travers le disque 
accpelec"'! '**^®® ®* Nuisantes. L’habitation de monseigneur 
hillée danc ** ®**®*®® ; c’est une élégante maison qu’on dirait 

“aisons de cainère d albâtre; elle n’à, comme la plupart des 
partie i f .'**”^’ **** ”** rcï-de-chaussée et un premier étage., 
solide une bl^”*hP'cdestal continu, porte sur sa base 
*'age est entomé"* “'***"*‘*® s®“‘'®"‘ varende dont le premier 

cette nuit lr<tnzparenie,.oette demeure,.enveloppée d'une 


contac d* T "**** ®‘*‘‘*'®“® ’ P‘®"® "® P" 

contact d une humidité brumeuse; le temps lui-méme ne lais^ pas 

Z IZTT'^ noires empruntes, traces indélébiles d: ron 

mel é d A®!* **“* “ "*’*' ''“P*'*® ®®*P®®‘® '®* ntonu- 

eirtv qui donne à la végétation de ces contrées l’éternelle jeunesse 

et I elernelle beauté, l’homme vieillit comme partout aHIeurs » 

do„Mp?'*""“'‘m.: """P®'* ""® *®”® P^®"»" étage, 

dont les murs blancs étaient dépourvus d’ornemenis; des chaises 

des fauteuils, des divans en rotin entouraient une table placée a.è 
cen tre de ce salon. Je ne pus m’empêcher de jeter un couH’œ» sur 
ce dernier meuble, clief-d’œuvre de patience et de goût ; sa surface- 
etai couverte d’une marquctteric délicate pour l’exécution de la¬ 
que le un ouvrier chinois avait employé tous les bois précieux que 

pro uit la terre malaise. Lorsquej'enlrai chez lui, monseigneur était 

couche dans le fond de l’appartement sur un meuble en bambou • 
ses traits étaient altérés par la souffrance ; cette forte individ.ialilé 
que J avais vue, il y avait à peine quelques jours, bondir et tonner 
en chaire, était vaincue par la douleur. On voyait que lui aussi, le 
vaillant'chef de l’église miliianle, avait vieilli phvsiqueiucnt ' De 
profondes rides couraient sur son front et creusaient ses tempes, 
mais son âme était toujours jeune, elle soutenait de sa chaleur 
immortelle ce corps robuste que le travail et les ans avaient affaibli. 

Des que monseigneur m’aperçut, il me lendit la main et m’aitira 
sur le siège le plus rapproché de son lit de repos, 

— Eh bien, mon ami, me ditmoiiseigneiir, faites-vous de bonnes 
récoltes à Pinang? Vos boîtes, votre herbier s’eiiriihissent-ils de 
nombreux échantillons?- 

— Les récoltes que je fais depuis quelques jours, repondis-je,, 
sont à l’abri des mites et de l’humidité de la mer. Je recueille do 
bons souvenirs, monseigneur, en vivant dans l’intimité de vos coopc- 
râleurs qui sont aussi vos enfants. 

— Et vous commencez à comprendre peut-être que cette volée 
d’oiseaux noirs, qui parlent de France à certaines époques, ne sont 
pas complètement inutiles aux populations au milieu desquelles ils 
vont s’abattre ? 

— J.’avoue, repris-je sans hésiter, que j’abjure tous les jours quel¬ 
ques-uns de mes préjugés contre les ordres religieux. 

L œuvre des missionnaires apostoliques ne constitue pas un 
ordre, répartit vivement monseigneur B..., nous ne sommes ni des 
dominicains, ni des lazaristes, ni des jésuites, mais une simple con¬ 
grégation religieuse. Nous ne faisons aucune espèce de vœu, nous 
ne pratiquons pas l’obéissance passive; et nous pouvons au besoin 
récuser l’aulorilé de nos chefs. Nous sommes des volontaires de la 
Croix et nous conservons notre indépendance sous le saint élen- 
dard. 

— Prenez^ garde, monseigneur, votre programme ressemble trop 
à la meilleure des républiques... Je ne connais pas d’organisation 
sociale dans laquelle on ait un aussi grand respect de la liberté hu¬ 
maine. 

— Oui, docteur, nous faisons une large part à la liberté indivi¬ 
duelle... L’aulorilé, dans notre congrégation, est restreinte au droit 
de conseiller et de diriger; elle ne peut s’arroger celui de comman¬ 
der d’une manière absolue. Nos coopéraleurs sont égaux entre eux ; 
ce sont des frère»qui s’aiment, ce ne sont pa»dea rivaux.qui se sur¬ 
veillent et s’espionnent. 

— Je ne me doutais guère qu’il existât au centre de Paris une 
organisaiion aussi démocratique, dont les ramifications s’irradient 
à l'infini sur la surface de la (erre. 

— 11 est bien d’autres choses nous concernant que vous ignoriez: 
sans doute, me dit Ironiquement monseigneur ^et, dans vos prévi- 
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sions, quel rôle ^ 

- 'r.r : 

t iLlPierre élend sa doiuinalion, l’action civil.satnce de 

sent ces miracles. Je suis heureux en songeant que quelques Fra 
çais ont ici plus d’adhérents, plus d’amis fervents et dévoués, plus 
d’induence q^ue les représentants de la puissance britannique. L 

AÏrontdes écoles' un collège, des ministres largement re r 

bués; mais leur collège, leurs écoles et leurs temples s»»* ^ • 

et, s’ils ont des sujets à Pinang. ils n’ont ni coreligionnaires n. d - 
ciples? Cependant vos succès m’attristent, monseigneur, parce qu il 
viennent en aide à la domination anglaise! Lorsque vous prêche, 
la mission au souverain, l’obéissance aux lois qui régissent le pays 
vous servex les intérêts de la puissance anglaise ; la langue que vous 
apprenez à vos élèves est celle de leurs dominateurs, et par cet en¬ 
seignement. vous servez activement leur cause, e regre e 
que les faibles secours que vous recevez de France soient en que - 
,,„e sorte mis à la disposition de leur influence, car. dans cent an , 
lorsque ces pays seront conquis à la civilisation, le souvenir des 
pauvres prêtres français sera eoinplétenient efface, on ne parlera que 
de l’action civilisatrice de la grande Angleterre. 

_ Dans cent ans, mon ami, la Malaisie sera catholique I ceux qui 
vivent aujourd’hui pour accomplir celte œuvre de régénération, se¬ 
ront oubliés; mais ils auront depuis longtemps reçu leur recompense, 
me répondit simplement monseigneur. Après un moment de silence 

il ajouta : 

- Nous travaillons pour riuimanilé tout entière ; nous nous 
préoccupons assez peu de l’intérêt (lu’iine nation rivale peut avoir 
au succès de notre œuvre ; cependant, je veux dès à présent rassu¬ 
rer votre patriotisme. Il n’est pas vrai qu’ici iiiéine les Anglais soient 
destinés à recueillir seuls le fruit de nos travaux; dans notre college, 
(|iie vous visiterez, je l’espère, nous n’avons pas un seul enfant ap- 
parlenant à des sujets anglais. Nos élèves sont tous Cochinchmois, 
Chinois et Siamois ; plus tard, ils iront vivre au milieu de leurs com¬ 
patriotes, et alors, si le flot britannique qui a déjà submerge l’Inde, 
qui couvre dans la Malaisie une vaste surface, tentait d’envahir 
leur pays, ils se souviendraient (|ue des Français leur ont donné des 
soins désintéressés, et, en présence des prétentions de leurs agres¬ 
seurs, ils constitueraient un parti qui mettrait en nous son espé¬ 
rance. Ainsi, les sacrifices que s’imposent en France quelques âmes 
pieuses, pour soutenir nos efforts, ne sont pas perdus pour la patrie. 
D’ailleurs, j'ai cherché à décharger nos compatriotes de Fentretien 
de quelques-uns de nos établissements. L’exemple des Anglais m’a 
entraîné, je me suis fait planteur et fabricant de sucre. J’ai fondé à 
Pinang une maison pour l’éducation des orphelines qui pourra bien¬ 
tôt, grâce au ciel, subsister avec les seuls revenus d’une plantation 
dont je l’ai dotée. Ce jardin et l’habitation qu il renferme seront à 
perpétuité l’apanage de l’évèque catholique de Pinang ; en songeant 
à me faire une retraite, j’ai songé à mes successeurs ; les arbres que 
j’ai plantés donneront des produits qui couvriront leurs dépenses, 
comme déjà ils défrayent les miennes. Pensez-vous, docteur, qu avec 
ces moyens d’action on oubliera facilement qu’il y a eu des Français 
à Pinang? 

— Je sais bien, monseigneur, qu’en ce temps de conquête paci¬ 
fique, vous seuls osez, au délà des mers, nous créer des relations et 
des amis. Je voudrais qu’on fût en France convaincu de celle vé¬ 
rité, comme je le suis aujourd’hui ; je désirerais surtout que les po¬ 
pulations que vous prêchez pussent récompenser votre dévouement ; 


mais il est facile de voir qu’au milieu de vos succès vous devez 
éprouver de bien cruels mécomptes. 

— Ce ne sont ni les puissants, ni les riches, ni même les gens 
aisés qui viennent vers nous, docteur ; ceux qui sont dans les con¬ 
ditions normales, dans toutes les sociétés, redoutent les innowtions; 
la richesse, je l’avoue, est une garantie de moralKé chez celui qui la 
possède ; mais elle est en même temps une cause de répulsion pour 
tout ce qui tend à changer ce qui existe. Aussi ce senties pauvres, 
les souffrants, les déshérités de ce monde, qui nous arrivent ; le plus 
souvent, ces hommes démoralisés par la misère, ne simulent une 
conversion que dans l’espoir d’améliorer leur position... De quelle 
reconnaissance voulez-vous que de pareils êtres soient susceptibles? 
Cependant beaucoup d’entre eux deviennent meilleors en nous fré¬ 
quentant; quelques-uns même changent conipléteraent de manière 
de vivre, ce sont ces changements qui assurent plus Urd nos plus 
beaux succès. Tenez, docteur, il faudrait que nous pussions exercer 
sur nos néophytes un pouvoir direct; quoi qu’on en dise, il en est 
de l’enfance des peuples comme de celle des individus, il faut em¬ 
ployer les moyens coërcitifs pour maintenir le premier âge dans la 
bonne voie; vous et moi tous les premiers, docteur, si nous n’avions 
pas été vigoureusement corrigés pendant notre enfance, nous serions 
restés entêtés, gourmands, paresseux, menteurs, comme le sont tous 
les enfants, et nous n’aurions pas seulement appris à lire. 

Je ne cliercliai pas à coniballre la mauvaise opinion que monsei- 
cneur B... a de la nature humaine ; c’est chez lui une conviction 
uu’il croit basée sur l’observation et l’expérience. Comment pense¬ 
rait-il autrement! En étudiant les transformations religieuMS qui se 
sont accomplies citez les nations au milieu desquelles il vit, il a pu 
se convaincre qu’elles ont été déterminées surtout par la force bru¬ 
tale, et qu’elles s’y sont perpétuées sous la protection d’une tyrannie 
violente. A Java, à Sumatra, et sur d’autres points de la Malaisie, 
loi siiue rislamisme s’est substitué aux croyances que ces pays avaient 
reçues de l’Inde, le cimeterre a été le propagateur le plus actif de a 
I foi" nouvelle, et les chefs de ces populations les ont maintenus sous 

celle loi par leur inflexihhi rigueur. 

Je quittai monseigneur bien avant dans la nuit ; mon palanquin 
m’avait suivi, et je regagnai la nmison des missions de toute la vi¬ 
tesse de uion cheval. _ . , 

La vie que je menais auprès de nos bons missionnaires e i 

douce; après deux ans de voyages et d’agitation constante, je n« 

trouvais heureux dans ce séjour tranquille, au milieu de nos 
si bienveillants. Celte maison n’avait rien de l’austere 
dun cloître; ses habitants n’y subissaient pas le pieux ennui des 
reclus; dès le malin chacun d eux allait où l’appelait son devo,^ 
avec le zèle et l’ardeur qui animent les apôtres, les pr p g 
d’une sainte croyance. Les uns étudiaient la ang"® f rt. 
lequel ils étaient destinés, ou faisaient leurs ^ 

d’autres se livraient à l’enseignement religieux des i g . 
veillaient aux intérêts uvalériels de la maison. Quan a moajbe, 
petit Paolo, à peine avait-il leriiiiné les travaux su r 
claienl confiés, qu’on l’appelait imuiédialement “ pjf. 

élevées. C’élail lui qui était chargé d’enseigner la lan^ 

nians aux nouveaux missionnaires désignés pour parcou 
pire. Pêndantmon séjour à Pinang, il J®" Paoli 

c’était le jeune prêtre qui arrivait de France. Je ois i 
remplissait son emploi momentané de professeur en 
gue. Plus d’une fois je fai entendu gourmander son is P 
crois que, s’U ne lui infligeait pas de punition, cesl pa fl 
pouvoir ne s’élenûait pas jusque-là. 

Mklcuior YVAN. 


[La suite au prochain numéro. 
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LA RENAISSANCE. 



L 99 poèie» moMerneê île tm Betgique, 


ANDRÉ VAN HASSELT. 

L'npparilion d’un volume de poésie est, partout, une 
bonne fortune , rare et ap|)réciée ; en Belgique, ’ c’est 
presque un événement, une révolution. Il en paraît si 

peu! —surtout dans les temps où nous vivons, _temps 

de prosaïsme révoltants, de scepticisme, de jacobinisme lit¬ 
téraire et artistique où I on n’a de culte pour aucune es¬ 
pèce de foi, où le mensonge est presque éi igé en vérité 
où la vertu , le talent, la probité littéraire/la poésie — 
toutes les choses les plus saintes de la vie, — sont passées à 
l’état de mythe, de négation absolue. 

Aussi, nous identifions-nous parfaitement aux craintes 
que semble éprouver l’auteur, des poésies{*) qui nous oc¬ 
cupent, en abandonnant toute cette voletée de beaux et frais 
hémistiches au vent de la publicité. Que vont-ils devenir? 
-Que va-t-on dire? que va-t-on faire? Telles sont les 
inquiétudes et le cri d’alarme tombés du cœur du pauvre 
poele qui les lance au milieu de cette tourbe indiflFérente et 
rieuse qu’on appelle ’e public. Lui-même le confesse dans 
sa préfacé. « Sans doute, — y est-il dit, — s’il avait réflé¬ 
chi aux mille circonstances défavorables qui forment le 
milieu intellectuel dans lequel il se trouve ; s’il avait tenu 
compte des mille préoccupations tumultueuses qui, à cette 
heure, détournent les esprits de la pacifique culture et des 
lianquilles jouissances des lettres et des arts: s’il avait cal¬ 
cule tous les dangers qu’un recueil purement littéraire et 
Changer aux discordes qui nous agitent, doit naturelle¬ 
ment courir dans la Belgique telle que nous l’ont faite 
quinze années de division intérieure, dans ce pays où tout 
> utte et passion. non pas, — ce qui serait grand et 
», pour des principes ; mais, — ce qui est déplo- 

la e. pour des questions d’hommes et par des ambi- 

mns personnelles que n^ justifient pas toujours la légi- 
nieauloiite u talent, ni Iautorité plus légitime encore 
es co„v,e,ions sincères : où l’esprit de parti qui ne fé- 
n e lien mais qui énerve tout, exalte par intérêt les 
lociiles luyantesdont il reçoit les services et déprécie 
par système les intelligences honnêtes qui répugnent à 
senroler sous une bannière autre que celle de la patrie 
commune, où la littérature ni la science n’onl de valeur 
quanx yeux de 1 opinion dont elles sont les vassales et 
dont elles portent la livrée; où l’envie, ce défaut de la 

nniii* défaut de la vieillesse, s’unissent 

Fm ■ conduire tout doucement à une sorte de Bas- 
Drif*^!î^ "’hcal, où se développe de plus en plus un es- 
hàhlp ^ * 0“ veut nous passer le mot, de 

ciïiliJ r fl*'* borne étrjitemenl à mesurer la 

lien < 1 ^ européenne avec le compas de la Belgique au 
lEiiro "**^**"^' J® civilisation belge avec le compas de 
denôJ^ complaisamment dans l’admiration 

niveau descendons par degrés au-dessous du 

e ecluelde tous les peuples qui nous entourent, 

hinar riiP^H format Chariienlicr, publié par Alexandre 

’ ® Minimes, n*' 10. 

LA ^*'*>AIb>ANt.t. 


dont bTumir flrands foyers 

dont la lurniere éclaire le monde, c’est-à-dire l’Allemagne 

tLuë e^ 1 7 flui les met en pra- 

la Cl tique scientifique sont également impuissantes faute 
dinstruc ion également stériles fa,üe de conscience; où, 
un mot, nos discussions civiles n’ont pas laissé à la pen- 

recueniir* lerrain neutre pour s’y asseoir et se 

' pu- ’ »' ce n était pas assez pour nous, peuple 

ne dhier, mais hâtivement vieilli, d’être divisés en deux 
langues ou en deux races, ce qui est la même chose, —sans 
°*^i^ J* 1 toutes ces considérations il se serait 

^ r '’cnt de la publicité ce volume qui ne 

sert a g orifier aucun eorolnsif, ni aucune individua- 
1 e que e quelle soit, et qui place au-dessus de tous les 
sentiments sociaux l’amour de la justice et de sa patrie. 

U ^ essous de tous les vices, I hypocrisie et le mensonge, à 
cote de toutes les convictions et même de toutes les er¬ 
reurs consciencieuses, la charité » 

On le sent, l’esprit de l’auteur est traversé par de 
sombres inquiétudes et de vagues désirs; on comprend 
tout ce qu il soufiFre en énumérant, les plaies, les imperfec¬ 
tions et les misères sociales qu’il a la courageuse énergie 
de jeter à la face de son pays. M. Van Hasselt se sent mal 
à 1 aise au milieu de ces coteries haineuses, intolérantes et 
envieuses; c’est une de ces natures d’artiste vigoureuse¬ 
ment trempées, auxquelles il faut les grands centres pour 
se mouvoir, parce qu’elles ont de grandes idées dans la 
tête, de grands sentiments au cœur et de puissants instincts 
littéraires dans l’esprit. Allons, allons poêle, relevez-vous! 
Ayez confiance en vous-même : semblables au ramier et 
a la colombe sortis de I Arche, vos vers sauront parfaite¬ 
ment bien faire leur route ; les uns iront droit au cœur de 
ceux qui vous aiment, les autres frapperont de vertige ceux 
qui vous jalousent, tous seront appréciés à leur juste valeur 
parles gensconsciencieix, et vous les verrez revenir au gîte, 
portant à leurs pattes ou dans leur bec. la triple palme du 
laurier, du myrthe et de l’olivier qu’ils auront cueillis en 
chemin. Ce sont là trois symboles qui représentent trois 
idées : le talent qu’on vous reconnaît, l’affection qu’on 
vous porte, le succès qui vous attend. 

Allons, allons poète, du courage, de l’audace, de l’éner¬ 
gie; pas de défaillances honteuses et surtout pas de soucis. 

Le ciel n’est pas aussi sombre qu’il en a l’air et la mer n’est 
pas assez houleuse pour qu’un pilote aussi habile que 
vous ne puisse vaillamment conduire son navire à travers 
les écueils, les récifs et les autans. N’ayez pas peur de 
la critique; sage elle illumine, haineuse elle est parfaite¬ 
ment impuissante. Vous l’avez dit vous-même : et puis, 
d’ailleurs, soyons philosophes; 

Laissons-la donc vomir sa prose 
Comme le serpent son poison, 

Car tout a sou côté morose. 

Souvent sur la plus belle rose 
On voit baver un limaçon. 

Tout alhlèt fait dans l’arène 
De la poussière sous ses pas ; 
l.e champignon croît sous le ehéne. 

Et près de la gloire la haine, 

Le geai siffle, il ne chante pas. 

17** FEUILLE. — XIII® VOLDiJE. 
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La gloire en e»l-elle moins belle? 

Et le chêne moins fort ? 

En est-il moins dour l’air quemele 

Aux brises des nuits Philomèlc 

Quand Vécbo sous les brancl.es dort 

M,u pardo», je qu’en 6-^ 

de .rois dee strophes «'“■'“““‘f J’ 

milieu des odes dont tous avez parseme Cmari 

les restitue : - rMile er,o, ,»« «rm f SsSfeu 
Ces paroles éraueélique. emprunta ’ 

me lemellent en mémoire un des pUs 
^neil auqueUl^s.«nt -^;^6-P^;"„asselt 

l^UD d'es disciples et des admirateurs les plus fervenU. Ce 
Tn^ àpour Li, un double mérite q-J;,"”:, 
liellement à révéler. D’abord , il est excellent; ensuite, il 
consacre le souvenir d’un fait historique qui 
lonplemps dans la vie et dans les souvenirs du poet - 
J adoi e le culte des souvenirs et je comprends quon leur 
dresse des autels à tous les coins de son cœur. 

Un soir de cet hiver, - c’était le 28 janvier dernier, je 
crois, — le poète des Orientales et des Chants du crepns 
ode fui rendre visite à son élève, en compagnie de celui 
qui écrit ces lignes. L’autre poète, - le poète des Prtme- 
, _ ,out empourpré de celle crainle et de celle 
modestie qui lui sont naturelles . lui fil remettre par son 
fils un petit papier ployé en quatre. Que conteriait ce pa¬ 
pier ?_Un sonnet, rien qu’un sonnet.—On 1 a déjà icpe e 
bien souvent depuis Boileau; 

Un sonnet sans d.Tant vaut seul un long poème. 

Celte fois encore le poète et le poème eurent raison. Car 
après l’avoir parcouru des yeux, Victor Hugo en demanda 
la lecture. Oh! alors, ce furent bien autres terreurs. Les 
combats intimes recommeiicèreiil; un nuage passa devant 
les yeux d’André, on aurait compté les pulsations de son 
cœur et les battements de son pouls, sa parole saccadée 
trahissait une émotion profonde. C’en était fail;leleve 
tremblait devant le maître, le roseau ployait devant le 
chêne, le talent modeste mais timide tombait en défail¬ 
lance devant le génie! Il ne fallut rien moins que quel¬ 
ques charmantes et radieuses paroles du grand poele pour 
illuminer toute celte petite scène d’intérieur que nous de¬ 
mandons bien pardon à l’un et à l’autre d’avoir racontée 
d’une manière aussi prosaïque. André se sentit raftermi 
aussitôt, et voici ce qui sortit de ses lèvres encore un peu 
pà ies par l émotion. 

En Espagne autrefois, terre de mœurs antiques, 

Quand un roi, yisitant ses villes poétiques 
D un vassal, quel qu il fût, bourgeoif ou chevalier» 

Avait louché des pieds le seuil hospitalier ; 

Pour orner désormais ses lares historiques, 

Son hôte, se forgeant des fers allégoriques, 

Signe d^un nœud que rien ne pouvait délier, 

Appendait iMic chaîne à soii loi familier. 

Hoi de la poésie et de Part, a cette heure 

Où tu franchis le seuil de mon humble demeure, 

Ta présence consacre à jamais tout ici. 

Mais je ne me suis pas forgé ma chaîne aussi : 

Car lu le sais, 6 loi que j îxdmire et que j’aime ! 

Depuis plus de vingt ans je la porte en moi-même. 

f) Titre du premier volume de poésies publié par M. Van Hassell, 


Les deux poètes se sentirent heureux: l’un d’être aimé, 
l’autre d’aimer; puis une douce et cordiale poignée de main 
scella cette entrevue. 

Après avoir un peu parlé de l’arlisle, examinons main¬ 
tenant son livre, éludions son style, sa manière, son méca¬ 
nisme et voyons par quels côtés saillants, par quels carac¬ 
tères originaux il se révèle à nous comme poète et comme 
penseur. 

Le volume de vers que vient de publier M. Van Hasselt 
n’est pas un livre entièrement neuf; beaucoup de pièces 
ont été publiées déjà dans différentes revues littéraires, et 
c’est précisément pour remédier à cet éparpillement des 
œuvres de l’auteur, que M. Jamar a eu l’excellente idée de 
les réunir en un beau volume. Après tout, que le livre soit 
neuf ou vieux, ceci n’ôte rien à son mérite, nous avons 
voulu seulement constater un fait bibliographique; nous 
ajoutons, de plus que l’auteur a revu, corrigé, remanie 
beaucoup de choses anciennes et qu’il en a ajoute une Ires- 
notable quantité de nouvelles parfaitement inédites. A tous 
les points de vue, son œuvre sera donc une élude curieuse 
à faire, parce que ce volume est à lui seul le cycle epique 
de la vie de l’auteur. 11 le dit, d’ailleurs, dans sa préface, 
et toujours avec celle modestie qui le caractérisé et ne le 
quitte jamais. — « Un certain nombre de pièces - 

Y est-il dit. - appartiennent à la première partie de 
sa vie littéraire. Mais il s'est dit qu’on a beau faire, qui 
n’est au pouvoir de personne de supprimer le passe et qn i 

Y a plus de sincérité à confesser les péchés de sa jeunesse 
qu’à les nier. Les confesser i.’esl-ce pas les expier . » - Dé¬ 
cidément. la modestie est la vertu dominante de M. Van 
Hasselt, car elle pénètre malgré lui, par loules les issueset 
à presque loules les pages de sa prose et de ses veis. 

Ce volume donc, se compose de cinq differentes calegn- 
ries de poèmes revêtus de différentes formes lyriques éta- 
blissanl leur, clas.ifiealmu, liUéraire,. 
occU|,e„l à elle, seule, ISÎ paBe, Ju recueil; le. f uj™*» 
é,n,L ,e resserrent eu.re 58; M. ade^ 
sur 40: les romances se balancent mollement entie48, les 
.onne/. n’en pn nnentque 20. enfin Vêpibuve, qui est une 
des plus charmantes pièces du volume, n en compte que4. 
En tout. .042 pages bien et dûment remplies, sans p 
ter la préface ! - C’est .léjà une fort belle succession «.Il - 
raire à laisser à l’histoire et un vaste 

tiaue. dont parle l’auteur dans l’une de .ses odes, pages 7 
cl 5Ô2. Sauf à nous faire classer parmi ces 
vénéneux qui croissent au pied des grands arbres, 
n’en dirons pas moins notre manière de ^o.r a M^ V^ 
Hasselt. El nous la lui dirons d’autant mieux qu il a ciie 
haut -pape 2 de la préface, - 0"®, 
raire en Belgique, était .< impuissante faute d j 

stérile faute de conscience. » Or, nous <^ 00008 , 
nous concerne, à essayer de sa disculper. m 
sans conleble, ce serait donner raison a au c ’ 
s'avouer vaincu , impuissant , sterde , 
reconnailre que le pays n’est peuple que lï„lle-là! 

bons au plus à manger le foin qui y nous 

messieurs les poètes; il faudra compter .j^nte et 

qui sommes la critique honnête, loyale, m ‘^P n» 

qui ne vendons pas plus nos ns jamais 

qu’au coup de stylet, mais qui ne iioi a 
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mettre le pied sur la tête sans la redresser haut et ferme 
. ?ious pourrons peut-être succomber, mais au moins noui 
aurons lutté. Olympio, d’ailleurs, (page 76), ne s’est-il pas 
dressé sur ses orteils pour voir passer Zoïle; pourquoi le 
colimaçon ne montrerait-il pas un peu ses cornes au jardi- 
nierqui le menace d’un coupde sa bêche? Allons, prenons 
notre lanterne, et entrons hardiment dans les taillis 
La première partie des odes de M. Van Hasselt contient 
68 pièces dont la plus grande partie est connue, ainsi que 
nous lavons déjà dit.LOde à la Belgûjue, VQrient, la Irt 
de la Retm Loime et la Cathédrale de Cologne sont autant 
de poëmes lyriques sur lesquels l’opinion publique s’est 
déjà prononcée. Un critique français, M. Achille Jubinal 
dans une appréciation toute récente qu’il a faite de nli.' 
sieurs poètes belges n’a dit que quelques mots sur cette’ 
Ode a la Cathédrale de Cologne, mais ils caractérisent 
parfaitement I œu vre et l’auteur. « Il y a dans cette poésie le 
vol de 1 aigle.... il y a dans ces vers la science .unique 

elnon-seulementor. y rencontre à chaque instant d’heuîeux 

euphonismes et une harmonie qui est presque musicale • 
mais encore on y trouve d’abondantes images, on y voit à 
toute .strophe scintiller la pensée et c’est le cas L dhe 
quelle jaillit toute ornée du cerveau du poète comme au¬ 
trefois la Minerve antique du cerveau de Jupiter » 

A l époque où M. Jubinal écrivait cela, - 23 juin 1850 

7 ni Vode sur la mort de la Reine 

Loutse Marte dOrléans, ni le poëme épique intitulé • les 
efuaire tncamations du Christ. Les deux fragments de ce 
dernier poëme, interalliés dans le livre qui nous occupe 

rpirn::e:iXé?evT"^ 

il fltonT ^'T *7" «‘‘«‘ions, 

!a prSe ir.' " î « ' «"‘«n*- dans 

s-^ts dIsaïe"; (chTp''XI f quelques ver- 

phases siienp • ^i ’ oest un simple exposé des 

manifesiationTel’iVriÆ'r''‘'f déterminées par la 
monf k* *t chi etien clans les prancls ëvène- 

du Sauver k/erT»“ complète révélation 

intitulé^-^ épopée est 

S'Z JZT «« 'ève humanitaire des 

Tout cet éoisod socialistes chrétiens. 

«l des siècles non l’Hymne des vieux siècles 

diose elTe^^^^^^^^^ de vraiment gran- 

» rappede e bT"*"' 

Klopslock. P”'”" ^^dton et la Messiade de 

rait. Elîes’adreMea*!^ ~ ~ 

qo il a entrevu rl.S ' ^ c humanitaire et lui demande ce 

enfin fiancée au'’cirr sn’h^^ ' 

néant est nai.i/ ' i nomme soili des lances du 

«il va deven ”“ l’enclume de Dieu 

Ee poète lu" ' "" T" 

'elle semble devïr fl ' «'■® "O"" 

de haines et de > 1 ' ‘ , que les jours 

taille ont à iam passés, que les champs de ba- 

' ocfili vont léguer q«e le pardon et 

eussent-elles no Ci. * ^ *1*^® toutes les gloires. 

soDtéleintesetfi7 Alexandre. Pompée, Napoléon, se 

spersees dans la poussière des vieux siècles, j 


^Alors arrive la Concorde-G,n«,rrfù,. - Elle demande 

pLCiZr r "i «*P"‘ de son cœur ne l’ont 

désirée est ImV* '’®«''8ation de cette paix universelle tant 
iiee est aussi prochaine qu’il veut bien le dire. Elle 

engage a bien sonder les profondeurs de l’avenir Le 
penseur lui répond : '«venir. i.e 

De l’océan de Dieu, j ai côtoyé la grève. 


Le soleil s’eit levé pour les races maudites. 

Et l’accomplissement sort des choses prédites 
Le vieux siècle n’est plus, et le siècle nouveau 
Du triangle chrétien a refait son niveau. 

Et voilà que, selon les versets du prophète, 

Le champ du Christ est mûr et la moisson est faite. 
Un jour plus beau va luire-aux générations ; 

Et, pour laver le Hot souillé des nations. 

Une source nouvelle a jailli dans le fleuv’e. 

La terre a dénoué sa ceinture de veuve. 

Et les peuples, longtemps par l’erreur abrutis, 
Lazares sociaux, de la mort sont sortis. 

Or, quand la vérité, sainte magicienne, 

Va de l’esprit nouveau remplir la lettre ancienne. 

Et briser de ses mains le boisseau qui cachait 
La lumière de vie où notre espoir marchait. 

Sur les eaux du déluge, - où l’arche humaine flotte, 
Ayant pour lest le monde et la foi pour pilote. 
Berceau que l’avenir s’est fait de son tombeau'- 
Laisse, ô iVoé ! s’enfuir les ailes du corbeau. 

Mais attends ! La colombe, au vent des cieux lâchée, 
Cherche du mont Arar la cime encor cachée. 

Tout à l’heure elle va reparaître, portant 
Son rameau d’olivier, sur l’horizon flottant. 

Ce rameau, gage saint de paix et de concorde 
Dieu l’a fait croître au champ de sa miséricorde; 

Car le règne si long des haines doit finir. 

Les vieux siècles sont morts. Les nouveaux vont venir. 


HV31.\E DES VIEUX SIÈCLES. 

Notre règne s’éteint. Nous tombons en ruines. 

Chênes déracinés que rongent les bruines 
Et la pluie et les vents. 

Et cependant, Seigneur, à votre créature 
Nos bras ont huit mille ans tendu sa nourriture 
Sous nos dômes mouvants. 

Notre feuillage a vu s’abriter à son ombre 
Des races dont vous seul, Seigneur, savez le nombre 
Et le nom eflacé. 

Les aigles ont bâti leur nid dans nos ramures, 

El l’homme referait, rien qu’avec nos murmures, 
L’histoire du passé. 

Oh ! qui dira combien nos branches fécondées 
Ont au soleil de Dieu fait éclore d’idées, 

Fleurs d’où sortaient toujours les fruits du lendemain. 
Lois et religions, symboles et croyances. 

Sagesse et doute obscur, systèmes et sciences, 

Enigmes que les sphinx posaient au genre humain ? 

Brahmes illuminés, prêtres, mages, sibylles 
Qui faisaient comparaître à leurs yeux immobiles 
Toute l’éternité, 

Sages qui voulaient voir tout effet dans sa cause. 

Tous à DOS rameaux verts ont cueilli quelque chose, 
Erreur ou vérité. 

Et voici que le ciel nous apprend notre force. 

Les ongles des enfants déchirent notre écorce 
Qui rompt sous leurs genoux ; 

Et, sans nous regarder, la caravane humaine. 

Que votre main. Seigneur, dans d’autres routes mène^ 
Passe à côté de nous. 
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Donc non, avons fini, scion votre penscc. 

Notre lâche depuis huit mille ans 

Installé dans nos flancs, le ver ronfieur nous mor . 

Nous redressons en vain noire cime ilétrie, 

Dans nos troncs décharnés toute seve est tarie. 
Notre règne est passé. U passé, c est la mort. 


HYMNE DES SIÈCLES NOIVEALX. 

Notre règne est venu. L avenir, c est la vie . 

De son chemin d’hier votre vaisseau de vie, 

O peuples désolés! 

Pour guider vers le port vos ratnes et vos voiles. 

Il faut un autre phare, il faut d autres étoiles 
A vos cieux dépeuplés ; 

Ces étoiles, c’est nous ! Ce phare, nous le sommes ! 
Nous venons apporter notre lumière aux hommes. 
Nous sortons de la nuit pour leur rendre le jour 


frnUi. Nous citerons de préférence celle dernière, parce 
qu’au mérile d’êlre une des plus belles, elle joint encore 
celui d’êlre une des plus courtes. 

I,a tyrannie étreint la terre, 

On aime mal dans la cité. 

Dieu fit VOcéan solitaire 
Pour l’amour et la liberté. 

Fuyons la ville cl, comme un voile, 

Mettons entre elle et nous ma voile, 

Pour chanter, ma guitare est là. 

Tragala ! 

En mer ! en mer ! mon Andalouse l 
La mer sourit aux matelots. 

La plus belle sur la pelouse, 

Sois la plus belle sur les flots. 

Rien qu’à te voir. Dieu me pardonne ! 

On te prendrait pour la madone. 

Pour prier, mon rosaire est là. 

Tragala ! 


On ne peut méconnaître dans ce.s vers un élément poé¬ 
tique développé à très-forte dose. L’auteur .s y montre arlisle 
inspiré. C’est là réellement que l’on peut prendre mesui 
de l eiivei fiui e de ses ailes et donner raison au critique don 
nous avons déjà cité l’opinion. La forme lyrique dont 
M. Van Hassell enveloppe sa pensée est généralement gran¬ 
diose; sa période magistrale, souvent dramatique, qit^e- 
qiiefois pittoresque, toujours élégante et précisé, par ois 
aiidacieirse; son rythme est plein (l’ampleur. ( e sonorile 
musicale, de mélodie; rarement il est à cote dii I expres¬ 
sion, sa rime n’èsl presque jamais en défaut, ou bien quanrl 
elle trébuche un peu, elle est aussitôt relevée par un vo¬ 
cable clislingiié, je dirai même recherché sans êU e pedan- 
tesque ni afleclé. Cela tient particulièrement à l éiiucalion 
classique de l’auteur, qui est excessive, et surtout à son;im- 
mense érudition. Peu de gens lettrés savent aillant que 
M. Van Hassell, et je mets en fait, qu’aucun na plus vu, 
plus lu, plus compulsé, plus retenu que lui. Ce n’est pas 
seulement un poêle, un penseur ; c'est un philologue dis¬ 
tingué; il parle indifféremment Ile français, l’allemand, 
le hollandais, le flamand, l’anglais, I italien, le grec, 
le latin ; je n’affirmerais pas qu'il ne sache un peu d in¬ 
dou et de sanscrit. Je le crois capable de tout, en fait de 
science; il est paléologue, paléographe, linguiste, archéo- 
logiie, voire même un peu numismate. Élrange et merveil¬ 
leuse'organisation d’artiste! Apn's avoir médité pendant 
des heures entières sur les Odes ou sur les Orientales de 
Victor Hugo, il ira très-bien s'enfermer pendant une nuit 
avec le cailulaire d’une abbaye quelconque d’où il vous 
exhumera quelque Charte des plus curieuses et des plus 
inédites; une autre fois après avoir pâli deux ou trois mois 
sur une snçia Scandinave ou sur quelque monument anglo- 
saxon ou Frank, mines fécondes où il aura puise les élé¬ 
ments de son histoire des beUjes depuis les temps primitifs 
jnsqtià la conquête romaine^ il ouvrira très-bien les plus 
belles pages d’Uhland, de Biiiger, de Goethe, de Thomas 
Moore, dt.* Schakspeare ou d’Édouard Weisflog, doù il 
nous fera jaillir quelque ballade rêveuse comme celle de 
l'orifjine du tremble ou celle des Deux jeunes Menuisiers. 
A moins cependant, que vous ue préfériez une blonde et 
fraiche rêverie comme la romance des Soupirs., ou le Pays 
inconnu : ou bien un Romancero dans le goût de celui 
du Roi More; ou mieux encore, de piquants et joyeu'x re¬ 
frains tels que ceux delà chanson du Chasseur ou de Tra- 


Rn iTior! en mer! ô ma maîtresse! 

Que l’oiitlc couvre de sa voix 
Le cri des peuples en détresse 
Qu’égorge le couteau des rois 
Mais qu'un jour nous amène I heure 
De venger l’oppriinc qui pleure... 

Pour frapper, mon potguard esl la. 

Tragala '. 

Tout cola est gai. frais, joyeux et pétillant con.me_^(Ui 
vin d’Espagne. Celte chanson cependant, date de l8o-, 
par con.séqiienl elle a,>pai liei.l à celle première partie d 
la vie poélliue de railleur qu’il appelle modes emenl s . 

.. péchés de jeunesse ». A coup sur, nous ne ^ 

„asuu reproche: la jeunesse a du bon quelquefois, et bien 
que la muse de raulcur ail pris aujourd hui des lourniii^e 
plus graves et plus luagisli ales ou e.sl bien aise cependan 
de retrouver ces premières aspirations de a jeunesse 
du talent qui- tout en accusant un profond P";'; 

chez l’auteur, constatent en mare fl» >l avait etud-e 
déjà la forme aux allures franches, hbrt-s et egag ( 
fred de Mu-sset. On peut certainemeiil beaucoup p > ^ 

choisir; aussi, nous garderons nous d’ins.sler sui^.^ 
similitudes qui sont phitôl involontaires que 
Car. remarquons le bien, ce qui domine. ^ ' 

M Ven Hassell, c’est l'idée. Chez lui la pensee abonde, 
foisonne, rayouue, comme chez toijs les ; 

lelligencc supérieure et éproinee. Seulement, la ma 

de rhabiller ne lui appartient 
failement en j.ropi e. Nature aimante, . ^ ^ 

lanle à l’exli cme. il se passionne ausemen P g 

chos(?s qu’il voit ou qu il rencontre siii son ' „ 

dit lui-même, d’ailleurs, a qui veut 
est sim guide, Schiller est son maître, G««lhe 
de.. Hugo est sou roi. Dans le ^ 

c a,li qu il rappelle : ” ,, 

que j ad mire et que fam,e. etc. » C est pi oh.ben 

ce don merveilleux , à celte faculté de 
les œuvres des grands maîtres que M. ' g la 

prisme réflecteur qui se manifeste 1res vis.blemcn^ _ 
plupart de ses poésies. Peut-être en J»!. 

maternelle, serait-il plus neuf, plus oi igma 
cesl même trè,-probable ; mais que cela soit ou 
jours est-il que Ion ne peut refuser a a S'* 
de son esprit, à la fécondité de ses idees, a 


Digitized by ^ooQie 


LA RENAISSANCE. 



sa scieDce, à la pureté de son style, une très-belle place 
dans le cercle fort rétréci des fiokes franco-belges. Ail¬ 
leurs que dans sa patrie, M. Van Hasselt serait encore re¬ 
marqué et surtout digne de l’être; mais, comme le dit le 
proverbe : « nul n’est prophète dans son pays. » 

Toutefois, nous ferons remarquer que nous avons dit 
poetes franco-belges à dessein. La question de la littérature 
réellement nationale ne peut pas être vidée. C’est une de 
ces discussions sans issue, éternellement jeunes, éternelle¬ 
ment vieilles, sur lesquelles on usera vainement ses forces 
et sa vie, jusqu à ce qu un événement imprévu ou brutal 
l’ail tranchée sans rémission. Nous ne le désirons pas; nous 
constatons seulement un fait purfement géographique et 
philologique; mais il doit être évident pour tout le monde 
qu’un peuple qui se sert de la langue d’un autre peuple pour 
exprimersesidées, ne peut pas avoir de littérature 
proprement dite. Quant à nous, notre opinion bien arrêtée 
eslqu il n’y a en Belgique qu’une seule lilléralure nationale, 
vraie, sincère, authentique; c’est \a littérature flamande. 
Malheureusement elle est devenue insaisissable. La majorité 
de la nation ne comprend plus celte langue oubliée pour 
laquelle il n’y a aujoiird hui ni livres, ni public, ni auteurs, 
ni acheteurs; elle n'existe qu’en culte, chez quelques-uns 
et en rêve chez quelques autres. Elle a été malgré cela l’ob¬ 
jet de beaucoup des discussions et de bien des disputes lit¬ 
téraires, qui toutes n’ont abouti à aucun résultat. On ne 
ressuscite pas les morts, on peut tout au plus les galvani- 
Mr un instant. C’est exactement comme si l'on voulait 
faire parler latiu à la France du xix« siècle. — le latin des 
Capitulaires, bien entendu, — sous prétexte que Charle¬ 
magne et les chroniqueurs de son temps ont écrit dans 
celle langue tout autant passée à l’état de momie littéraire 
que le flamand. Sans doute on trouve encore des français 
qui parlent latin comme Virgile et César, mais ce n’est nas 
cetle minorité scholastique de la nation qui est appelée à 
constituer le fonds de la langue nationale. 

Il faut se résigner. La littérature flamande est morte avec 

I ®"’*rLedeganckellepoèle Van Ruyswyck,quoiquevail- 

J«mmentsoutenue par Snellaert, Conscience, de Brainvére, 
an bleelandl et quelques autres. Conscience est la dernière 
ueur de celte lampe blafarde qui s’éteint faute d’aliments 
pourla raviver. Nous avons donc été obligés de forger un 
mol et d’appeler franco-belges les poètes de ce jiâvs-ci. 
oont nous considérons toutefois M. Van Hasselt comme la 
personnification la plus haute et la plus distinguée. He- 
uaux et Weustenraad étaient également des poètes franco- 
Jcges, et, quoiqu’on dise ou quoiqu’on fasse. Clesse et Ma- 
'“'cu sont encore des poètes de la même famille. 

Coque nous venons de dire de M. Van Hasselt n’est, de 
'c part, ni I expression d’un engouement irréfléchi, ni 
ié!i"l! f oompromettanle, c’est tout simplement, le 
fnii fi* ^ éludes, de nos observations personnelles. 

1 ees par la lecture nouvelle des œuvres du poète. 

Van Hasselt est 

srien ** ’ figures littéraires du pays. Pour la 

le véritable Bénédictin; pour rimaginalion, 

tient ; ‘^y'”®'que et surtout pour la forme, il appar- 

niaie 6'’®“ole École de penseurs et de poètes réfor- ! 

lemaff'* qui a donné Schiller et Goethe à I Al- 

Franœ^' * A l’Angleterre et Victor Hugo à la j 

L 
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est fécondé et les richesses nombreuses à exploiter. 

J- G. A. Lül'HEREAU. 


galerie de tableaux 

nr FEU lIAnÉCIIAL soilt, ulc de I)\LAIATIE. 

narl'*Rpr^ ‘fc celle magnifique collection étant annoncée parla pln- 
S tSVZ?" “‘“emenl du mois de 

wor .Z : 1 '' de se foi- 

cnie la ni* P'®*’**'''’'® ricliesses qu’elle renferme. On sait déjà 
que la plupart des lahleaux qu elle renferme sont de provenante 

cliefs^dU ^Pcnlre eux sont considérés comme des 

cl.efs-d œuvre, c’est un double litre à l’intérêt et nous croyons a ’i 

*^*^”*’ 'es annales de 

ion a pensons Pa-** que depuis la vente de la célèbre cellee- 

on du roi Guillaume II, il y ait eu une aussi grande quantité de 
l>elles choses mises aux enchères publiques ^ 

Se dtZo T"’ P®': '-«*■'« « ' âme, par le dessin et la 

rersen lnir./''*''? '"é*’"®- «alheu- 

SC ente f ^ ‘^«'iserver pour la 

nZ , ‘"**éminée. Il est plus ((uo probable que la 

P ns grande partie de ces richesses ira retrouver au palais de l’Er- 
mitage, les chefs-d’œuvre enlevés de la galerie du Prince d’Orange 
Guillaume II. On pourra bientôt parodier ce vers fameux ; 

« C’est du nord aiijonrd’liui que nous vient la lumière. • 

Par celui-ci : 

« C’rst au nord aujourd’hui que s'en vont les taldcaïu. « 

Heureusement pour la France le vieux roi Louis Philippe qui 
avau rinslincl des grandes clioses cl les connaissances artistiques 
les plus réelles fit acheter pour le compte de la liste civile trois des 
meilleurs tableaux de la galerie du vieux maréclial jioiir la somme 
énorme d’un demi-million. Ces trois tableaux sont : la Concept,on 
le Paralytique d’Esteban ftliirillo et te Saint-Pierre ès tiens de José 
Riliera, dit l’Espagnolet. Xous allons d’abord passer en revue ces 
trois œuvres capitales. 

La première composilion, que les Espagnols appellent la Conrep- 
lion, repiésenle non la mère tin Christ, mais Marie à peine au sortir 
de l’adolescence; une légère tunique blanche, artisiemenl drapée, 
enveloppe la Vierge, .sans cacher cependant ses formes sveltes et 
gracieuses; elle est debout sur un globe; un serpent relève .sa tôle 
menaçante vers Marie; des chérubins et des anges rentourent* les 
uns la précèdent par leur vol gracieu.x, d’antres la soutiennent, tan¬ 
dis que pinsieiirs sont à jouer avec une hianche de lys, ou s’ap¬ 
puient sur le globe. CVsl là une de ces compositions (jue Tœil ne 
peut se lasser de voir ; rien de plus gracieux, de plus aimable, et en 
même temps de plus majestueux ; il est seulement à regretter (|ue 
le tableau ail été nettoyé et réparé par des mains peu iniiiees avec 
la manière de peindre des Espagnols, surtout de AMiirillo, tpii ne 
peignaierit qu’en glacis. On a employé des mordants et (jnebjnes 
parties du tableau en ont lellemeni soulTerl qu’elles sont usées, — 
notamment le groupe des trois petits anges qui se trouvent sur le 

premier plan, ainsi que les contours de la tète de la Vierge._Celte 

production est du plus beau faire de l’auteur ; elle se rapporte à ce 
temps où Murillo, menant de côté la manière de Van Dyck, de Ca- 
stilJo et de Pierre Moya était original, où son pinceau semblait pui¬ 
ser ses couleurs dans ies nuances les plus vives el les plus riches. 
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où »«»• vEodltl^ù d^uio» 

homoinco, «.ai» IM formes dmoes. ^ “ i7,.b|oa„. 

ons. rosscoilder .0 porfrai. ,u'en a ad “ “ éoédoote. 

Le Paralylique est une production qui, ‘1 

r'?S32£5“== 

'sl':Ta'nr:7::,a'd .■m.d^doo, ^ f^Moao es. 
''^'l'iS'pf.m.ru^'de Wtera es. peo.-ù.re Pæuvro la plus 

;r:rpr'tïorrr::::é:.t;t:,e"par;ï 

ïcret de donner la parole à ses acteurs ; en voyant ce tableau, on 
sait par l’expression de cette Hgure, quels sont les mots qu e le pr 
nonci' La tète de l’ange est idéale; c’est un jeune homme don les 
formes élégantes sont à peine senties; l’aimtre est un Meillard < 
ligué de la prison; ses bras sont encore accables du P»'J* ^ 
chaînes - le bras que l’ange-relève vers le ciel est un de ces chefs- 
d’ŒUVri^de coloris, de modelé et de dessin, comme il s’en rencontre 
rarement. Pour n’èlre point taxé d’une folle admnalion, nous de- 
von^lire cependant que l’effet général du tableau est un peu re- 
cberebé; quelques parties lumineuses, notamment la drapeiiede 
ran"e et le jour de droite, rendent mon rensemble de celle jiroduc- 
tion° qui du reste, est comparable à tout ce que la peinture, et sur- 

toul’le coloris, a pu produire de plus ravissant. 

Le maréchal Soult, avant la vente de ces trois tableaux, possédait 
ouinze productions de Murillo. Parmi celles qui lui restent, nous 
devons signaler la Fuite en Egyi>te, d’un faire tout different des deux 
dont nous avons parlé : Joseph, à pied, conduit Pane qui porte 
Marie cl son fils ; celle scène se passe dans un paysage peint, lorsque 
Murillo était élève de Pierre Moya. Ce tableau, quoique les figures 
soient m-andes comme nature, rappelle plutôt le paysagiste que le 
neintre^d’liisloire : Les figures sont touchées dans le même senti¬ 
ment que le terrain, et si l’on effaçait les contours, les personnages 
se confondraient presque avec le fond. Si ce tableau n avait point 
des repeints qui Pont un peu noirci, nous aurions bien désiré le voir 
' au Musée, pour faire connaitre les diverses manières du maître. 

Dans une prochaine livraison nous analyserons les autres œuvres 
de cette galerie remarquable, avec l’espoir que le gouvernement 
belge donnera une mission importante à l’un de ses experts, afin, 
de combler une des lacunes immenses de sa galerie nationale. 

Le Musée de Bruxelles possède-t-il un Murillo? J. A. L. 
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PIN.VNG. — LES NICOB.VRS. - 

{Suite.) 
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Les environs de Pinang sont peuplés de petits hameaux malais ; 
ces jolies agglomérations de maisons en bois, véritables cages hu¬ 
maines suspendues sous des touffes de feuillage, ont une physiono¬ 
mie si discrète, si joyeuse, qu’elle inspire le désir de connaitre les 
oiseaux qui gazouillent dans ces charmants séjours. 

Mon imagination aimait à peupler ces demeures riantes, ces mai¬ 
sonnettes isolées, d’hèles mystérieux, de gracieuses images ; inalheu- 
reusemenl, depuis mon arrivée à Pinang, j’avais dù me contenter de 


jeter un regard furtif sur ces habitations, sans en dépasser le seuil 
jaloux. Je cherchais donc au moyen pour franchir la barrière qui 
me fermait l’entrée de ces humbles ménages, lorsque M. B... me pro¬ 
posa de l’accompagner dans une visite qu’il allait faire à l’on de ses 
malades. Il soufflait une brise de mer qui tempérait l’ardeur du jour, 
et nous partîmes à pied. Pendant notre trajet, le ciel se rembrunit 
par degrés, et lorsque nous arrivâmes au terme de notre course, un 
de ces grains, si communs dans les latitudes tropicales, éclata sur 
nous avec violence. U tonnait bruyamment, et la pluie tombait si 
fort, que chaque feuille d’arbre épanchait sur la terre un filet d’eau 
non interrompu. En moins d’une minute nos vêlements, complète¬ 
ment mouillés, se collaient sur notre corps; les basques de nos 
redingotes blanches, imbibées d’eau, tombaient eu plis dune 
régularité classique ; nous ressemblions à ces héros romains drapés 
d’une toile humide, qu’on voit encore dans les ateliers de quelques 

sculpleurs. 

Le hameau que nous venions d’atteindre se composait de quatre 
à cinq maisons séparées les unes des autres par quelques plants 
d’aréquiers; les tiges sarmenteuses du poivre bétel se tordaient 
autour du slipe d.i ce palmier et le couvraient de feuilles ; 1 union 
gracieuse de ces deux végétaux rappelait ces colon nettes gothiques 
sur lesquelles la capricieuse fantaisie de l’artiste a fait serpenter 
une légère guirlande de lierre qui se perd dans un noir chapiteau de 
feuillage. A notre approche, un jeune Malais d’une vingtaine dan- 
nées, nu jusqu’aux reins, sans bas ni souliers, coiffe d un turban, 
sortit de la maison la plus apparente et s’avança vei-s nous. 1 nous 
apprit qu’il était le parent du malade pour lequel on avait fait ap¬ 
peler M. B..., et nous engagea à entrer dans sa maison ou gisai 
patient. La pluie continuait à tomber, et je dus certainement à cet e 
heureuse circonslanee l’invitation qui me fut faite d accompagner 
mon ami. , v • 

L.sconslrùMioi.s.Mlai.c.n'on.pasclere..de-ùh»u.s.eiU.H"« 

»,mar..,ne„. don. une maison se compose, es. supporte pa.q» 
forts madriers fixés en terre, qui l’exhaussent a cinq ou six p 
au-dessus du sol. On atteignait ce logement aerien par un esca le 
«lérieur abon.issa». à un balcon sur lequel s’ouvrai. 

.rce Je la prcnicre pièce. Celle salle éwl. spacieu», 
blée; elle ne reiilerniaU que deux bares pour sasseoir, d** 

Vises de .erre e. deux »a.les jelées sur le parqurt. U * 
cou,plé.c,»eu. vé.u, é.ai. couebé ; lorsque u.uscnlran.e.,u nh.ana. 
d'un âge asseï avance ouiil auprès du lu, e. une leiunie 
des dèlails du .nénage. Tous ce, gens s’empressereu. de d nnrt 
M. B... (les témoignages de leur respect, les hommes si 
proto»déu.enl, une ...ain sur le cœur, e. la 7*“ 

quâ œrie. Le vieux Malais aval, ludl vif.. 
le nez assez fortement arqué ; son teint jaune ressorlai 
opposition avec sa barbe blanche qu’il portait longue, qu 
gl^ile; il était vêtu d’un large pantalon retenu ^ 

dans laquelle était fixé un kriss, et d’une espece e 
bre qui flottait librement et laissait la poitrine 

femme était à peu prés du même âge *1"® ^ épaules 

lèle nue et les cheveux noués fort bas derrière a nuqu , 
et la poitrine étaient cachées sous une courte camiso e 

devant et par derrière’; les parties liante; 

d’un jupon de couleur sombre. La figure de cette einm . ail 
clic parLsâi. .o.l...i.. d. uCr. vi.i.è, bu Uiédcci» ^ 

ses soins au paliehl, lequel nous montra avec salis a ^ ^ 

paquet d’herbes, dont il lui avait ordonné d® ® 

aurait bien voulu me faire examiner son ma a e, 

de celui-ci dans son collègue de l’université de . jg„ué. 

qu’il se refusa à toute exploration, assurant que son u jésira 

rirait. Malgré sa croyance à un rétablissement P'‘®‘,^ du 
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ciel; pour laisser toute liberté à sa confession, je me retirai discrè¬ 
tement sur le balcon, ainsi que tous les membres de la famille. 

La pluie avait cessé ; les joyeux rayons du soleil se jouaient à tra¬ 
vers les feuilles humides, et formaient des milliers d’arcs-en-cicl 
microscopiques dans l’air rafraîchi par cette averse bienfaisante. Les 
poules, qui s’étaient réfugiées pendant l’orage sous les habitations, 
poursuivaient avec ardeur les insectes chassés de leur demeure par 
l’eau dont la terre était imbibée. L’influence de cette fraîcheur pas¬ 
sagère avait ranimé tous les êtres ; des papillons aux ailes noires, 
bordées de rouge, des héliconiens transparents comme de la gaze 
des piérides jaunes élevaient leur vol jusqu’à la tête des grands’ 
arbres; les jeckos eux-mêmes, ces lézards couleur de chair, hôtes 
silencieui des maisons malaises, jetaient de petits cris en courant 
sur les murs extérieurs. Les hommes reprenaient leurs travaux in¬ 
terrompus, ils façonnaient des pièces de bois ou battaient le fer - les 
femmes peignaient leurs longs cheveux noirs ou causaient en sui¬ 
vant de lœd les petits enfants qui, réconfortés par la température, 
pataugeaient joyeusement dans les flaques d’eau que la pluie avait 
laissées sur le lerraiji inégal. 

La feuille de figuier dont notre premier père couvrait sa nudité 
était remplacée chez ces petits Malais par une large médaille d’ar¬ 
gent; ce vêtement nécessaire, maintenu par des cordons de soie 
comme on tablier de franc-maçon, reluisait au soleil et jetait des 
éclairs éblouissants qui lui donnaient de loin l’apparence d’un mi- 
roir aux alouettes. 

Je contemplai longtemps ce tableau gracieux en causant avec les 
deux Malais qui m’avaient suivi. Ces braves gens étaient musulmans 
ce qui ne les avait pas empêchés de donner l’hospitalité à leur pa¬ 
rent et d aller quérir le prêtre catholique qu’il leur avait demandé. 

. ... Vint nous rejoindre et nous regagnâmes Pinang, satisfaits 
* visite que nous avions faite; le digne prêtre songeant à la 

bonne œuvre qu’il venait d’accomplir, moi fort satisfait de tout ce 
que j avais vu. 

M. B... n’est pas seulement un missionnaire fervent et zélé c’est 
encore on savant distingué, un linguiste plein de sagacité ; mil n’a 

euroré/'* ^ ****”'" ** Birmans et des Siamois ; nul 

il m’enL'TH 

qui a érÏÏ r «-eUgion de mort et de néant 

îannihii?tion*d^T-“’r" enseigne aux hommes que 

Iss : l’individu est la récompense d’une vie exempte de 

»nl d anrés révélateurs, les divers Bouddlia qui se 

eoninie des dTeux*"» *”c *\**"*’ T'* 

Chine est unA nir* •* ^7 bouddhisme répandu en 

lenuechezIe H-*^” V* qui s’est main- 

ue Chez les Birmans dans toute sa pureté. 

gode dessei^r «'nsi, nous passâmes devant une pa- 

P'e. elle était hàt transformée en lem- 

teindre le lieu consaT’ *^***f'* P'“S'«“es degrés pour al- 

sont n i ' ^ ^ culte. Les autels des riches pagodes chi- 

Poussab dorértc * *'« 

^onc'uaire, déiol"" 7 n.agnificences : le 

Bouddha, entouré, i "ccupé par une statue de 

devant l’image véné * déposés 

à gauL de 7atte" 1'"“ sue un ,*etil lit 

profond sommeil sa 2r • 

e‘ leconlentemeni • i ’ épanouie exprimait la quiétude 

*ale et usée oui •* ' ***** espèce de robe de chambre grise, 

eelle des bonzes *** **.'**^* "****' comme 

du temple s’éveilJ"”*^" ** ^'^**** l’indolent gardien 

®«veilla, settra, les yeux fermés, et s’assit sur sont lit en 1 
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souriant; mais dès qu’il anereuf »i n . 

el il lui dl’aveo Lèr, : . Pkys'onomic , ,ni„ 

nelo» : JXg ■" 

prosélytes / a*beurs ! ici tu ne feras jamais de 

Tl""""’ "■ •"™'» ■■ 

“nnab^nra racraeN ««.aciaaaa 

il est vr.î ^ P-'*® 'l'î* plus gracieux 

^ tour„ 3 „j vers le bonze, il ajouta avec douceur : 

ce que rr"'-'”® **"** ?Tu ne pratiques donc pas 

ce que enseignes ? N'est-il pas écrit dans les livres de ta foi • 

e uedteras lé,ranger avec bienveillance; tu le fe as as eo! d ‘ 
le ^njple, veiiieras à ce qu’i, ne manqu; de rl^T 

uisque tu connais si parfaitement nos livres, répartit lebonr,. 

pourquoi préches-,u une autre croyance? Pa«'‘le bonze, 

-Je pratique du moins quel,,ues-uns de vos préceptes, reprit 
M- B.... Ta presence ne m’émeut pas, je ne m’irrite pas le te* 2 ! 
es; mais toi, tu es bien loin d’avoir acquis le calme l’humibrie 
celui qu, sera dispensé après cette vie d une nouvelle existence ’ 

En entendant ces paroles de M. B..., le vieux bonze s’éten.lil snr 
n it. Il nous tourna brusquement le dos. et. roulant son cha 
pelet entre ses doigts, il parut avoir oublié notre présence Nous 

itral 7 ^ "" «ût dit qu’il 

était absorbe en Ini-méme, et que les bruits de la terre n’arrivai n 
plus à son oreille. «inv.iitni 

Celte pagode n’était, à tout prendre qu’un misérable tau.lis • un 
rai galetas abandonné aux rats elà ce vieux bonze déguenillé. Pen¬ 
dant que nous la visitions, quelques birmans vinrent renouveler les 
fleurs déposées devant la statue, ils s’inclinèrent pieusement devant 
elle; mais aucun deux ne s’agenouilla pour prier. 

Les Birmans ressemblent beaucoup aux Cbinois des provinces 
méridionales ; ils ont les yeux bridés, le nez gros et fortement ailé • 
les cheveux longs, rudes et noirs, et le teint jaune; ceux que nous 
vîmes étaient vêtus comme les Portugais de Pinang : ils portaient un 
pantalon el une veste blanche. 

Le collège de nos missionnaires est situé à deux lieues de la ville 
au centre d’un petit village calbolique appelé l‘ulo-Tieoux. On suit’ 
pour y arriver, la route qui conduit à la résidence d eté du gouver¬ 
neur du détroit; charmante mai.son bâtie au sommet du cône mon¬ 
tagneux qui domine Pinang. Pendant le liajel on rencontre de nom¬ 
breuses habitations eiilourécs de jardins, des champs bien cultivés, 
et. par intervalle, des mares couvertes de grands nelumbium aux 
pétales roses, aux étamines d’or, fleur sacrée dont les peuples poé¬ 
tiques de ITnde ont fait le symbole de la vie et de la fécondité. 

Le village de Pulo-Ticoux est caché dans un enfoncement, on 
n’aperçoit, du point de la route où il est bâti, que le presbytère et 
I humble clocher de la chapelle dont la fléc/ie élancée domine ies 
vertes aigrettes des palmiers. 

L’attitude de ce modeste clocher, à moitié caché sous le dôme vert 
d’une vigoureuse végétation el dont on enleiid au loin la voix d’ai¬ 
rain, représente assez bien l’état du calbolicisme dans ce pays, il est 
faible en apparence, mais la parole qui s’écliappe de ses écoles el <le 
-ses temples est puissante; des échos infinis la répètent depuis le 
golfe du Bengale jusqu’en Gochincliine, à Siam el à Bangkok. J’entrai 
dans le presbytère; c’était un missionnaire apostolique qui desser¬ 
vait cette pauvre paroisse ; il avait précédemment passé vingt 
ans dans les pays voisins de la Tarlarie chinoise ; aujourd'hui 
le digne prêtre espérait qu’on le laisserait mourir au milieu du trou- 
peau confié à sa garde. 

Ce troupeau esi composé d eléinetils un peu hétérogènes; îl ren¬ 
ferme des Siamois, des Birnuias et des Chinois j tous ces pauvres 
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gens on. quWé lenr p.ys pour venir coll..er .0. quelque. 

de lerre que leur a concédés la libéralité anglaise. 

Èrnie rendant du présbytére au collège par un étroit sentier 
ombragé de bambous et de palmiers, je passai devant les demeures 
de ces chrétiens ; ce sont de chétives cabanes bien P*»""''"® ^ ' 

dant leur aspect n’a rien d’afnigeant. La pauvreté, dans ces clinia , 

ressemble un peu à celle qu’ont inventée J* 

romanciers ; elle est décente, presque de bon goût. U est vrai que 
dans ces régions favorisées, une maison pour s’abriter, des vctemen s 
pour se couvrir, ne sont pas des nécessités imposées par e climat 
quelques feuilles entrelacées suffisent pour intercepter l humidité 

des nuits, et la couleur seule de leur peau sera toujours pour les in¬ 
digents l’habillement le plus propre et le plus élégant. 

Lorsque j’arrivai au collège , la volière des bons peres étant ou¬ 
verte ; leurs cent cinquante éleves , comme une nichee d’oiseaux, 

s’en étaient échappés pour se disperser dans le vaste enclos de I e a- 
blissemenl. Ces enfants, dont les joues arrondies étaient jaunes 
comme les pétales des fieurs de l’ébénier, avaient une physionoinie 
joyeuse et intelligente; la plupart étaient âgés de quatorze a dix- 
- sept ans; tous portaient un sliam de couleur violette ou noire, un 
pantalon de même étoffe et sur la tête une calotte en soie surmontée 

d’une torsade entremêlée de fils d or. 

Celait plaisir de voir celle troupe liruyanle sauter, bondir sous les 
tM-ands arbres du jardin ; les uns cherchaient de précieux eoléop- 
Tères, lesquels, à leur approche , s’échappaient d’entre le calice des 
fleurs , semblables à des sylphes vêtus des couleurs de rarc-en-ciel 
ou d’un rayon du soleil; d’autres poursuivaient avec acharnement 
de brillants papillons aux ailes chatoyantes, tandis que les plus âgés, 
comme les grands de nos collèges, se promenaienl par groupes, cau¬ 
sant raisonnablement en fumant leurs pipes chinoises au bouquin 
de jade, au petit fourneau de cuivre blanc. 

Un de ces écoliers se délacha du groupe dont il faisait partie pour 
s’enquérir de l’objet de ma visite ; je le priai de me conduire auprès 
de M. le directeur de rélablissemenl. Cet enfant avait une quinzaine 
iraiiiiées; il parlait latin comme le parlait jadis Pic de la Mirandole, 
et comme on ne le parle certainement plus en France dans nos ta- 
cullés. Nous trouvâmes M. D... à l’exlrémilé de l’enclos qui avoi¬ 
sine la mer; il était couché sous un arbre des banians dont les 
branches enirelacées, couvertes de feuilles vert-cendré, intercep- 
laienî, complètement les rayons solaires. Celte partie du jardin 
était sombre et silencieuse comme une forêt vierge ; des bambous, 
des aréquiers, des inangoustaniers y croissaient simultanément ; on 
n’eiilendait au milieu de ce massit (juc le caquetage de quelques 
jolies perruches émeraude, grandes comme des moineaux , et par 
intervalle le remous de la mer qui reprenait possession de la greve 
qu’elle avait abandonnée à la marée basse. Ce coin de terre, caressé 
par l’écume blanche des vagues, couvert d’une riche végétation, 
peuplé d’insectes au êlytes de moire, de papillons aux ailes de 
gaze, de loris rouges, de perruches vertes, de souimangas au corps 
d’améthyste sablé de paillettes d’or, habité par de beaux enfants 
jaunes comme Abel, cet enfant aiuié du Seigneur, ressemblait à un 
coin ignoré du paradis terrestre. 

En parcourant du regard celte nappe d’azur dont les vagues arri¬ 
vaient avec lenteur sur le rivage, comme si elles eussent été fati¬ 
guées d’une trop constante agitation, en jetant les yeux sur ces 
grandes montagnes dont les vives arêtes étaient cachées sous la 
moire verte d’une végétation éternelle, en contemplant ce jardin où 
gambadaient insoucieux ces gais enfants, je ne pus m empêcher de 


m ecrier : 


— Que cela est beau ! 

M. D..., moins enthousiaste que moi, me répondit par ce mot bien 


connu : 


— Transtunùbus ! 


Celte citation fit sur moi l’effet d’un blasphème ou d’une im. 
piété ; je ne pus m’empêcher de lui répondre avec une cerUioe vi¬ 
vacité • 

— Pourquoi répétez-vous ces paroles d’un moine ascétique, vous 
qui êtes en présence de cette nature féconde ? Lui et vous ne pouvez 
sentir de la même manière ! Vous avez la libre jouissance des mer¬ 
veilles que vous contemplez : cette grande mer vous a bercé sur son 
sein ; les arbres de ces montagnes étendent sur votre front leurs ra¬ 
meaux protecteurs ; ce spectacle ne vous a pas lassé parce que vous 
ne vous êtes pas absorbé dans sa contemplation monotone, tandis 
que celui dont vous citer les paroles ne pouvait aimer une terre dont 
les jouissances lui étaient interdites, de laquelle il se détachait par 
la pensée, et qu’il n’améliorait pas par son travail. 

_ Vous avez raison, me répondit M. D.... on s’attache au sol que 
l’on cultive, à la terre que l’on embellit ; on exagère leur beauté, on 

ne la nie pas. , 

_ Puisque vous êtes dans ces dispositions, mon cher abbe, venez 

me montrer vos cultures intellectuelles, je suis, quant à moi. dis¬ 
posé à admirer tout ce que vous me montrerez. 

Le collège est une grande maison carrée et très-basse. Les classes 
et le réfectoire occupent le rez-de-chaussée, les dortoirs et les 
chambres des professeurs sont au-dessus. On voit de prime abord 

que ce n’est là qu'une habitation provisoire ; bien que conslruile 
depuis peu d'années, les murs sont lézardés, les boiseries déjeteesel 
rameublemeiil insuffisant et fort détérioré. Cet état de choses con¬ 
traste avec l’importance de cel établissement. J’en fis la remarque a 
M. D..., qui me montre, avec un geste de satisfaction, les fon a- 
lionsd'un vaste édifice destiné à remplacer celui dont le délabre¬ 
ment m’étonnail. Les dortoirs sont très-propres et bien aeres;les 
cent cinquante élèves de nos missionnaires dorment sur des natlesen 
palmiers, abrités par une moustiquière. 

Depuis mon arrivée, les enfants étaient rentrés en classe, M. D... 
me proposa d'aller les visiter. Si ce n’eùt été le costume qu ils por¬ 
taient et les caractères de race qui leur étaient >1“ ** 

croire dans une école européenne. La disposition des a es > 
bai.es, les inslruiuenls de travail étaient les mêmes que dans nos col¬ 
lèges; seulement les enfants paraissaient moins contraints e pus 
gais, en présence de leurs maîtres, que dans nos établissements um- 
versilaires. Professeurs et élèves ne parlaient en classe quele lalm, 
non pas le latin barbare de nos écoles, mais une langue no e 
hai iiionieuse. telle que je ne l’avais jamais entendu parler, par 
quelques notions élémentaires d’histoire moderne, de géograp le 

de calcul, on donne à ces enfants une instruction purement re 
gieuse. Celle instruction serait partout ailleurs fort insuffisante 
elle est appropriée aux besoins de ceux qui la reçoivent. On ne e 
dans ce collège que des jeunes gens qui se destinent au sacer oce. 
ou tout au moins à l’apostolat à titre de catéchistes, ils 
prêcher d’exemple, et par cela même posséder une instruction re i^ 
gieuse complète, afin que dans toutes les circonstances de leur v 
ils agissent suivant l’esprit du christianisme. 

La plupart de ces enfants apprennent avec une extrême aci i 
tout ce qu’on leur enseigne ; leur intelligence est un miroir qu^ 
garde dans toute son intégrité la forme des objets qu il réflèle, mais 
les reproductions de ce miroir trop fidèle sont mortes ; la limpt^ ' ® 
du cristal enlève à l’image qu’il représente le coloris qui 
mait. L’horlhodoxie est un besoin de leur esprit, ils pensent dans e 
mêmes termes qu’ils ont appris ; ils retiennent un enseignenien . 
ils ne se rassiniileiit pas. Je passai plus d’une heure dans lesdass 
la physionomie de ces enfants exprimait le contentement; on y 
qu’ils avaient oublié leurs pays, qu’à leurs yeux leurs seuls pa 
étaient les hommes de bien, qui leur donnaient les deux a im 
nécessaires à l’individualité humaine. En sortant de classe, je 
vis les élèves au réfectoire. D’après une expression consacrée 
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pareille circonslancc, rigoureusement vraie ici, la nourriture était 
saine et abondante ; on leur servit du riz, du poisson, des fruits et 
du thé pour boisson. Tous mangeaient suivant la mode de leur pays ; 
ils se servaient des bâtonnets chinois en guise de fourchettes. 

— Ces enfants vous ont-ils suivis volontairement? demandai-je à 
.U. D..., ou vous ont-ils été confiés par leurs parents ? 

— La plupart appartiennent à des chrétiens cocüinchinois et 
chinois, me répondit-il, et leurs parents nous les ont confiés* 
quelques-uns d’entre eux étaient abandonnés, nous les avons re¬ 
cueillis. 

— Quelle rétribution vous paient les parents de vos élèves; car 
je ne pense pas qu'ils soient exclusivement à votre charge ? 

— A notre charge, non, me dit en souriant M. D... ; mais peut- 
être un peu à la vôtre, sans que vous vous en doutiez. 

— Je ne le pense pas, repris-je en secouant la tête. 

Vous n êtes pas sans avoir pour mère, pour sœur, pour tante 
ou pour cousine quelque bonne âme qui paie à la société des mis¬ 
sions la modique rétribution de cinq centimes par semaine? Eh bien, 
cette modeste contribution acquittée en France par quelques âmes 
pieuses suffit pour entretenir un grand nombre de maisons sembla¬ 
bles à la nôtre. 

— A combien s’élèvent donc les frais généraux de votre établisse¬ 
ment, mon cher abbé? car il me parait merveilleux, qu’avec des 
rétributions de cinq centimes accumulées, on puisse nourrir cent 
cinquante enfants, qui, pour ne pas manger de pain, n’en ont pas 
moins un excellent appétit. 

- Helas! docteur, ces frais s’élèvent à vingt-cinq mille francs 
par an ! Il est vrai qu’en sus de nos élèves, nous avons six profes¬ 
seurs dans l’établissement et quelques domestiques. Je comprends 
sur cetle somme les frais de réparation de la maison et les frais 
d entretien de notre enclos. 

- Je ne puis croire, repris-je en riant, que vous vous livriez à la 
transmutation des métaux, mon cher abbé; mais très-certainement 
vous operez le miracle de la multiplication des piastres. 

Les pères m offiirenl à dejeuner ; leur rélectoire était attenant à 
eelui des élèves; mais l’ordinaire des mailres ne pouvait guère 
eveillerla gourmandise des enfants. On nous servit le repas de la 
maison dans toute sa frugalité; seulement, au de.ssert, nos bons 
missionnaires firent brèche, en ma faveur, à leurs habitudes de 
so riele. On apporta, pour fêter ma visite, une bonne bouteille de 
vin e France, des confitures malaises faites avec le fruit entier du 
muscadier, des noix du Sut-Chuen. des châtaignes du Chang-Tou et 
«U miel de la Cochinchine. Ces friandises d’anachorètes étaient en 
quelque sorte des produits des différents domaines que po.ssèdent 
os compatriotes ; elles avaient été envoyées à la maison de Pinang 
par le directeur des missions de l’intérieur. 

Je trouvai parmi les convives du collège deux de mes connais- 
ces, e jeune missionnaire des Nicobars, à qui j’avais prescrit un 
? ont les bonseffets commençaienlà se faire sentir, et M. G..., 

av^raCalcutta. J’appris alors que ce dernier 
^ eja abilé Ja Cochinchine, et qu’il se disposait à y rentrer. 

l’intpnr fait-il, lui dis-je, que vous ayiez quitté, avec 

sinir ^ «’elourner, un pays où il est loul aussi difficile de 
^'"Produire que d’en sortir? 

j’en ai pas sorti volonlaîreiuent, me répondit-il ; 

voirp étions trois missionnaires dans l’intérienr : 

nousdén table, M. D..., M. Ch... et moi. Des espions 

In. • ^ niandarin, qui nous fil saisir par des satellites 

en prison. 

Sans vous maltraiter cependant ? 

ordonna* comparûmes devant Son Excellence, qui 

retenus ^Itendanl les ordres de son souverain nous serions 
a prison, où nous recevrions journellement la quantité de 


rix n^essaire à nos besoins, et dix coups de bambou sur le dos ! 
Mais II faillait protester contre un pareil traitement ' 

s.n7/.T* P®*- “'O® cher docteur ; nous protestâmes 

suivant les traditions de l’ancienne monarchie, sans abdiquer lecarac- 
ère natronai; nous protestâmes par des chansons. Après chaque 
flagellation, nous faisions un couplet en l’honneur de celui d’entre 
nous qui avait crié le plus sous le bâton. 

- Et combien votre chanson a-t-elle de couplets ? demandai-je. 

— Dix environ I 

-- J’aurais mérité d’étre le héros des dix couplets, reprit M. D...; 
a peine me touchait-on, que je criais à m’écorcher le gosier, ce qui 
ne me servait pas à graiid’chose, au contraire ; car, lorsque mon tour 
arrivait, c’étaientdes trépignements de joie dans la foule. Je suis sûr 

que mes cris avaient pour les oreilles de ces niécréans un charme 
particulier. 

M. D... était grand et maigre: depuis l’affreux traitement qu’il 
avau subi, il marchait Irès-voùlé et portait sur son dos des traces 
indélébiles de son martyre. 11 parlait cependant sans aigreur du siip- 
plice qu’on lui avait infligé; c’était presque toujours en souriant 
qu’il nous racontait les incidents de sa captivité. Ses deux com¬ 
pagnons, M M. C... et G..., avaient moins souffert que lui des flagel¬ 
lations des Cochincliinois. M. G... notre commensal, était surtout 
plein de force et de santé; son teint était coloré, son regard ferme 
et sa belle physionomie empreinte de douceur et de résignation. La 
plupart de ces jeunes missionnairesressemblenl bien peu aux prêtres 
de nos campagnes; ou ne trouve parmi eux aucune de ces figures 
communes dont le type gro.ssier se renconire dans beaucoup de nos 
presbytères. On dirait que chez ces jeunes apôtres lenveloppe mate¬ 
rielle emprunte à l’àme quelques-uns de ses rayons immortels, car 
ils sont beaux surtout par la croyance qui les anime. Ceux-là mêmes 
que la misère a rongé, de sa lèpre, que la souffrance a usés, n’ont 
pas perdu dans ces rudes épreuves l’auréole sainte dont la foi a 
couronné leur front, c’est que ces hommes courageux ont la con¬ 
science de 1 œuvre qu ils accomplissenl, c’est qu’ils sont, dans les pays 
barbares et sauvages, l’expression la plus élevée des progrès de l’hu- 
manilé. 

J’étais curieux d’obtenir de M. G... quelques détails sur la vie de 
nos missionnaires dans l’intérieur de la Cochinchine. Aussi, voulant 
reporter la conversation sur ce terrain, je lui dis : 

— Que faisiez vous en prison lorsqu’on vous laissait en repos; 
car j'imagine que vos bourreaux vous donnaient quelque répit? 

— Nous prêchions les Cochinchinois, nos compagnons de capti¬ 
vité : nous récitions noire bréviaire et nous pansions nos blessures, 
me répondit M. G... 

— Comment vous permellail-on de prêcher en prison; c’élait 
vous aider à faire des prosélytes que de vous enfermer avec des in¬ 
digènes? 

— Lorsque nous fûmes arrêtés, ce fut à la suite d’une grande per¬ 
sécution dirigée contre les chrétiens ; déjà un très-grand nombre de 
Cochincliinois avaient été traduits devant les mandarins quand on 
nous y conduisit nous-nièmes, et nous lrou\àines en prison beau¬ 
coup de nos coreligionnaires. 

— Est-ce la trahison d’un des vôtres qui vous livra au manda¬ 
rins ; eûtes-vous aussi votre Judas^armi vos disciples ? ^ 

— C’est peu probable, me dit M. G... ; les agents du pouvoir n’ont 
pas besoin de recourir à la trahison pour trouver la trace d’un mis¬ 
sionnaire; dans ces pays barbares, la présence d’iin de nos frères 
est signalée par un mouvement inaccoutumé qui se produit autour 
des lieux qu’il habile. Nous avons à faire à des peuples enfants qui 
ne savent pas toujours cacher leurs impressions. Lorsque les espions 
voient accourir les chrétiens sur un point, ils .savent bien qu’un de 
nous est en cet endroit ; s’ils ne nous traquent pas, c’est qu’il con¬ 
vient au gouvernement de nous laisser en repos. 
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_ N’avez-vous donc aucun moyen pour vous soustraire complè¬ 
tement aux recherches des sbires des mandarins? . f 

_ Aucun, docteur; lorsqu’on nous tolère, nous evons, a ort 
crhumilitè et de prudence, faire oublier notre présence ; lorsqu on 

forçais qui ont rompu leur ban : évitant les sentiers frequentes, cou 
eb.n. cl.», les pl», p.»vr.. decuccres. »... le, clc.e, 
toutes leurs compensations, bonnes ou mauvaises ; cest pendant 
listes ioursqu’eclale dans tou.e sa force l’at.aehement que nous 
perle». »», p.uvr.» chré.len.i ,o»ve». le, .é».«.g».Se. ci .te, .» 
qu’ils nous prodiguent dans ces temps d’épreuves nous rendent 

et heureux au milieu de nos miseres... 

V...C .«..venez-vous de Jean? s’écria». D... en sadressant à 


suiiaïui. _ ^ 

— A ce nom, ». G... fut visiblement ému, il prononça tristement 
quelques paroles que je ne pus entendre, et me dit : 

_ ». D... fait allusion à un événement qui se lie à notre déten¬ 
tion. Vous aimez les longs récits, docteur, eh bien, je vais vous en 
faire un qui vous captivera peut-être Hier on vous a dit quelle était 
la manière de vivre des missionnaires au milieu des populations 
sauvages, je vais vous faire voyager avec eux chez une nation bar¬ 
bare. . 

». G... se recueillit pendant quelques instants, ensuite il reprit ; 

_ Depuis plus de trois mois, nous étions dans l’intérieur de la 
Cochinchiiie, poursuivis parles sbires et les ma.ulanns, espionnés 
par les idolâtres, et tous ces ennemis conjurés n’élaienl pas parve¬ 
nus à nous saisir; mais c’était en nous soumetlanl à des épreuves 
cruelles, en déployant une activité prodigieuse, que nous échap¬ 
pions journellement aux pièges qui nous entouraient. Dés qu’il fai¬ 
sait sombre, nous quittions la hutte, où nous nous étions arrêtés le 
malin, et nous allions chercher ailleurs un abri pour tout le temps 
que le soleil était sur l’horizon. Les fatigues de la nuit n’avaient rien 
de pénible, comparativement aux souffrances que nous endurions 
pendant ces heures de repos. Les gens qui nous accueillaient, ef¬ 
frayés des conséquences de leur bonne action, si l'on parvenait à 
nous découvrir chez eux, nous enfermaient «ians les parties les plus 
secrètes.de leur maison pour nous soustraire, en cas d’accident, à 
toutes les recherches, et vous ne sauriez vous faire une idée, doc¬ 
teur, des asiles auxquels on nous confiait ! 

Les peuples barbares, exposés au pillage de leurs ennemis, aux 
exactions de ceux qui les gouvernent, ont une infinité décachettes 
dans l’intérieur de leurs demeures, pour celer les objets les plus 
précieux et pour dissimuler leurs richesses, et c’est dans ces ca¬ 
chettes qui n’ont aucune ouverture, dont la porte est toujours her¬ 
métiquement close qu'on nous renfermait. Ces réduits affreux dont la 
toiture était chauffée par un soleil incandescent, dont l’air ne se 
renouvelait pas, faisait sur nous l’effet de la grotte de Naples sur les 
chiens; à peine y étions nous entrés que nous tombions dans un 
étal voisin de fa.sphyxie. On peut respirer à l’aise sous les plombs 
de Venise, quand on a supporté celle séquestration étouffante. 

Pendant les douze heures que nous passions blottis plutôt que 
couchés dans ces affreuses boites, nous ne voyions àme qui vive, 
lorsqu’on nous cachait^ on nous donnait uner^petile quantité de riz, 
et tout était dit ; on ne rouvrait notre cercueil qu’au moment de notre 
départ. Tenez, docteur, ce souvenir in^oppresse; et lorsque je me 
rappelle le supplice que nous avons enduré dans ces odieuses ou¬ 
bliettes, c’est avec bonheur que j’aspire à pleins poumons l’air qui 
m’environne. M. C... a écrit quelque part que l’eau qu’on nous 
donnait à boire s’échauffait assez pour faire durcir un œuf; il faut 
pardonner celte exagération à celui qui a souffert de pareilles dou¬ 
leurs. 


Cependant, à chaque halte que nous faisions, nous apprenions 
4 |ue le danger devenait de plus en plus pressant ; la police cochiu- 


chinoise nous tenait enfermés dans un cercle qui tous les jours se 
rétrécissait ; il fallait tromper sa vigilance et le franchir, ou s’allen- 
tlre à être arrêtés. Un soir nous partîmes, détermines à traverser la 
ligne ennemie. Le pays dans lequel nous nous trouvions était entiè¬ 
rement découvert, c’était une plaine immense qui n’avait pour «mile 
que l’horizon, elle était coupée de distance en disUnce par des sen¬ 
tiers pavés de larges dalles, lesquels longeaient de grandes rizières 
dépouillées de leur récolte. Un vieux Cochinchinois vint nous con¬ 
duire à une petite distance de la maison que nous quittions, et nous 
traça notre itinéraire. 

— Vous trouverez, nous dit-il, à cinq ou six lieues d’ici, en mar¬ 
chant toujours vers le nord, une petite butte bâtie sur le bord d’une 
rivière lioueuse où l’on vous recevra peut-être. Vous la reconnailrez 
facilement, c’est une cabane couverte en chaume de riz, et vous 
verrez, assis sous les arbustes qui croissent le long de l’étroit sentier 
qui la précède, un petit enfant une vieille femme. Si l’on peut vous 
donner un gîte, celui des deux qui sera en vedette fera un signe dont 
vous saisirez l’intention, et vous n’aurez qu’à le suivre sans qu’il 
soit nécessaire de lui adresser la parole. 

Nous partîmes munis de ces seules indications. La température 
était douce et le ciel serein, la vaste plaine que nous devions par¬ 
courir, endormie à la pâle clarté de la lune, était, dans son immo¬ 
bilité silencieuse, l’image du repos et de la sécurité que nous cher- 
cliions ; mais rien ne nous disait que nous dussions les rencontrer à 
la limité que Dieu avait mise à son étendue. La frafclie haleine de 
la nuit caressait notre front alourdi par l’air vicié que nous avions 
respiré, et nous renaissions à vie sous son influence bienfaisanle. 

Le cœur de l’homme s’ouvre facilement à 1 espérance; le bien-être 
que nous éprouvions nous disposait à bien accueillir celte bonne 
consolatrice des malheureux; aussi cheminions nous gaiiuent en nous 
coniinuniquanl nos impressions, qui nous faisaient entrevoir l’avenir 
sous un riant aspect. Mais, hélas ! aucune satisfaction n’est exemple 
de désillusion en ce inonde. Nous avions, par prudence, évité les 
sentiers pavés qui bordent les rizières, nous marchions a travers 
champs, lorsque nous tombâmes au milieu d’une terre inoiidee pour 
la rendre propre aux travaux du labourage : nous crûmes d’abord que 
nous n’avions qu’une lande à traverser pour nous retrouver en terre 
ferme, mais nous étions au milieu d’un océan de boue. Apres trois 
heures d’une lutte désespérée, notre courage fut à bout, et nous réso¬ 
lûmes, quoi qu’il dût en arriver, de continuer notre roule parles 

cheininü pavés. , 

Nous n’eùnies pas à nous repentir de notre témérité. Apres six 

heures d’une espèce de trot continu, nous nous trouvâmes, sans 
encombre, sur le bord de la rivière que nous cherchions. Du pont en 
bambou qu’on nous avait signalé servit à nous orienter; nous remon¬ 
tâmes le cours de l’eau pendant une demi-heure, et nous aperçum. s 

enfin la hutte qui devait nousabiiter. C’était effectivement une misé 

rable cabane couverte d’un toit incliné en chaume de riz; celle 

puvre masure était établie sur pilorlis pour exhausser le palier de 

Tunique pièce quelle renfermait à un demi-mètre au-dessus d’un so 
fangeux ; elle n’avait ni portes ni fenêtres; construite comme la plu¬ 
part des plus misérables habitations cochiiichinoises. on avait sup¬ 
pléé à («JS ouvertures indispensables en adoptant un mode foil o 
ginal : la façade était formée d’une claie en bambou mobile sur loule 
son étendue cl pouvant par cela môme s élever et se baisse 
lonlé. 

Tout était silencieux autour de la petite maison; nous avion» 
vainement exploré les alentours du regard ; nous vommeuç ^ 
douter qu’on nous attendit en ce lieu, lorsque nous vîmes s^ 
les tiges flexibles de quelques bambous rabougris qui bordaie 
petit sentier ; nous nous approchâmes de ce point, d où 
â sortir un enfant de quatorze à quinze ans. Cette pauvie ciea ^ ^ 
avait une apparence maladive ; elle était hâve et grélt, pouil 
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physionomie exprÎDjait la douceur et la bienveillance. Ce jeune gar¬ 
çon porlait le cosfnme des travailleurs ; une veste ample en tissu de 
coton bleu et un caleçon qui s’arrêtait à mi-janibe. Ses cheveux, que 
les hommes et les femmes portent également longs et non pas rasés 
à la manière des Chinois, étaient maintenus au dessus de la tète par 
un petit peigne en bambou grossièrement sculpté ; il tenait en main 
un chapeau conique qu’il avait été forcé <le quitter pour se blottir 
entre les arbustes épineux. Après avoir jeté sur nous un regard scru¬ 
tateur, ce jeune enfant fil rapidement un signe de croix et se dirigea 
vers la hutte, dont la façade mobile se souleva lentement. 

Depuis fort longtemps nous étions les hôtes habituels des plus 
pauvres Cocbinchinois, et cependant l’excessive misère de cette 
habitation nous surprît. Quelques vases en terre rouge, un hamac 
en corde, une table et un banc composaient tout le mobilier de ce 
pauvre réduit ; nous ne vîmes pas même l’objet de luxe qu’on ren¬ 
contre d’ordinaire dans les plus misérables maisons cochinchinoises, 
le plateau en bois incrusté de figures de nacre, sur lequel reposent 
les feuilles de betel, la boîte renfermant les noix d’arec et le pot de 
grès qui contient la chaux coquillière qu'on mêle à ces substances. 

A peine fûmes-nous entrés qu’une vieille femme se jeta à nos pieds 
et nous supplia de l’ouïr en confession. Cette malheureuse était dessé¬ 
chée par l’àge, la maladie et la misère ; elle ressemblait à un amas 
d’ossements maintenus par des ligaments insuffisants. En ce moment 
BI.D...ne comptait plus guère au nombre des vivants; il était épuisé 
de falFgue ; la longue course que nous venions de faire et deux mois 
de la vie que nous menions auraient eu raison d’une organisation 
plus forte que la sienne ; il était anéanti. Ce fut donc û moi qu’échut 
le devoir de confesser cette pauvre femme. 

Lorsque j’eus accompli ce devoir, j’allai rejoindre MM. D... et 
C .., qui étaient couchés dans un coin de la chambre. Les habitants 
de celle humble maison ne possédaient rien qui pût éveiller la cupi¬ 
dité des maraudeurs ; aussi, n’avaient-ils pas songé à pratiquer quel¬ 
que réduit secret pour dissimuler leurs richesses ; nous retirâmes un 
avaniage réel de ce dénuement; pour la première fois depuis deux 
mois, nous ne fumes pas enfermés, et nous pûmes respirer librement 
noire part d’air pur. Le bien-être que nous en éprouvâmes fut si 
grand, qu’à peine étendus sur le plancher, nous ne lardâmes pas à 
nous endormir profondément. Mais nous ne devions pas échapper 
longtemps aux misères de notre position ; nous fûmes bientôt éveil¬ 
lés en sursaut par le bruit que firent en entrant dans la cabane une 
dizaine d’hommes. C’étaient des satellites cocliincbinois, reconnais¬ 
sables à leurs jaquettes rouges garnies de parements bleus, à leurs 
panlalons blancs et à leurs chapeaux à bandes longitudinales blan¬ 
ches et rouges. La plupart étaient armés de picjues garnies d’un fer 
aigu et tranchant, quelques-uns élaienf munis de fusils. A noire 
aspect, ces intrépides soldats mirent la lance en arrêt et nous ordon¬ 
nèrent de les suivre. Nous n’essayâmes pas de leur résister; et nous 
nous disposâmes à exécuter l’ordre qui nous élail intimé. Alors la 
vieille femme s’approelia de nous dans l’humble posture d’une sup¬ 
pliante, et, après avoir reçu notre bénédiction, elle laissa tomber 
de ses lèvres ces paroles de sainte résignation que 1 Évangile a intro- 
diiiles dans toutes les langues ; 

— Que la volonté de Dieu soit faite ! 

Celle chrétienne dévouée avait été témoin, pendant sa vie, de 
pludeurs arrestations semblables; elle avait vu nos prédécesseurs 
liés eouinie des criminels, entraînés aux clameurs d'une foule ir- 
**1100; elle trouvait, la bonne femme, que les temps s'elaient amé¬ 
liorés, car il n’y avait rien de cruellemeut hostile dans raltitude de 
^es hommes, et, lorsqu’ils nous virent décidés à les suivre, ils ne 
prirent contre nous aucune précaution. On nous plaça au centre de 
^clte petiie troupe ; les soldais armés de i)i(iues en avant et sur les 
cèles, Ceux qui avaient des fusils en arrière. En toute autre cir- 
^îonsiance, l’aspect de ces derniers eût excité noire hilarité •j ces 


pauvres diables, embarrassés d’un fusil, d’une giberne remplie de 
iminilions, d’une poire à poudre en corne d’une longueur déme¬ 
surée et d’une épinglette, étaient plutôt occupés à maintenir leur 
harnachement dans une position régulière qu’à surveiller nos mou¬ 
vements. 

Lorsqu’on donna le signal du départ, le jeune enfant qui nous avait 
reçus s'élança vers nous en sanglotant, et déclara qu’il nous suivrait 
pour alléger notre misère et la partager ? Nous voulûmes nous op¬ 
poser à cet acte de dévoùmenl; mais il persista énergiquement dans 
sa détermination, et se joignit à nous. La vieille femme, bien loin de 
le retenir par ses prières, l’encourageait du regard et semblait heu¬ 
reuse de son action. Lorsque ce petit incident fut vidé, nous nous 
mimes en route; le soleil élail haut sur l'horizon, et ses rayons 
acérés pénétraient dans nos chairs comme des aiguilles d’or; mais 
celle chaleur piquanle élail bien préférable à l’asphyxie incomplète 
que nous subissions tous les jours. Je l'avoue à ma honte, en songeant 
que notre arrestation avais mis un terme à ces supplices, j’éprou¬ 
vais involontairement une secrète satisfaction ; c’est que, malgré le 
dévoûinent. malgré la foi, l'homme est atteint au fond du cœur d’une 
lâcheté égoïste que rien ne détruit ! 

Nos gardes nous apprirent qu’ils nous conduisaient à Fay-Fo, 
grande ville située à deux journées de la baie de Tourane, et que 
là le mandarin du lieu déciderait sur notre sort. Fay-Fo esté cin¬ 
quante lieues du point où nous nous trouvions; nous finies ce tra¬ 
jet à pied, dans un pays de l’aspect le plus monotone. La terre était 
couverte de rizières et de champs de cannes; ce n’élail qu’auprès 
des habitations, misérables huttes, sales et malsaines, que nous 
voyions quelques plants de cocotiers ou de canelliers blancs. Les tra¬ 
vailleurs que nous rencontrions, épuisés par la misère, avaient une 
apparence maladive, comme presque tous les habitants de ce pays. 
La plupart étaient presque nus, ils n’avaient qu’un langouli aflaché 
sur les hanches, et ce vêlement nécessaire était ordinairement d’une 
dimension fort exiguë. Le plus grand nombre roulaient en manière 
de turban une pièce d’étoffe autour de leur télé, comme les Chinois 
du Fo-Kien, et ne portaient pas de chapeau. Le soir, lorsque nous 
nous arrêtions, nous prenions gîie dans quelque pagode isolée, si la 
nuit nous surprenait dans un village de peu d’importance; si nous 
arrivions, au contraire, dans quelque ville populeuse, on nous con¬ 
duisait dans les prisons publiques, où nous couchions confondus 
avec des malfaiteurs. Mais on eût dit qu'en noire faveur les récits 
miraculeux de quelques légendes chrétiennes s'élaieiil réalisés, et 
que notre bon ange, sous les traits de notre jeune Cocbinchinois, 
s’élail rendu visible pour nous protéger. Pendant les douze jours que 
dura notre voyage, ce pauvre enfant nous donna les preuves les 
plus louchantes de sa sollicitude et de son dévoûment. Souvent il 
s’éloignait du chemin que nous suivions pour cueillir quelques fruils 
sauvages, quebpies bananes qui avaient mûri loin des habitations, 
des grappes noires de wampi, qu’il nous offrait ensuite avec empres¬ 
sement. Si l’on nous permellail de nous repo.ser quelques instants, 
il avisait le plus fatigué de nous et s’emparait à l’improvisle du petit 
paquet de bardes que nous portions. Lorsque nous nous arrêlions 
le soir, et qu’on voulait prendre contre nous quelques précaulions, 
il implorait la pitié de nos gardes;ses prières étaient si louchantes, 
il était si persuasif et si pressant, qu’il parvenait toujours à obtenir 
quelque adoucissement en notre faveur. Ce cher enfant avait le génie 
de la charité. Arrivés à Fay-Fo, ce fut lui qui nous procura à chacun 
un hamac en corde pour dormir. Dans la prison, il préparait nos 
aliments; ses soins éiaienl tendres et dévoués comme ceux d’une 
mère pour ses enfants. 

Après une quinzaine de jours de captivité, nous demandâmes 
imprudemment à être conduits devant le mandarin; on accéda à 
notre demande. Les agents de police de la localité, vêtus de no.r à 
peu près dans le goût des I.edeaux de nos églises, vinrent nous 
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ternM et de salelliles, était un petit v.e.llard d une f.gure mau 
sade- ^a peau jaune citron ressemblait à un lambeau sa . 
parchemin ; il portail quelques poils raidis et 
supérieure et au menton. Ce personnage n était 
même recherche que les mandarins chinois ; la P"/ ^ 

marquable de son habillement était une longue robe desce 

dant Jusqu’aux pieds. Deux domestiques étaient occupés a 1 eventer 
en agitant, l’un devant sa poitrine, l’autre derrière son dos, un écran 

en feuilles de palmier. . , „ n„ n’in« 

Dans ce pays les formes judiciaires sont fort simples. On nins 

truisil pas Lire cause, on ne nous fit subir aucun 
on nous dispensa même du soin de nous défendre. En notre qualité 
d’acciiséson nous fit agenouiller devant notre juge qui nous dit siin- 

— L’empereur statuera sur votre sort ; j attends les ordres que 
je lui ai demandés ; on ne peut avoir une réponse de lui avant vingt 
ours, jusque-là vous resterez en prison. Comme vous avez violé les 
lois de l’empire, en vous introduisant dans l’interieur du pays, je 
vous condamne à recevoir tous les jours dix coups de bambou. 

El d’un geste il nous congédia... 

Comme vous le disiez, docteur, nous protestâmes contre cet arrêt, 
mentalement, il est vrai ; nous nous contentâmes de représenter a 
cet abominable homme que les maladies et les fatigues que nous 
avions supportées rendaient fort dangereuse pour nous toute puni¬ 
tion corporelle, et que nous pourrions bien mourir avant l arrivée 
des dépêches de l’empereur. Le perspicace mandarin daigna com¬ 
prendre la justesse de notre observation ; il ordonna de différer de 
quelques jours la correction journalière qu’on devait nous adiuinis- 

'""^Les prisons de l’extrême Orient ne sont pas si noires que les 
nôtres ; ou n’y remarque pas ce luxe de pierres froides et humides, 
de cadenas et de verrous, de barreaux scellés dans les murs et de 
portes bardées de fer qui font le principal ornement de nos maisons 
de détention, grandes et petites. Ces peuples barbares laissent aux 
prisonniers la libre jouissance de l’air et de la lumière; les demeures 
dans lesquelles ils enferment les détenus ressemblent beaucoup à 
celles qu’habileut les plus lionnêles gens. 11 est vrai que leurs pri¬ 
sons ne sont guère que des maisons d’arrêt ; les peines corporelles 
remplacent toujours chez eux les détentions prolongées. L’adoption 
de celte méthode répressive simplifie beaucoup l’économie politique 
de ces peuples en ce qui touche le système pénitentiaire ; les gou¬ 
vernants n’ont pas à se préoccuper de la discipline à introduire dans 
une grande réunion de bandits, ni des moyens de leur assurer plus 
lard la possibilité de gagner leur vie ; elle est aussi plus avantageuse 
au criminel lui-mème ; lorsque l’on a passé par là, on peut dire sans 
partialité que la méthode la plus expéditive est cerUinement la 
meilleure. 

La petite chambre que nous occupions en prison communiquait 
avec une autre chambre dans laquelle étaient renfermes des chré¬ 
tiens cochinchinois ; nous passions ordinairement une partie de la 
journée avec ces braves gens à causer des iiiléréU du catlmlicisme 
dans ces contrées, ou à fortifier leur instruction religieuse. Nous re¬ 
cevions quelques visiteurs, et parmi eux se glissaient toujours quel¬ 
ques émissaires des chrétiens qui approchaient des mandarins et 


qui nous renseignaient sur ce que l’on tramait contre nous. C’est par 
eux que nous apprîmes le jour qu’on devait nous flageller pour la 
première fois. La veille, nous priâmes plus longtemps que de cou¬ 
tume, pour remercier Dieu de ce qu’il nous faisait la grâce de cou- 
fesser son nom au milieu des souffrances, et nous nous jetâmes tout 
habillés sur nos hamacs. Je commençais à m’endormir, lorsque je 
fus éveillé par notre jeune Cochinchinois qui me pria de me léver 
en silence pour écouler une confidence qu’il avait à me faire. Je 
m’approchai en toute hâte d’une fenêtre près de laquelle il s’était retiré 
en m’attendant. La figure de notre jeune ami avait une expression 
de résolution qui relevait sa douceur habituelle; dès que je fus près 
de lui, il nie dit avec vivacité : 

_ Suivez-moi, mon père, le temps presse ; j’ai tout préparé pour 

voire fuile! .... r • 

_ Comment, mon enfant, vous voulez que j abandonne nos freres 

lorsqu’ils vont passer par les épreuves du martyre? 

_ Vous leur serez plus utile hors de ces murs ; vous préparerez 
leur fuile comme j’ai préparé la vôtre. Vous êtes fort et bien portant, 
vous pouvez faire de grandes courses pour vous soustraire aux re¬ 
cherches qu’on dirigera contre vous. Parlez, moi je restera, près 

d’eux pour leur donner des soins, 

_ Lorsque Dieu me fait la grâce de me permettre de souffnr en 
son nom, et de racheter ainsi des fautes bien nombreuses, ,e sera.» 
un ingrat et un lâche si je voulais me soustraire à celte expiation 
B„„, „.o« je »e veu. ni n. Joi. tnir, .1 « 

de .«« soullranc» devai. «.ncher nne e. I.-a»»»» * 1*" 

Chrisl. lions ne devons pa« scnleinenl prêcher par des paroles, m 

encore parle inaiiyre. • il narul 

Ces J, a.oies firent une profonde impression sur celenfant , .1 parut 

réflécliir un moineiil, puis il uie répondit. 

_ Vous avez raison, mou jière , vous devez rester ; je regret 

d’avoir troublé votre sommeil. 

Depuis notre arrivée en prison, ce pauvre enfant P®*®®' ^ 

à nous donner des soins et à se faire 
chisle cochinchinois, détenu conçue nous, ’ 

coup. Sa piélé élail si douce, qu'il élai. un objci déditoh»!*^ 

ions «O, compagnons dJ„T^^ 

nierait. A cause de celte circonstance, i por Jean, 

chinchinois, mais, entre nous, nous lappe j pexiréme 

en souvenir du disciple ^ien aimé dont .1 avait I cbon e 
douceur. Il existait dans la -«^ui.e de cet enfant 
nous frappaient ; dans certaines circons 5 g„si. 

gie excessive; dans d’autres, il laissait 

bililéquiaiiuoiiçaieiil uneàme presque imi • nous 

avec résolution, il nous avait détendus avec e g , 
le surprenions pleurant à l’écart. On Cochinehi- 

qu’il cheiebait à convertir avec es ar enthousiasme, 

nois idolâtres venaient nous voir, ü P ^,5 

et, s’il se Iroiiv.iit parmi eux des jeunes N ^ renoncer aux 
bras et les baignait de ses pleurs, en candeur dansl’àme 

idoles et à se faire chrétiennes. U y avait ^,„r cette 

dé «icntanc, que non. ne lui "“IL ., h- 

étrange condciile. En voyanlces manifé.ln'cons . 
me disait souvent : . . -ne nos 

_ Cet enfant est un ange, et cependant je ne 
élèves de Piiiaiig lui ressemblassent. 11 y a eu u q 
féminé qui ne peut convenir à un ardent de ens toutes le» 

Le récit de notre su|>plice ne saurait vous ; qu'on 

flagellations qu’on administre dans le mon e se coups de 

reçoive le knout, la bastonnade, la schlague, e 0 , poteau, (* 

garcelte ou de bambou, debout, couché. De contre un p 
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sont toujours des coups fort rudement appliqués. On fit pour nous 
les choses très con?enabletnent : on nous conduisit dans la cour de 
la maison du mandarin, et ce fut devant ce haut dignitaire, entouré 
d’uiie foule immense, que nous fûmes bainboués. Nous supportâmes 
assez bien cette première épreuve ; nous entrâmes en prison clopin 
dopant, mais pas trop maltraités. Notre pauvre enfant pleurait, il se 
jeta à nos pieds et nous supplia de lui administrer le baptême le 
lendemain. Il nous demanda avec instance de donner à cette céré¬ 
monie toute la publicité possible, afin qu'il pût, lui aussi, confesser 
publiquement sa foi. Nous voulûmes calmer cette sainte exaltation ; 
mais il insista avec celte ténacité qu’il avait montrée dans d’autres 
circonstances, et nous dûmes céder à ses prières. Le lendemain, 
nous réunîmes nos compagnons de captivité ; nous leur annonçâmes 
que, sous les yeux de nos ennemis, malgré les châtiments qui l at- 
tendaient, notre jeune catécliuinène voulait recevoir le baptême; 
nous les engageâmes à prier avec nous pour celui qui courait au 
martyre ! La prison retentit d’un douloureux sanglot, et chacun s’a¬ 
genouilla. Quand notre prière fut terminée, le vieux catéchiste co- 
chinchinois amena à M. D.., préparé pour la cérémonie, notre jeune 
catéchumène. 

— Comment voulez-vous nommer cet enfant, demanda M. D... 

— Joana! répondit le vieux Cocliinchinois. 

M.D... répéta la question, croyant avoir mal entendu. 

— Joana ! répéta le catéchiste ; cet enfant est du sexe féminin. 

Il est impossible de rendre l’impression que nous éprouvâmes à 
cette révélation ! nos yeux se mouillèrent de larmes, et nous nous 
repeotimes d’avoir donné quelque éclaté cette cérémonie, sachant 
bien quelles seraient les suites de cette manifestation. La jeune fille 
était rayonnante d'espérance ; on eût dit qu’en tombant sur son fronl^ 
l’eau sainte du baptême l’avait illuminée d’une divine clarté. 

Dans ces contrées, le costume des femmes pauvres ressemble 
beaucoup à celui des hommes. Les mêmes noms propres sont com¬ 
muns aux personnes des deux sexes, et les jeunes garçons de quinze 
à dix-buil ans, imberbes, pâles et malingres, ressemblent à de jeunes 
fille.s. Ce sont toutes circonstances réunies qui nous avaient com¬ 
plètement trompés. 

Nous reprocbàuies avec douceur à la pauvre fille d’avoir entretenu 
notre erreur; elle nous répondit avec l’iiigénuilé d’un ange que 
c’èlail afin que nous puissions accepter, sans objection, ses services 
et ses soins. Cependant, le mandarin, prévenu de ce qui s’élail passé 
dans la prison, fit ordonner à Jeanne de comparaître devant lui. 
Elleseprésentadevantlemagistr at avec tout le respect qu’elle devait 
au réprésenlaut du César cochinchinois. Mais lorsqu’il lui ordonna 
de rétracter l’engagement, qu'elle venait de prendre, de rester fi¬ 
dèle à Jésus-Christ, elle repoussa avec indignation cette drmaiule ; 
le malheureux lui fit infliger cinquante coups de bambou en sa pré¬ 
sence! Lorsqu’on la releva, ses lèvres s’agitaient encore comme pour 
prier; mais son regard était fixe, elle n’entendail plus, elle ne voyait 
plus. On la transporta en prison : nous prodiguâmes vainement nos 
soins ; sa respiration devint bruyante, ses yeux se Iroublèreiil, elle 
tomba en agonie. Huit heures après son baptême, elle mourut au mi¬ 
lieu de nous, comme une des saintes martyres du temps de la primi- 
Itve Église. 

^ M. G... était ému en finissant de nous raconter cette histoire, et 
J avoue que moi-même j’étais profondément touché; le récit de ce 
®*^rlyre me reportait au temps des premiers chrétiens et me faisait 

comprendre leur héroïsme. Je serrai la main de l’abbé G. ., et je lui 
dis: 

** Mon cher abbé, quoi qu’on fasse les plus aimants et les plus 
dé\oués seront tôt ou tard les maîtres de la terre. 

J® pris congé de mes amis; il était trois heures de l’aprés- 
®*di, la brise de mer soufflait agréablement; je me fis con- 
Wïredans mon palanquin au pied du cône élancé qui s’élève au 


centre de lile comme un observatoire gigantesque. Arrivé là, je mis 
pied à terre et commençai à gravir le chemin tracé en spirale autour 
de la montagne, verte comme un rocher tapissé de mousse. Des sa- 
pans vigoureux bordent ce sentier impraticable pour les voitures ; le 
tronc lisse de ces grands arbres s’élève à cent pieds de terre, et leurs 
branches robustes entrelaceesdans les airs forment undùme impéné¬ 
trable. Sous ce toit protecteur croissent, confondus et pressés, des 
arbustes et des plantes herbacées, du milieu «lesquels s’élancent de 
sveltes fougères dont les liges minces et flexibles agitent joyeusement 
à leur sommet une ombrelle de feuilles élégamment découpées. La 
montagne est déchirée de dislanee en distance par des gorges profoii. 
des, dans le creux desquelles on entend la voie claire et gaie d’iiii 
filet d’eau qu’il est impossible d’apercevoir. Ces vides sont comblés 
par une végétation puissante parée de teintes sombres; on dirait 
que les espèces végétales aient pris la tâche de cacher les larges 
entailles que les convulsions volcaniques ont faites au sol qui les 
nourrit. 

Le silence qui règne en ce lieu est troublé à de longs intervalles 
parle pas d’un cheval qui monte ou descend le pénible sentier ; par 
le cri d’un oiseau momentanément retenu dans les rets fleuris de 
quelque liane, ou par l’appel que fait queLpie singe à sa famille 
attardée. Arrivé à une certaine hauteur, je m’as.sis au pied «l’uii 
arbre dont le feuillage moins serré laissait passer les rayons divisés 
du soleil, semblables aux fils soyeux d’une chevelure d'or ; des in¬ 
sectes brillants montaient et descendaient joyeusement dans ce fluide 
lumineux, comme s’ils eussent voulu imprégner la surface émaillée 
de leurs ailes de ces étincelantes clartés. Je les admirais dans leur 
vol rapide formant des cercles insaisissables, exécutant de capri¬ 
cieuses arabesques, lorsque j’entendis une vive conversation éclater 
au dessus de moi. 

Je levai la tête et j’aperçus, suspendus à une hantenr prodigieuse, 
un groupe de singes qui causaient avec vivacité. C’étaient de grands 
animaux noirs de jais; ils portaient autour de leur museau bistré 
une sous-barbe et des favoris d’un blanc nacré ; n’eût été leur longue 
queue ils auraient ressemblé à de vieux nègres. Bientôt leur con¬ 
versation dégénéra en querelle, et par moments on eût cru qu'ils 
allaient en venir aux mains. Les femelles et les petits se tenaient 
derrière les mâles, non sans montrer le poing à leurs adversaires « t 
en leur adressant mille paroles oITensaiites. Il me semblait que j’avais 
sous les yeux une troupe de funambules exécutant dans les airs une 
des mille scènes populaires si souvent reproduites par nos carica¬ 
turistes. Je ne sais comment cela se fit; mais tout d’un coup bs 
provocations et les menaces cessèrent, et celte cohorte bruyante se 
répandit sur les rameaux qui, quelques moments auparavant pou¬ 
vaient devenir le théâtre d’une lutte très-vive. 

Dés que les individus de celle troupe indisciplinée se furent dis¬ 
tribués sur les branches du grand végétal, ils se mirent à les secouer 
avec une telle violence qu en un instant le sol fut couvert d une 
grêle de fruits semblables à ceux du micocoulier. Je crus d’aboni 
que c’était à moi (|u’élaienl adressés ces projectiles dont un très-grand 
nombre m’atteignit; mais ce n était pas dans un but hostile que cos 
messieurs travaillaient si vaillamment. Dès qu’ils virent le sol jonché 
de ces petites baies, ils descendirent avec précipitation des régions 
aériennes qu’ils occupaient pour manger leur récolte. 

Les animaux sont, sous le rapport de riiilelligence, des adultes 
restés enfants ; lorsqu’on observe leurs mœurs et leurs instincts on se 
croirait au milieu des habitués d'une école primaire ; des enfanU 
dans un verger ne se fussent pas autreumnl conduits. A peine fu¬ 
rent-ils à terre qu’ils se jetèrent avec avidité sur cette jonchée de 
fruits, se pressant, se coudoyant pour atteindre les plus gros et les 
plus charnus et poursuivant, pour les leur arracher, ceux qui avaient 
eu l’adresse de s’en emparer. A mesure que la faim se calmait, le 
désordre augmentait, l’un jetait un fruit à demi rongé pour dérober 
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celui de son voisin, une mère enlevait la part de son enfant pour j 
l’exercer à la patience, et toutes ces espiègleries étaient accompa¬ 
gnées de jurements et de coups. 

Au milieu de celte confusion, une voix grave prononça quelqu 
paroles avec autorité, et l’on fit silence, celui qui venait le P^'^ 
ainsi élait un nouvel arrivant d’une taille colossale, et qu a sa 
grave et sérieuse je reconnus pour le chef de ce peuple. Des que es 
autres singes l’aperçiirenl, ils, l’entourèrent à distance d’un cercle 
respectueux, et ils restèrent dans la plus parfaite immobilité, lui 
laissant ramasser, sans contestations, les fruits qu’il préférait. Quan.l 
il eut suffisamment mangé, il prononça de nouveau quelques paroles, 
et la troupe turbulente se dispersa dans l’ordre le plus parfait, l.u 
vertu de quel droit ce chef vénéré exerçait-il le pouvoir ? Recon¬ 
naissait-on sa supériorité physique ou sa supériorité intellectuelle ! 

A voir l’austérité de son maintien, la beauté de son visage, la robuste 
vigueur de ses membres, comparées à la lurbulente legerete de ses 
sujets, à leurs formes grêles, on pouvait croire qu’il régnait par le 
double droit de la force et de rinlelligence. Je ne sais pourquoi, en 
présence de cet étrange personnage, je fus saisi d une crainte super¬ 
stitieuse ; ce roi somlire au milieu de celle forêt, tenant a distance 
son peuple infime, vivant seul à l’écart, me lit involontairement 
songer à ce dieu de la mythologie indienne, le plus puissant de 
tous les dieux, expiant sa grandeur par un éternel isolement. 

J’allais cependant m’enhardir assez pour adresser la parole à ce roi 
velu, lorsqu’il s’assit sur son céant, ramassa quelques fruits et sé- 
loigna ensuite à pas lents. Peut-être la reine ctail-elle non loin de là 
dans sa hutte royale garnie de fougères cl de mousses, entourée de 
lianes parfumées, à l’abri des regards indiscrets de ses sujets. Ce singe 
avait la gravité austère d’un chef barbare, son front ridé portail les 
traces iiidélêliiles que l’exercice du pouvoir imprime sur les plus 
fortes tét(!s; il était l’image de l’intelligence et de la force dominant 
les petites passions d’un peuple ignorant ; mais il élait triste et inquiet 
comme un roi absolu. 


connaît le proverbe t verbn volnnt $cripUi wioneiit ; aussi, a-t-il 
voulu étayer d’un document hiitorique puissant, le rapport que 
lui-méme avait été cliargé de faire au conseil communal sur la 
question et qu’il a fait avec autant de talent que d’intelligence ar¬ 
tistique. Si la lettre de M. De Luesemans est un modèle de bon 
goût, de déférence, de provocation intelligente, la réponse de 
M. Hugo est un de ces documents que l’hôtel de ville sera heu¬ 
reux et fier de posséder dans ses archives. 

Voici d’abord la lettre que M. de Luesemans a adressée à 

M. Hugo. 

Monsieur, 

« Vous avez bien voulu consacrer à notre visite, une journée entière 
prise sur vos occupations. J’ai été assez heureux pour me trouver sur vo¬ 
ire passage et pour vous recevoir dans notre antique hôtel communal. 

« J’ai été heureux, surtout, de recueillir de votre bienveillance des 
observations que nous mettrons Ji profit, et fort de votre aulorile, je per¬ 
sisterai avec une nouvelle conviction dans l’opinion que j’avais de la né¬ 
cessité de compléter un jour le monument dont nous sommes quelque 
peu «ers, en plac.vnl dans les niches detinée» à les recevoir, les statues 
de quelques grands hommes qui se rattachent à nos souvenirs h.slon- 

‘’“!*Lorsque j’eus l’honneur de vous remettre un exemplaire du rapport 
que je lis au conseil communal sur cette affaire, j’avais, je vous l avoue 

des proicls intéressais. . . 

« Puisque vous aviez bien voulu nous lémoigner tant d interet, je me 
proposai des lors de venir vous importuner; j’étais résolu à vous prier de 
mclire dans la b-vlance le poids de votre opinion que je considéré comme 
décisive. Je me décide donc à recourir à vous au nom de notre vdle.dans 
l inlcrct de l’art et à l occasion d’un débat qui n’est pas termine, mais 
qne grâce à votre autorité, j’ai l’espoir de simplifier considérablement 
« La seule question qui reste encore debout après les interminables 
discussions que vous connaissez par mon rapport, est celle de savoirs, 
convient, s’il n’est même pas indispensable de placer des statues dans 

niches de notre hôtel de ville? . • • in 

« C’est sur celle question, Monsieur, que je me suis senti le courage de 
vous demander votre opinion que j’espere rendre décisive pour les dissi- 


Dnns ces contrées où le despotisme a été de tout temps en vigueur, 
les hommes ont-ils empriinlé, aux animaux, qui ont précédés sur la 
terre, la forme de leur gouvernement, ou bien les animaux ont ils 
imité riiomme dont ils ont reconnu la supériorité intellectuelle ? De 
fait, il n’existe aucune dilTérence entre les rhajas qui gouvernent la 
Malaisie et le chef de ces quadrumanes, dont je venais par hasard de 
constal(*r les mœurs singulières et la constitution monarchique. Ou 
dirait (pie dans cette partie de l’Orituit les hommes et les animaux les 
plus élevés aient senti, dès les premiers âges du monde, la nécessité 
de concentrer le pouvoir dans une seule main. Mais il est certain qm; 
riioinme, en rapport avec les races occidentales, ne (!onservera pas 
longtemps une forme de gouvernement incompatible avec une civi¬ 
lisation plus avancée. 

D’’ Mki.cuiür YVAN. 

[La suite au prochain numéro.) 


VICTOR HUGO 

A LOUVAIN. 

Nous avons déjà fait remarquer, dans notre précédente livrai¬ 
son, combien l opinion de l auieur de Notre-Dame de Paris avait 
exercé d influence sur la décision du conseil communal de Lou¬ 
vain, relativement à la restauration de son magnilique hôleldcville. 
Nous avions cru, d abord, que de simples paroles avaient été 
échangées avec Téelievin qui a reçu M. Victor Hugo à l’iitilel de 
ville, mais nous sommes en mesure d’alïîrmer aujourd'hui, que des 
lettres ont été échangées, et que l’opinion écrite a peut-être été 
plus décisive encore que l'opinion verbale. M. De Luesemans 


A CCI appel tout chaleureux et tout patriotique M. Hugo a ré¬ 
pondu par une de ces improvisations qui sont toute une page 

d liisloire. 


Brtuelles, le 29 février 1852. 


Mondeur, 

« A mon retour d’une petite absence, je Iroure voire excellente et gra- 
ieusc lelire. Elle me rappelle, en la renouvelant, la cordialité e \o 
iccocil. Je suis heureux que mon passage à Louvain n ail pas etc a 

nent inutile aux beaux édifices W el 

lomhre, et en particulier à votre précieux hôtel de ville. Voir 
ie ville est. pour la période fiamboyante de 

,pecimen complet, c’est-à-dire un chef-d’œuvre Or. un chehd «uvr ne 
aurait être louché avec trop de g'.ùl et approche ' Jehors 

mon sens, on a trop restauré votre magnifique hôtel 
et on ne l a pas assez restauré au dedans. Je vous lai 
rappelez peui-èire mes raisons qui ont puru ‘--ai-Per votre espr L^n 
reproche a I archilcclc pouvait ressembler a une J 

nier, encombre de belles sculptures, quelques-unes a 
tiendrait les puces à l'appui. — Mais ce qoi est fait est fait. 

Je suis eomplèlemenl de votre avis sur la 
la nécessité, de meubler de statues les niches vides de votre l.oie 
J’adopte de tous points les conclusions de jeli» 

port. Il y a, pour ce complément que la slaluaire doit a 1 a 
raisons principales : — premièremeul, une raison d art. 1 
de Louvain, est un édifice qui s’élance, qui 1“' ’ jjg, jés- 

c'est la sa beauie; son jil vertical est splendide. Or. les b« v 
sincnl à I œil trois ou quatre zones horizontales qui J 

et dénaturent la ligue simple et lièrc de cet edi ice y^ 

rence.un au fond. Meublez les niches, le defaut » en 
rail dans toute son uniie. — deuxièmement, une raison d h 
édifice communal ou religieux dont les niches statuaires 
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un livre dont les pages sont blanches. Mettre une siatue c esi i«.», . 
lettre. C’est avec ces lettres là que l’hisloirc écrit ’ **”* 

«Je réponds à votre appel avec empressement. Monsieur, et je vous 
envoie mon opinion puisque vous pensez qu’elle peut avoir „„.i ■ 

fluence sur vos intelligents et honorables collègues du conseiî mlnicipâl 

ïrzii rvira:. nr-par^jr** "" 

terre libre où il y a Unt de belles choses et tant de noCcœurree nï 
pas la première fois que je l’écris, et que je le dis hautemen,. - Perl, 
tez-moi de profiler de 1 occasion pour vous recommander la superbri 
çade. Style Rubens, de 1 egl.se que vous appelez, je crois, SainSiche 
Restaurez-la le moins possible. C’est encore là un chef-d’e^uvre 
« Je vous renouvelle. Monsieur, 1 assurance de ma plus vive cordialité, 

Victor Hugo. » 

Nous croyons le conseil communal de Louvain composé de 
tr P d hommes intelligents pour ne pas adopter eetie opinion qui 
est non "><»«* artistique que parfaitement sensée. Nous Igageo^s 
egalement MM. les Bourgmestre et échevins de Bruxelles à mé¬ 
diter cette petite leçon d histoire et d an. L’hôtel de ville de la 
capitale est encore un peu plus délabré que celui de Louvain- 
comme lu. ses niches sont veuves de statues et il n’y a na U 
moindre apparence que I on songe à les relever. M. De Loucké e 
devrait bien visiter un peu ses greniers et M. Hugo devrairbLn 
lancer de sa fenetre une de ces suppliques fulgurenies qui enflam¬ 
merait peut-être I imagination de tout notre Inseil de rLene^ 
Allons poeie vous avez déià i 

I. »i» i n,« de ville de taSt ’ "" 

J* A. L. 


Coffe«poMrfance. 

Paris, le 0 mars. 

l-a Tenle des livres du feu roi Louis-Philinm» r • • 

-■ lie», hier, de midi à Iroi» heure, dan, U .Tîie d I '"7'““" “ 

l-re,du Palai,-Royal, eon,acrée spécialement à la !en7r t:!.! 

«ne sorle d’événement. Un grand nombre d h.bl.otheque,, est 

P-ùoneln’a ces,éde l’occuper perin J «*’«- 

C«'le vente comptera dan, l’I.isioire 1 Ta " l’exposition, 

p'w belles, en même lemos or.. A i ^ car c’est une des 

-.1.1. r'" 

•■s»« qui se rattachent à un certain IZr d“ 

Mfeté, la richesse des éditions doi. s “ volumes mis en vente, la 

l« point, d. l’Europe ; de, Russes.TesTTgTis^l-I^HlT'' 

*<?ur passion bibliojrniihm.v . Hollaii(Jais connus par 

P",»-1" »'.■ d.- 

. »» moi, à peine l’édllmn ^ dispute a prix d’argent ; imprimée il y 

piMunseulexcmp’laire à veiT " «puisée, et on n’en trouve 

U veuteTu .. de 

2» jour,. '* = «Ile ne durera pas moins de 

“ «'■•iTTTTori'!?*”* littéraires 

'•'Odéan,, dont l'autr ‘ ‘rnn.n..se par héritage dans la famille 

hihiiothéques de N....;ii* *. acquise pendant un règne de 18 ans pour les 
t“ut royaux. " P^ï'-Royal, des Tuileries et des diflérents clià- 

L bistoire 

**«*« de volumes- *** belles-lettres, la théologie y conijiteut des mil^ 

^ mil ‘’y reir,arquer. 

‘lepeiniure, a’archii toutes les grandes colleclioiis de sculpture, 

musées de Pans de^V^'* iT faites depuis 30 aus; tous 

«le Londres, de Ven Florence, de Kaplcs, de Madrid, 

etc., etc., f d’Anvers, de Vienne, de Munich, de Dus- 

fi'‘3vées ou décrites et ^*i^^*^* '^* particulières de l'Europe qui ont été 
du distingue parmi elles la grande chalcographie du 

^«ouverainafrau • i *“*’*^®*'®’ iconographies les plus rares 

V*'*» et etrangers. 


V‘*nlcurs jusqu’en 1848 les cab^n T complètes depuis leurs in- 

1 1 . 4. f 

« ou., -Philippe a recouvré une nartie L 

"««nt augmen.és pendant toul -.on règn" “TeTll" 

"•«■très flamand,, allemands, italien, anl’i, 
relié, avec un luxe inouï ’ ^ 

'' r ... 

^ *^oman du châtelain de Coucy; * 

lanl MelliaTufdf|LZTvri63aTrrr’ d’arme, du vail-' 

Toulouse), catalogué n* ispa. *“* "l*'® du comte de 

s..r‘^apiTTvetd«i!T"' .'“‘“'“S"''*»’’• ■"t>""*e«i‘ du seizième siècle 

~ de Tr lu . tr-'l 

roi François l-r uxTcT’^d 

Le R (t»** armes du comte de Toulouse). 

dev plu. anciens de la Taldé’RoTdr" 

aclmvé«"oûër’ ""r ’n 1"' ««'"posenl co» volume, n’onl pas été 

Chrouirnte T’ “®®®®''®»- (N“ 1306 du catalogue . 

du commeTcefirrTuTé^siïï'Tr.^^"^''^^ 

nitalp* «rv. P î*<tcle. J.es soniinaires reunis sont en roiiKc: les ca- 

vente du ducTu vTliL'^ provienuenl de la 

rovmiTTr'"' " * C„.7/«„me U comte de Ha,jnau pere a le 

lojse) ma * "* «ontesse de Julers (aux armes du comte de Tou- 

Un colonnes, du commencement du 14'siècle. 

Michel de ZaC/itsTr) "''7''* Guillaume 

orné d initlal. ’ ""1’®'™ avec figures gothiques, sur velin, 

b I I ,1 ! P"" *‘ ®" «ouleur. Ce beau livre a fTt partie de la 

d;.e';;‘s ^ ^ vaiiièrcV:,^:.: 

La chronique de PerceforeU avec ce titre : 

et victorieux et Exellentissime Roy Perceforest Roy de la Grande-Bretagne, 
.npruneaPan, 1628, pa Nicolas Cousteau, pour Galliot Du Pre 6 volume, 
in-iolio en inaruquin doré. 

L’histoire de ce livre est assez curieuse. Il fut acheté à la vente de la prin¬ 
cesse de Conde en 1724 an eliàtcaii d’Anet, par le comte d’Hovm, pour 309 li¬ 
vres ; acheté ensuite par Boxe: vendu à Gaigi.at pour 1100 livre.; vendu 
ensuite au duc de la Vall.crc; acheté enfin par le duc de Pe.ith.cvre pour 
loOl livres. 

Nous avons entendu assurer par un amateur qu’à la vente qui va avoir lieu, 
quelqu’un était chargé d’aller jusqu’à 10,000 francs. 

L allention des curieux a été attirée non seulement sur le, livres rares 
dont je viens de vous indiquer quelque, perles choisies, mais sur un certain 
nombre d’ouvrages qui ont gravement souffert pendant la révolution de 
février. 

Ainsi, par exemple, une grande collection d'histoire naturelle est mutilée 
et tachée de boue. 

Une autre, celle d Audubon [The Birds nf America)^ qui avait coûté 
10.000 fr., n’a p!us que le oliiiiie ; les autres ont été brûles. 

La reliure en maroquin doré d’une grammaire égyptienne de Champollion- 
Figeac est lacérée et souillée de taches de boue ; le livre intérieur est intact. 

Une grande édition de Voltaire (celle de Kehl) a perdu la moitié de scs vo¬ 
lumes. Une partie des autres est brûlée ou lacérée à l’intérieur, il en est de 
même d’une édition de Rousseau. 

Mais la chose la plus curieuse en ce genre, est celle qui a été faite sur un 
exemplaire de la collection des tableaux et peintures du palais Pitli. Oti a 
arraché six feuilles, et on a écrit sur l’intérieur de la cjuverture, plusieurs 
noms avec ces mots : aux Tuileries, 24 février 1848. 

Ou dit que cet exemplaire sera très-recherché, et il est en effet fort curieux. 
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RAPPORTS. 


1 «AiiÂrnI heice dans le royaume 

du nwtaUle eu Belgique. 


Rapport de M. Roetandt. 

« L'auleur de ce mémoire, dans ses à 

file, a élé frappé de Vimportance ( e ar^^ ^ paniculiérement 
Rome, peintres 

HB“5EESs=S 

£=SS= 5 ï.=''“ 

■Iwlnéf sJsl» .IcnominMion Ae l..»r<|U«erie Cli |.ierre el pavw 
! :Sdos dossins pr™h,i« rr 1 - j-ni-'';» « 
combinée au mu,™ de pièces iées, lanlul eu m»^ ' ' 

uierres dures, tanlot en lerrc cmie ou en cmnil. Ces mo..u i 

Lrésentenl des rosaces, des compartiments etc., a '' 
des pavés des anciens monuments. Beaucoup d eglise en Italie on , 
non-" Iment des pavés, mais le revêtement des mt.rs, des pi¬ 
lastres et les autres ornements éîtalement en mosaïque. Au moyen 
â-e on y a introduit, en outre, comme nioiif de décoration, 
sage de petits prismes en terres cuites, revêtues, du cote apparent, 

dun vernis coloré, comme on en voitdans laeatlicdraledel alerme. 

A Florence, on fabrique des mosaïques a 1 imitation des an¬ 
ciens, représentant sous forme de tableaux portatifs et en 
pierres artistement assemblées, des sujets divers. Lnlin, la mo¬ 
saïque romaine se compose, non avec des fragments de pierres 
naturelles, mais avec des fragments d émaux colores portant le 
nom de small; elle représente des sujets rrornements aux autels 
et aux murailles des édifices religieux, ou des tableaux portatifs 
de diverses dimensions; elle comprend aussi la petite mosaïque, 
exécutée avec des filaments d email sur fond de marbre ou d e- 
mail noir et destinée à orner seulement les tables, boites, taba- 
batières broches, bracelets et autres objets de luxe. Ce sont ces 
petites mosaïques qui occupent, à Rome, un grand nombre d;ou- 
vriers et dont on voit des boutiques dans presque toutes les rues. 

Les mosaïstes romains retirent de Venise la plus grande partie 
des émaux qu ils emploient; l’auteur du mémoire donne à ce sujet 
d’amples détails sur la fabrication, la mise en œuvre, le mode 
d’exécution, ainsi que sur les ustensiles nécessaires à cette fabri¬ 
cation; il indique de même la rémunération dont jouissent les 
artistes et les ouvriers employées à ces travaux, les prix de vente 
des divers produits, ainsi que les frais d’établissement que coûte¬ 
rait l’introduction de cette nouvelle industrie en Belgique. 

Le travail de M. Derote est extrêmement intéressant et contient, 
tous les renseignements désirables pour que l’on se forme l’opi¬ 
nion la plus favorable d’une telle entreprise dans notre pays. 
L’auteur indique deux moyens pour atteindre ce but : l’un, qui 
a pour objet de faire venir un artiste expert pour l’organisation 
des ateliers ; l’autre, qui eonsiste à envoyer des jeunes gens in¬ 
telligents, en apprentrissage dans les villes de Florence, Venise, 
et Rome; je donnerai la préférence à ce dernier mode; il me 
semble le meilleur pour atteindre le but désiré. > 

Rappori Jlif* RarioeSu 

« L’on doit savoir gré à M. le consul général Derote de la 
communication qu’il a faite : implanter en Belgique l’art de la 
mosaïque, me paraît une chose praticable et une chose utile. 


On encouragerait la culture des arts,on lui donnerait une apph- 
caLn nouvelle, et on favoriserait en même temps les arusles 
Nous avons dans notre pays des sculpteurs, des pe.nlr«, des 
dessinateurs, parmi lesquels il en est beaucoup qm sans figurer 
au nremier rang, possèdent cependant un talent réel, et qu. trou- 
veraient par la mosaïque une application utile et en même temps 

'tatLtlèlnul les s™lp.e«r, „è veuto fai,. d.a 
slaloe», ions les peintres ne venlenl faire que des tableauli, wis 
X se eonsacrer à des œuvre, puremenl derl. Panm les 
.«Ama He second et de troisième rang, combien en 

Ml- 

lequel Benveuuto Cellini s est illuslri. Cesl un ab»,. et nous 
errons que le Gouvernemenl doit s appliquer . «u.rir à la f 
nénlilé des arlistes des voies nouvelles : loul le monde aurail, 

^ \es anciens, le goût et la main des artistes se révélaient 
panouf les objets les plus communs, les plus usuels portaient 
feur empreinte ; pourquoi n’en serait-il pas de meme chez nous. 
Chez une nation avancée en civilisation, dans un pays aussi 
U Rplo-iniie Tant devrait sc refleler partout, il ne 
'”n’t'Das^Hu*d rviste dans l’es grands monuments, dans les statues, 

. r. . I 'an< il t.“ qu-on le retrouve d.n, le. ennstrirntians 

du pays. mémoire de M. Derote 

Ainsi que 1 a expose M. üerot , u::ou.crie et la grande 

deux branches distinctes, la ^ s’applique aux mo- 

mosaïque, celle qui représente des tableaux et sappuq 

"“L:Pmièreeonstitue un. fabrication 

sont d un plaeoment 'J^es de R.tn..tde,aeb 

ter avec succès dan» et genre avec it 

qiies villes de 1 Italie. ffrande mosaïque; 

^ Mais il en est autrement, je pense, pour g 
celle-ci demande à être exécutee sur place, elle est U u 

' mosa-tque convient t 

mats, la mosaïque appliquée au P"''®'" ’ • ymio,, c’est un art 

temples, de nos palais.serait une heureuse mnovat.o^, 

à encourager et qui me parait suscep i j^^norable collègue 

Je me rallie donc à l opinion u mode à suivre pour 

M. Roelandt, et comme lui, je pense q Ha,ie deux 

atteindre le but que l’on a en vue, c s j^yraient disposés à 

ou trois de nos f^'faire venir ensuite un artiste 

étudier l’art de la mosaïque. Sauf à fa py„r- 

de mérite qui pourrait former ^ manière profitable, soit a 

l’église érigée à la Reine, mmissaircs, la classe 

Conformément aux conclusions de ses ^ ^ 

a pensé que fart du mosaïste, utile sou p i„iroJuc- 

digne de fixer l’attention du Gouverneinei q 
lion dans ce pays mérite d’être encouragée. U sera P 
ce sens à M. le Ministre de 1 niiérieur. 
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ACTUALITÉS. 

SOUVENIRS. — RÉVÉLATIONS. 

co..r. du Cercle artistique et littéraire, _ M. Deschanel et 
no, grande, dames, - la fusion et l infusion, _ le, cour, de «. Place, dis. 
ciple de Gall ; - I Infante, Victor Hugo et l’album du comte d’H"*- _ 

«nrei, doublement illustre. - Le, Musée, nouveaux et le, anciens’, - 

la vente du maréchal Soull. U Société dea ^eus de lett rea. 

Les soirées du Cercle artistique et litléraire prennent un dévelop¬ 
pement tel que les salons semblent déjà faire défaut au public nom- 
breuxqu, sy presse. Non-se..leraent il y a foule, mais encore foule 
hoisie; les célébrités les plus éminentes de l’émigration y assis- 
lent. Quelquefois, Victor Hugo.-Dumas, Quinet, Michel de Borges 
David d Angers et quelques autres s’y rencontrent et sont l’objei 
d une curiosité attentive ; bien pin,, nos jolies femmes, nos femJes 
à la inode s éprennent d’un amour ardent pour la littérature. Les 
cours de M. Deschanel, un des hommes distingués de l’université de 
France ancien professeur au collège de Versailles, semblent ètrela 

monde M. Deschanel est un causeur charmant, qui ne fatigue point 
«n auditoire, s en rend maître au contraire et le suspend à ses pa¬ 
roles avec une véritable puissance d’attraction. C’est en même temus 
un rauseur lettre qui parle de Molière et du Aîüanthrope, de JeliaH 

eunget du romon de fo Rose comme s’il eût vécu du temps de 

^ - - 

viv?m“enf 01 ^““"*-’/" nous concerne, d’autant plus 
0 U “^0 J,, ""«‘ense ces 

Au"^ nuid * '"■“P"”®'* en Belgique. 

de wi« n - ees noble, dames qui ont nom 

es de 1 intelligence, nous ne desespérons pas de voir fermer un 
de ia ‘"'T®’ deyomèonniéres où l’on nous débite 

sir, •“ n ^ T’®"*'*'* stupides entre deux pipes de tabac. Plai- 

V cnare et de puanles odeurs à rapporter. 

enieTeS'eK"! P™'«‘ée 

nous auiWh ® nppre- 

contreK «^«"1 eu l’une 

msr-i. ® ““‘«elles défiances, se sont rendu leur parole Le 

S«ïr*,’ r° 

ht Louauté Puisa ^ ‘‘■“P Bourgeoises de 

la fuidon one^^rc r n»*-»®*'. dit-on, pour condition à 

doute la tlant • ‘ « httératre perdrait son nom. Sans 

«êtes cens n . **** chose, et la Société une réunion d’hon- 

que cL affublés d’un titre respectable ; mais qiTest-ce 

loin dé In ^ politique, et M. Fétis n’ira pas y faire l’Ais- 

l'arler littéraulre^’c 1 ®®schanel n’y pourraient point 

des bols „S T’’®'' «• Placeyrencon- 

•nant cours ne sera^h?"” *’^'!*-"- et son trés-cbar- 

heureusement imno *-w ^a fusion nous parait donc assez 

Plasîconvenable ® cepreiidre et un local 

le Caeino le Jarrf- ““Baine pour le Cercle si 

lever de leur cra«« ““ Philharmonie pouvaient se nct- 

soirées littéraipM ““ donnerait de belles 

ves et si narfaiip ®''Bs‘'Q“es dans ces salles aujourd’hui si noi- 
Je cïci r‘ •‘■•deux qui est 

la littérature oins?h ^ Bien plus belles, 

vraiem réellelnf *“* cours plus suivis ! Nos dames de- 

seustraire leurs P®*'*® conspiralion, afin do 

Haeraii indubiiahi **** ‘^® *’®e‘““*"cl. Tout le inonde y ga- 

profi des ? ‘=® ®®'-®“ belle conquête entreJrL 

es proscrits ne se font pas voir seulement au Cercle, ils 

**A V^XAISüANCB. * 


dlnentei ville, vont en soirée où on leur tend le traquenard de Tai- 
i«m. Lalbum joue un grand rôle aujourd’hui dans nbs salons; on 
fait des Bassesses pour obtenir un distique de Victor Hugo ou un 
bon mot d Alexandre Dumas. Voici un fait charmanl qui nous a été 

raconte par la fée Drgelle qui assiste assez volontiers à ces sortes de 
reunions. 

A la suite d’un dîner où se trouvaient VictorHugo et quelques per¬ 
sonnages célébrés de l’aristocratie bruxelloise, on le pria de laisser 
un souvenir de son passage sur un très-bel album que lui remit son 
amphitryon. Le grand poêle, qui est aussi charmant que courtois, 
et homme de goût par excellence, jeta les yeux sur quelques pages 
de ce livre, où il trouva de très-beaux vers signés de l'Infante d’Es- 
pagne. 

Aussitét il détacha une de ces perles précieuses, la prit au bout de 
sa plume, et la fixa de nouveau sur le papier en la serlissant dans 
celte simple mais magnifique alvéole : 

« Victor Hugo, » « Après l'Infanu, » 

Après l’Infante ! Quel monde d’idées renferment ces deux mots. 
Quelle courtoisie chevaleresque et en même temps quelle rayon¬ 
nante considération. Puis, quel doux sentiment patriotique! Voici 
ce bienheureux vers qui deviendra célèbre à un double titre : 

« SOLEIL DE MA PATRIE, AU REGARD JOYEUX, » 

C est I Infante regardant l’Espagne; c’est Victor Hugo pensanl à la 
France ; c’est l’aristocralie de la gloire disant à l’aristocratie du nom 
trois choses charmantes en deux mots.—- Infante vous avez eu une 
pensée pour votre patrie, je l’ai comme vous : poêle et femme, vous 
l’avez exprimée noblement, hardiment, avec talent; je suis heureux 
de l’exprimer de môme après vous et de la sceller de mon nom. 

Ce vers là peut s’apprêter à faire un voyage de long cours, car il 
est évident qu’il fera le tour du monde. 

Dans notre précédente livraison, nous avons parlé de nouvelles 
salles devant s’ouvrir au Musée pour les dessins des grands inai- 
fres, les gravures, etc. Voici ce que dit à cet égard un journal de 
Bruxelles : 

« Pour le moment, ces travaux sont l’objet d’une discussion, et 
ils sont suspendus. 11 parait que dans le projet primitif, on iroii- 
servait la liiiiiiére au moyen des fenêtres existantes. Mais la commis¬ 
sion instituée pour l’inspection du travail trouve qu'une dépense de 
quelques mille francs de plus est nécessaire, au contraire, afin de 
boucher les fenêtres ei éclairer du haut ce nouveau sanctuaire. Nous 
approuvons fort celle mesure. Pour faire mal la chose, mieux vaut 
ne pas la faire du tout. On peut juger déjà de l'effet ridicule de ce 
que l’on a pompeusement appelé le Musée des Antiques. 

» S'il est facile d’énumérer les travaux d’art qui s’exécutent à Bru¬ 
xelles, il est encore plus facile de causer de ce que l’on n’y exécute 
pas. Revenons un peu sur le local de l’Académie. Il est permis de le 
faire sans passer pour un diseur grognon. 

» Le local est malsain, cela est prouvé. Trop surbaissé et privé 
d’air lorsque l’atmosphère est épaissie par la réunion des élèves et la 
chaleur chargée de vapeurs du luminaire, elle devient pestilentielle. 

Les professeurs, tous les hommes de talent qui se consacrent à i'édu. 
cation, en ont été affectés à diverses reprises; à tel point que plusieurs 
d’entre eux ont été forcés de demander des congés pour cause de 
santé, et que chaque soir il en est qui sont obligés de s’absenter. A 
lout instant, l’on constate de graves affections cérébrales chez les 
élèves. Dernièrement encore, on transportait à l’hôpital St-Jean un 
des bons élèves de la classe d’après la figure antique, atteint d’nn 
transport au cerveau. Son étal a été l’objet d’une étude sérieuse, et 
l’on n’a pas manqué d’accuser le local de l'Académie, On parle d’une 
enquête entrepise sur les lieux par une commission médicale, et 
plusieurs médecins ont déjà défendu à leurs clients de fréquenter les 
classes de dessin de la ville pour cause d’insalubrité. 

» Devant de tels faits, le gouvernement et la ville seront-ils émus? 
(ionslruira t>on enfin un nouveau local ! 11 n’y a pas de fonds, dil-on ; 
mais l’on a dépensé trente mille francs en location de planches à l’é¬ 
poque de l'exposition ; d’un autre côté, le Cercle artistique, au moyen 
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cent mille à peu près qu il a d pe"s P chaque année pour 

ne pourrait pas affecter une 

élever un monument! Dans deux ® , ,je ^ tout jamais, 

pour le salon; la môme dépense, perdue, engloutie J 

sera donc faite encore? r.An<;ipiiire un local 

ro. P.».; .u. p.^.- 

r;.T^.7::rgui - «r"»»* 7 ‘"i^rptru 

aux diverses cérémonies publiques. En n ^ jgs 

pour des fêtes et pour toute espece «j «sages d 

beaux-arts. Les moyens ne manqueraient P i la rue de 

pie d’y penser. En tout cas, le terrain ne fait pas de auU La rue de 
fa Régence en contient un, situé entre le ministère de la ^ 

les bâtiments du Musée de l’Industrie, parfaitement convenable en 

‘"^eTÎoIuc Anvers et Gand. au résumé villes secondaires puis¬ 
qu’elles ne sont pas la résidence royale, possèdent de vei i aides pa- 
Ls pour leurs Académies, pour leurs expositions, .1 serait honteux 
qu’en cela Bruxelles restât longtemps encore au-des.sous ^ ^ * 

^ . Chaque ville pourtant, prise isolément, fait de grands effo l en 
Belgique pour que l’éclat des arts rejaillisse .sur elle, « semble q t 
la plus petite cité ne soit pas indépendante, si elle aussi ne ' 
pas son salon des beaux-arts. De tous les points du pays, cest une 
«réle d’expositions se succédant, s’ouvrant même dans le meme mo¬ 
ment. Est-ce un bien, est-ce un mal? Nous noserions traneherla 
question. Encourager la peinture de genre a peut-elre un cote bon 
et utile ; mais encourager les plus médiocres médiocrités, ceci es 
un tort que nous ne pardonnerons pas. C’est aussi la plus grande plaie 
de l’art lui-même. 

» A peine l’exposition des Amis des Arts est-elle ouverte a Gani , 
que la Société royale des beaux-arts et de littérature — toujours a 
Gand, — annonce l’ouverture de son exposition annuelle pour le 

mois de juin. . . 

)» Mons ouvrira la sienne également au mois de juin, — ainsi que 
Namur. — Anvers sera pour le mois de juillet. Mais voici une de 
nos vieilles cités flamandes, noire vieux Louvain, tout coloré de mé¬ 
lancolie et de moyen âge, dont les monuments sont veufs de trente 
collèges, dont I Hôtel-de Ville se dresse pour planer sur le siècle 
comme une vieillerie toujours belle et toujours nouvelle ; voici notre 
gothique Louvain qui s’avise aussi de se mettre à la mode du jour, 
et qui veut avoir son exposition des beaux-arts. 

» Une exposition en 1832, (iiiand on possède les deux Avons et la 
Conveision de saint Paul! Ombres des Ollo Van Veen, des Hans Ver- 
beek, des Schoreel, des Cornelis, des Van Eyck e( des Hemmelini k^ 
vous serez donc voilées un jour par les portraits en frac, les bottes 
vernies et les robes de satin du xix® siècle ! Mais vos bourgmestres 
l’ont dit, et au fait, si le monde est une comédie^ chacun y doit jouer 
son rôle. C’est notre tour aujourd’hui. Or, le salon de Louvain s’ou¬ 
vrira au commencement de septembre, le jour de la kermesse de la 
ville. 

n Lh bien, malgré ces salons permanents, la peinture ne prospère 
pas, les ateliers chôment, les grands marchands reviennent de b ur 
tournée étrangère assez mécontents, et l'engouement des amateurs 
éprouve un temps d’an êl dans les ventes importantes. A propos de 
ventes, on nous écrit de Paris que, malgré l’annonce réitérée des jour¬ 
naux, il est à présumer que la collection du maréchal Soult ne sera 
pas vendue publiquement. Ce serait, en effet, une perle irréparable 
pour la France si ces tableaux étaient dispersés dans des mains 
étrangères. 

n On nous assure que Louis-Napoléon veut les conservera la na¬ 
tion française, parce que, d’une part, la galerie du maréchal conte¬ 
nant la plus admirable collection de l’École esp;ignole que l’on puisse 
réunir, il est jaloux de voir le Louvre possesseur de ces chefs-d’œu¬ 
vre. En second lieu, ces richesses ayant été acquises par le maré¬ 
chal lors des guerres de Napoléon, il semble qu’elles reviennent xle 
droit à la nation sous l’égide de laquelle elles ont été conquises. 

« On a beaucoup jasé sur la façon plus ou moins légitime dont 
rilluslre maréchal de l’Empereur avait réuni sa collection ; mais on 
dit que Fart n’a rien à voir dans l’inlime conscience des collection¬ 
neurs, et la défense du maréchal est dans l’anecdote bien avérée du 


tableau inlilulé fa Cttwme. Celle toile, d’après la chronique, aurait 
été donnée à l’illustre général par les religieux d’un couvent que 
l’épée de M. Soult avait sauvé du feu et du pillage. Ce trait à la Bayard 
s’esl-il répété souvent dans la vie guerrière du possesseur? Ce qui 
est certain, c’est que les plus belles toiles de Murillo, de Vélasquez, 
de Ribera, sont chez le maréchal Soult. 

» Espérons que l’on comprendra ici de la même manière l’impor¬ 
tance de conserver dans le pays les œuvres réunies par des naüonaux. 
Notre Musée de Bruxelles, entre autres, aurait bien besoin que quel¬ 
ques morceaux de maîtres vinssent remplir des lacunes existant dans 
celle collection. Ce n’est pas que nous voulions le déprécier; pris 
en ilélail, ce Musée renferme quelques belles et magnifiques œuvres, 
et la collection des gothiques, par exemple, est une des plus com¬ 
plètes que l’on puisse réunir. Des maîtres üamands, devenus fort 
rares, y déploient l’hisloire curieuse de la peinture à une époque où 
la foi enfantait l’originalité, la physionomie et la sincérité mystique 
dans l’art. 

VEmaneipation, — car c'est à elle que nous venons d’emprunter 
ces quelques faits, — a parfaitement raison ; on ne s’occupe pas 
assez de nos collections publiques; des lacunes importantes et consi¬ 
dérables s’y font sentir non-seulement au point de vue historique, 
mais au point de vue artistique. Les élèves manquent d études, de 
moyens, de comparaison, et c’est là principalement qu est le moyen 
d'action le plus puissant (lour renseignement. De la comparaison 
naît la discussion, et de la discussion jaillit la lumière. 

Il ne faudrait pas , toutefois, appliquer trop généralement cet 
axiome, car on serait souvent exposé à se Iroiiiper. Exemple: La 
Société des gens de lettres, qui vient de s’éteindre, est morte pouravoir 
trop discuté. Pendant quatre années consécutives elle a dwcatesün 
règlement, et elle a succombé avant d’y avoir mis la dernière main. 
On a fait de tout dans cette société — excepté ce pour quoi elle avait 
été instituée : — de la littérature. La division est venue parce que 
tout le inonde voulait être mailre an logis; les uns demandaient que 
le bulletin fût fait de telle façon, les autres de telle autre ; quelques- 
uns avaient pensé à faire un bulletin politique. 11 est résulté de tout 
ceci un cahos au milieu duquel tout s’est ctloiidre. Que les trois vo¬ 
lumes qu’elle a publiés lui soient légers! Quant à nous, il nous a 
été impossible de les digérer. 


RAPPORTS. 

Rapport de la commission chargée de préparer les programmes 
des examens à exiger des lauréats du grand concours d archt- 
lecture (*). 

MESSlPL'RS, 

Par une dépéclie qui a été communiquée à la classe des beaux- 
arts, dans sa séance du mois d octobre dernier, M. le Ministre 
riiitcricur nous a rappelé 1 invitation qu il nous avait a ressc^e, e 
juin i8o0, de lui présenter un programme des matières qui eioii 
l’objet de l’examen amiuel seront soumis les lauréats des granos 
concours, y compris celui d’architecture. . 

Vous vous souvenez^ Messieurs, qu à la suite des 
vos commissaires, et après une discussion approfondie, vous avi 
cru devoir vous borner à donner voire avis sur ce qui conceii t 
les concours de peinture, de sculpture et de gravure exclusivemen^ 
vous réservant d’examiner et de traiter à parûtes questions 

soulève le concours d’archiieclure. termes 

Le rapporteur de votre commission s exprimait en ces 

dans la séance du 4 juillet 1850 : . , 

« Il m’a semblé. Messieurs, qu il fidlait aller au p us P'^^" 
s'occuper, en premier lieu, de ce qui concerne le 
concours de peinture, réservant pour un examen tout par ic 

(*) La Commission se composait de MM. Parloes, Roclandl, Suj #Q 
lelel et Alvin, rapporteur. 
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les questions qui se rapportent à l'enseignement de rarchitecture. 
Les considérations qui vont suivre auront, en conséquence, lé 
concours de peinture pour objet spécial. Peut-être jugerez-vous 
que ce que je vous propose d’exiger du peintre pourrait être égale¬ 
ment imposé au sculpteur et au graveur; mais quant à l'architecte, 
il faudra un programme tout différent, et je crois devoir le dire 
dès à présent, il ne me parait pas que l’on puisse, à l’égard de 
ce dernier concours, se dispenser d'un examen préalable. Les 
considérations qui vous ont décidés à repousser l’examen préala¬ 
ble, lorsqu'il s’agit du concours de peinture et de sculpture, per¬ 
draient toute leur valeur, si l’on voulait les appliquer au concours 
d architecture. J insiste donc. Messieurs, pour que vous écartiez 
quant à présent, cette partie de la question ; elle ne ferait aujour- 
d hui que compliquer, sans utilité, une discussion qui, restreinte 
dans les limites où j’ai cherché à la renfermer, présente déjà d’assez 
grandes difOcultés. » 

L’année 1833 a été assignée au grand concours d’architecture, 
et le Gouvernement ne peut tarder plus longtemps à publier les 
conditions de cette lutte, afin que les concurrents qui s’y prépa¬ 
rent ne soient point pris au dépourv'u. 

La commission, à qui vous avez confié le travail relatif à la 
préparation des programmes, s’est réunie le 16 décembre, afin que 
son rapport pût vous être présenté à la séance du mois de janvier. 
Rapporteur désigné à l'avance, afin d'éviter les retards, j’avais 
réuni les éléments sur lesquels devaient porter les délibérations 
de mes collègues. Les fonctions que j'ai longtemps occupées au 
departement de l’instruction publique m'ayant associé à tous les 
travaux relatifs à l’organisation et à la direction de l'école de génie 
civil, et m’ayant permis d'apprécier les vastes connaissances et le 
jugement sûr de notre confrère, M. Lamarle, inspecteur de cette 
ecole, je n’ai point hésité à réclamer le concours de ses lumières, 
et je me fais un devoir de déclarer que les bases de mon travail 
ni ont été fournies par le savant professeur. 

Dans la séance du 16 décembre, à laquelle n’assistaient, avec 
e rapporteur, que MM. Roelandis et Suys, nous avons successive¬ 
ment examiné les principales questions, et les projets de programme 
ont été provisoirement arrêtés après quelques modifications. Nos 
conclusions vous auraient été soumises à la séance de janvier, si 
PS motifs dont j ai eu I honneur de donner avis à l’.Académic, ne 
ni avaient obligé de m’absenter ce jour-là. Je vais donc m’acquitter 

aujourd hui d une tache que, plus que personne, je regrette d'avoir 
ele contraint de différer. 

La nécessité de soumettre à un examen préalable les aspirants 
an grand prix d’architecture n’a rencontré aucune objection. En 
CCI ant, en juillet 1830, que les peintres, les sculpteurs et les 
graveurs seraient admisau grand concours sans examen préalable, 
vous avez eu soin de faire remarquer qii’if existe une différence 
tsseniie e entre ces artistes et les architectes. La réserve que vous 

avez insérée dans votre rapport tranchait déjà en quelque sorte 
la question. 

En effet, il est un grand nombre de connaissances positives que 
arc itecte ne peut ignorer, sous peine de demeurer tout à fait 
essous de sa mission et de compromettre les travaux dont il 
pourrait être chargé .Proclamer un jeune architecte lauréat, c*est 
niiH^ loltention publique, c’est couvrir ses travaux, en 
que sorte, de la garantie de TÉiat, qui s'assume par ce fait 
ne certaine responsabilité. En raison de cette responsabilité, 

nlap^ I obligation de prendre les précautions que nous 

plaçons dans Texamen préalable. 

linct^* ^architecte deux parties bien nettement dis- 

la rict P|*op^ement dit, qui réside particulièrement dans 

dp dnrz ^ In «ciencc, qui donne aux œuvres les conditions 
struct ^ L architecte doit être à la fois artiste et con- 

evrais plutôt dire ingénieur. Or, les épreuves exigées 
sur concours d'architecture ne portent que 

CO e pittoresque, si je puis m'exprimer ainsi, de l'art de 




AA V «Hiver que le résultat de la lutte fût 

ts '««réat auquel toutes 

verimmt s^'entifiques faisaient défaut. C'est ce que le Gou- 

l’eximTlréln r P®’’*® ^ 

nZ K but désiré, 

èireévité ^r assignée, deux écueils devaient 

«exposer à n’envoyer à l’étranger que des 

dier'avec^rcomprendre et, par conséquent, d’étu- 
dier vec fruit les monuments de l’art qu’on leur propose pour 

pour snnl^ ‘““iT"® contraindre à des études pénibles 

LfbémT «loos les sciences 

mathématiques, physiques et naturelles et dans l’art de la con¬ 
struction; c était enfin s’exposer à ne former que des dessinateurs 
d architecture. D'un autre côté, se montrer trop exigeant, c’est 
peut-être décourager des vocations précieuses; car il ne faut pas 
non plus confondre l’architecte avec l’ingénieur : le premier doit 
etre éminemment artiste, artiste avant tout; le second est avant tout 
un savant; la science théorique doit être pour lui la base et le con¬ 
trôle de toutes scs opérations pratiques. Aussi les éludes auxquel- 
'cs on oblige ce dernier sont-elles très-longues et très-dispendieu¬ 
ses; elles exigent six années après les bumanilcs. Il ne pouvait 
entrer dans la pensée de personne d'imposer un pareil programme 
aux lauréats du concours d'architecture. 


Nous vous proposons. Messieurs, deux programmes. L’un com¬ 
prend les connaissances élémentaires sans lesquelles il n’y a point 
d éducation libérale. Elles devraient être exigées, au préalable 
des concurrents qui se présentent pour disputer la palme. 

L autre comprend des matières plus relevées; il servira de 
base à 1 examen auquel le lauréat sera soumis avant de partir pour 
l'étranger. ^ 


Celle division de l’examen est de toute équité; l'on ne pouvait 
exiger l'ensemble des connaissances ci-dessus indiquées de tous 
les concurrents indistinctement; mais le lauréat, celui à qui le 
(iouvernemenl assure de grands avantages pendant plusieurs 
années, doit, avant d’entrer en jouissance de sa pension, donner 
la preuve qu'il les possède toutes. 

Le programme n® i comprend en malhémaliqnes, en physique, 
en mécanique, en histoire et en litlérature les notions théoriques 
qu’ont acquises d'ordinaire non-seulement tous les jeunes gens 
qui ont fait leurs études d’Iiumanités, mais même ceux qui ont 
parcouru les cours des écoles moyennes et des écoles industrielles 
et commerciales. Nous ne croyons pas devoir nous étendre davan¬ 
tage sur l’indispensable nécessité de ces connaissances pour tout 
homme qui aspire à entrer dans une profession libérale. 

Le programme n° 2 comprend des connaissances plus relevées, 
mais restreintes dans les strictes limites de leur utilité pratique. 
C'est moins la science que l’application de la science. 

En parcourant ce programme, il vous sera facile de vous con¬ 
vaincre qu’on n'y a fait entrer que les objets de la plus indispen¬ 
sable nécessité. 


Votre commission ne s’esl point dissimulé que, surtout dans les 
premiers temps, il arrivera souvent que les lauréats ne seront pas 
prêts à répondre à l’examen final. Mais nous nous sommes rappelé 
les intentions toutes bienveillantes du Gouvernement à l'égard de 
nos artistes ; et, d’ailleurs, ce qui a été arreté pour les peintres, 
les sculpteurs et les graveurs, peut, avec autant de raison, être 
réclamé en faveur des architectes. Un délai d’un an à 18 mois 
pourrait être accordé au lauréat qui ne serait point en état de 
satisfaire à l’examen. Ce délai suffirait pour l’acquisition des con¬ 
naissances indiquées dans le programme n® 2, et le pays possède, 
dans l'école du génie civil de Gand, un enseignement tout orga¬ 
nisé dont les lauréats pourront faire leur profit. 

La commission est donc d'avis que le Gouvernement soit invité 
à procurer au lauréat, qui aurait besoin d’un complément d’in¬ 
struction, le moyen de l’acquérir. 

Votre commission a, en conséquence, l'honneur de vous pro- 
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de répondre en 

deux projets de programme ci an > présent rapport, 
envoi des considérations développées dans le présent pp 

I. 

A noar tadmission au grand 

ProQTainme des connaissances à exig f 

concours darchitecture, 

1. Arithmétique. 

2. Géométrie élémentaire. 

3. Trigonométrie rectiligne. 

h üsage des Ubles de logarithmes. hinAme de Newton. 

5. Algèbre élémentaire, jusques ety compris lebinô 

6. Géométrie descriptive, y compris la perspe , 

8. Physi<iue élémentaire. 

9. Architecture civile. 

10. Principes de la langue française. .. .„j^^ moderne 

U Notions générales de Ihistoire ancienne; histoire moderne. 

dans ses rapports avec les provinces belgiques. 

II. 

Programme des connaissances à exiger des lauréats, avant leur 
départ pour l'étranger. 

t. Construction. - «.Lever, nivellement, évaluation des travaux 

‘'‘’A^ConSrnee des matériaux ; leur nature, leurs ^ 

défauts. Résistance des maçonneries, des massifs poussés late 
ment des bois, du fer et de la fonte, en pièces isolées ou reunies 
ç. Méthodes graphiques donnant la solution des divers problèmes 
relatifs à ta stabilité des voûtes. 

d. Méthodes d’exécution des terrassements, des sondages, des fon¬ 
dations, des ouvrages en maçonnerie, des charpentes de comble. 

e. Chaux, ciments, pouzzolanes, mortiers, bétons. 

f. Rédaction des projets. Devis, cahiers des charges, sous-delails 

des nrix, detail estimatif de la dépense. . . , , 

2. .Machines. — a. Description des divers engins employés dans les 

conslruelioiis. , 

b. Équilibre des machines simples eu egard aux resislances pa - 

sives» ■ • 1 

e. Quantité d’action que peuvent fournir les moteurs animes dans 

les divers genres de travaux. .... . 

3. Physique industrielle. — a. Théorie des cheminees, descrip¬ 
tion et construction des divers appareils de chauffage, calorifères a 
air chaud, à vapeur, à eau chaude. 

b. Ventilation. 

c. Théorie de l’acoustique, appliquée à la construction des edihces 
destines à la parole, tels que salles d’assemblée , de concert, de 

^4 Technologie du cosstbucteub. — Notions sur les divers arts et 
métiers qui ont pour objet la préparation et la mise en œuvre dus 
matériaux employés dans les constructions. 

3. ÜISTOIRE DE l’ABCHITECTUBB. 

Après une discussion à laquelle prennent part MM.Geefs, Roe- 
landi, Quelelet, Stas et le rapporteur, les conclusions du rapport 
sont adoptées. 


NüMlSxMÂTIQUE. 

De toutes les sciences que cultive 1 Europe et dans lesquelles noire 
Belgique entre pour une si large part, il en est peu d’aussi courtisées en 
ce moment que la numismatique. Le goût des monnaies et des médailles 
atteint réellement des proportions énormes. C’est la science à la mode, et 
l’on peut dire, sans risquer de se tromper, que le nombre des numismates 
est dix fois plus considérable aujourd’hui qu’il ne l’était il y a un quart 
de siècle. On s’arrache pour ainsi dire les monnaies et les médailles, on 


les recherche avec avidité chez les brocanUurs, chez les orfèvres, chez le 
cultivateur qui les rencontre en bêchant son champ; que dis-je, on fait 
des fouilles tout exprès pour les arracher au sein de la terre 1 

Ce zèle est louable. On s’en convaincra facilement quand on reQechira 
aue l’histoire, commentée, approfondie, est de notre temps une des bases 
de l’éducation publique, et que ces petits monumenU en sont les preuves 

matérielles. . ^ , .ev,,. 

L’archéologue entouré de ses monnaies peut se croire transporte à le- 

poque où elles furent fabriquées : il y trouve tous les caractères de ces 
temps éloignés, jusqu’aux costumes des personnages, la forme desinstru- 

ïlirtiste n’y Mmarque-t-il pas siècle par siècle le progrès ou le déclin 

ces avantages bien appréciés, la Belgique s’est enrichie depuis 
une dizaine d’années de quantité de cabinets trèa-remarquables ; et, chose 
digne de louange, presque toutes nos villes s’occupent mainlenaut de for- 

mer des médaillers. . . 

La numismatique du moyen âge semble l’emporter aujourd hui sur scs 
deux rivales l’antique et la moderne, et c’est la partie nationale qui par¬ 
tout obtient la préférence. Ainsi, pour notre Belgique, on forme des col- 
• leclions moyen âge soit pour la Belgique en général, Mit pour l une ou 
l'autre de ses provinces. 11 en résulte que les monnaies de la Flandre pro¬ 
prement dite sont particulièrement recherchées par les amateurs de nos 

contrées. , , . _ 

Néanmoins, les deux premières branches, et notamment la numism- 
lique antique, sont loin d’être négligées : la Belgique possède des cabi¬ 
nets de médailles grecques et romaines qui peuvent entrer en concurrence 
avec les plus beaux cabineU en ce genre de France et d autres pa^s; seu¬ 
lement, le plus grand nombre des amateurs penche aujourd hui vers e 
moyen âge, peut-être à cause de la grande rareté et de l excessive cherte 

des belles pièces antiques. . . . 

Ici, pour nos Flandres, le zèle et l’émulation qu on met â recueillir les 
pièces flamandes, en augmentent journellementleprix; leur valeur va quel¬ 
quefois jusqu’à une hauteur exorbitante. A cette occasion nous ne 

vons mieux faire que de citer la vente du cabinet de feu . • • 

qui a eu lieu à Gand le 19 février dernier. Ce jeune amateur, né parmi 
nous, mais établi à Gand et enlevé, hélas, trop tôt a la Jê 

venu à former dans l’espace d’une dizaine d’annees, une ^ 

monnaies de la Flandre, des plus remarquables par son ensemW _ 
par la rareté de plusieurs de ces exemplaires. Ces belles pi ^ 
vement disputées entre les amateurs belges et etrangers. Nous donnons 

ici le prix de quelques-unes : . j oi r 

Un denier d argent d’Ypres du xii* ou un' siècle a été vendu 31 tr. 

Un autre » de Bruges » ^ 

Un autre de Gand ® gg ^ 

Une maille d’Alost • gg 

Une maille de Bergues-St-'Winox » 

Un denier de Philippe d’Alsace pour Gand ^ 

Un eslerlin de Gand de Robert de Bethune ^ ^ 

XJn gros tournois du même ^ ^ 

Un denier du même pour Termonde 
Un eslerlin du même aussi pour Termonde 
El fHialement un gros au portail de Jean de Namur, ***1^^® ^ ^ 
pendant la caplivilc de Gui de Dampierre ^ 

D’aulres ventes, peu antérieures h celles-ci, ont produit le me 
sullal. A celle de M. le comted’Hane de Leeuwerghem, qui a eu J 

a peu d’années, un vieil heaume de notre comte Louis ® 
poussé jusqu’à 440 fr., et un franc à pied du même jusqu a A’^aaler 
Mais ces prix, quelque élevés qu’ils soient, sont encore , échan- 

ceux de certaines médailles antiques : pour en donner un si 
lillon, nous citerons la vente assez récente de Thomas- 
dres, 011 une Julie, fille de Tile, en argent, a pro uit , 708 fr.- 

Anliochus I, roi de Syrie, 1,530 fr. ; on statère de ’ j 

une médaille d'or d'Éphèse, 2,575 francs; un Alexan re e 
dit, en argent, 2,856 fr., et une Bérénice, reine d Egyp 

Ce peu d’exemples suffiront, pensons-nous, pour imoorie 

qu'oii va aujourd’hui le goût de la numismatique et corn le 
d’empêcher que des pièces rares et précieuses ne passeii a 
qui, il e.st pénible de le dire, n’arrive que trop souvent. je 

Si le goût des monnaies et des médailles augmente jo portion, 

nombre des ouvrages qui en traitent s’accroît dans la ®. .j^ue ; 

A chaque instant on voit éclore d’excellents traités ^ ici 

chaque pays fournit sa part. Nous ne noUh chargerons pas ® ^ 3^1 

le catalogue; ce serait un travail fastidieux et peu uti e, o 
aux pays étrangers à la Belgique. Nous recommanderons gy* 

amateurs qui s’occupent de numismatique antique les deux p^^^^ 

vrages, quoique déjà un peu anciens, du célèbre Mionne * paulre 

médailles des villes, peuples et rois, dites médailles grecq 
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traiUnt spécialement des médailles romaines. Ces deux ouvrages outre 
la description exacte de chaque pièce, en donnent la valeur vénale 

En ce qui concerne les médailles romaines des familles consulaires 
nous leur conseillerons de prendre pour guide le recueil tout nouveau de 
Gennaro Riccio, de Naples, et l essai de M. de Sau pour la partie byzan- 

La plupart de nos provinces belges possèdent aujourd’hui des traités 
,p..c.aox. s occupant particulièrement des monnaies qui y ont eu couî 
duran le moyen âge; mais les deux ouvrage, généraux, L ce qui con¬ 
cerne e moyen âge de la Belgique, que nous recommandons le plus vi¬ 
vement aux amateurs, et surtout aux commençants, sont : ta notice L 
c^net monétaire de S. J. le prince de Ligne, rédigée par M. le professeur 
Serrure, et celle nir les anciennes monnaies de la Belgique faisant nartir 
de là eolUctim des médailles de l'université de Gand, rédigée par le conser¬ 
vateur Deqduyts. Le premier de ces deux excellents catalogues a pour 

rStterrîiuél* * --é^ui 

Nous ne pousserons pas plus loin ces remarques; seulement, nous di¬ 
rons aux jeunes gens : Appliquez-vous à la recherche de ces monuments 

cTrde T pendant qu’ils sont en- 

ore à des prix modérés, car leur valeur augmente journellement S- 
tranger les recueille avec avidité et les attire chez lui * 

d’effrayant,’elle est paisible et 
fade, les recherches que vous serez obligés de faire dans les auteurs oui 
en traitent, vous fortifieront dans l’histoire sans vous fatiguer Su 
Un, accumulerez insensiblement, et en vous amusant, un petit trésor qui 


VARIÉTÉS. 

Courette» aea sao^ta et de ta Uttéfatut'e. 

académie royale D’ANVERS. - Concours du prix de Rome 
Le conseil d administration porte à la connaissant des artistes • 
Que epoque de Iouverture du concours, auquel est attachée’ 

5 mai Su.®"*’ fi*de ati 

décembre 1831, la branche 

peu. é;r::ris1t„run’:."'^^^ de30ans 

pre'pirirjTeZuiTr "" 

Om,!? . ‘"scrits dépasse celui de six 

•oention hoSde."*’ " ‘‘«'^erné un second prix et une 

•I peuréirràccodT** “édaille d’or de la valeurdeSOO fr, 
Les^rtislesquisetor honorable. 

*W S ou rr P’"’* “ 

plus lard quinze bur! a tnfrnTn au 

an extrait de leur acte 1 • et produire 

ue leur acte de naissance. 

VILLE DE MO.NS. 

POSITION TRISNKXLE DE PEINTUBE, DE SCÜLPICBE, 

CpIIo p . . architecture, etc. 
éhi commît'd'eMons””''*"^** ‘e ? juin 1862 , deuxième jour de la 

‘“fe. architecture dîsin**” d’art, en peinture, sculp- 

^ l’adresse du secrétai «’ ?" Parvenus, avant le 31 mai, 

' 

®“ qui ne swaimn'ue i? déjà été exposés à Mons, 

•raires à la déceneo a *'™Pl®s t-’opies, et ceux qui seraient con- 
1-esiableat 7 

encadrés et emballés*'"* É^avures devront être convenablement 

éu refus des objets7. chargée de la réception ou 

verturedes caisses a ^ exposition, des soins à donner à Tou- 

enfin de tous les d’étaiü au réemballage des tableaux, etc., 

uetaiis de 1 exposition. 


exposants.TouteWs*n'sera'fe?tV* ® ** charge des 

lolale ou partielle de’ ces frtit * P®"*- obtenir la remise 

nient du Musée ^ Société d’cncourage- 

Les artistes exposants devront faire connatirp 
cise leur domicile. Ceux qui désirent ve„d7leu " ‘':"- 

diqueront le prix à la comuiission. ®'‘ "" 

Un de nos habiles peintres d’histoire, M. Eugène Van Mail 
ghem, vient de déposer un instant la palette pour^p.odulre à rifdJ 
du crayon, une œuvre destinée à .se répandre et ésenl , 
Lartistea reuni dans une composition tous les portrafls^'dVir^ 
m. le royale : d’uiie part, le Roi et la Reine; de l’autre le nWn s ? 
la jeune princesse. ’ 

Chacun de ces porlrai s est non-seulement remarquable par la 
ressemblance, mais encore par la distinclion, le goût et la viîe. ? 
d execution. Nous n’avons rien à ajouter à l’énumération de cefqua 
lues ; Il sera sans doute superflu d’insister sur les regrets et les espé- 
I nces que la belle estampe lithographique de M. Van Maldeghem 

eveille par son aspect, et, par suite, sur le succès qui lui est „t? 
sairement acquis. csmeces- 

Bruxelles, 14 février. _ La restauration de la fontaine de A/<in„r- 
Ac„-P., est maintenant comj.Ièle. Une grille gracieuse aux conlours 
ondules enferme une vasque en pierre de laille un peu trop massh e 
peut-eire, et ou I eau tombe on ne sait d’où. En outre, Manntkcn Pis 
tout en conservant son rôle de doyen des bourgeois de Bruxelles ei 
de monument d’ornementation, va devenir un monument d’utilité 
publique. Des deux cotes de la grille on vient d’établir des tiivaux 
d écoulement à jet volontaire, qui par la pression d’un bouton dé ci- 
vre, donneront en abondance une eau claire et limpide. 

A l’Hôtel de-Ville de Bruxelles, on remet en place le grand tableau 
de Jaiissens, qui orne le plafond de la salle des réunions du conseil 
communal et qui représente l’Olympe; ce tableau vient d’être com- 
plélementrestauré par M. Leroy. 

MM. Delevingne et Callewart, éditeurs, viennent de faire paraî¬ 
tre un Recueil de documents officiels eoncemant l’exposition universelle 
de Londres et l'exposition générale des beaux-aru de Bruxelles. Ce recueil 
est précédé d’une notice statistique sur les expositions en Belgique 
Les expositions de l’industrie nationale ont eu lieu successivement 
le 1« août 1820, à Gand, 660 exposants. 

Le 20 septembre 1824, à Tournay, 21 q __ 

1825, à Harlem. _ _ 

1830, à Bruxelles, 842 _ 

1885. — 041 _ 

^8^1* — 1,015 -- 

1847, — 1^070 — 

Indépendamment (lesexposîlîonscenlralesqui réunirent à Bruxelles 

des producteurs de toutes les provinces, il y a eu depuis 1830 plu¬ 
sieurs expositions provinciales ou simplement locales; parmi les 
premières, nous citerons parliculièrement lexposilion des Flandres 

en 1849 (628 exposants, dont 484 delà Flandre orientale et 194 de la 

Flandre occidentale), et celle du 7 septembre 1851 de la province 
de Hainaut (458 exposants). 

La première exposition nationale des produits de ragriculiure a 
été instituée en 1847. Elle a été dirigée par la Société royale Lin- 
néenne d’agriculture de Bruxelles. La première section (produits agri- 
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coles)se composait de 1,081 exposants. La deuxième (“"J”*'”' 

domestiques^ comptait 322 exposants. La troisième section (fru . 

ans il sera ouvert à Bruxelles, à l’époque des fêtes J® 

septembre, une exposition publique des 

rhorticulture et des industries qui s’y rattachent directement. 
Depuis 1880, sept expositions des beaux-arts (y compris exp 

tion générale) ont eu lieu à Bruxelles. tableaux 

Le salon de 1888 a réuni 482 ouvrages dont 409 Ubleaux. 


1836 — 

1839 — 

1842 — 

1845 — 
1848 — 
1851 — 


610 

813 

919 

982 

1,186 

1,479 


431 

506 

602 

616 

907 

1,059 


On écrit de Gand • . . „ . 

Hier matin a eu lieu, au palais de l’Univers.te 1 ««verture de 1 ex¬ 
position de peinture de la Société des Amis des beaux-arts. Ce te 
exposition, nous croyons l’avoir dit déjà, promet d être Ires-brillan e. 
Paîrai les tableaux reçus jusqu’ici, on en compte de MM. AcI.enbach, 
Lindlar, Meyer, Guernier. Ka.inemans, Pleys.er, kosler. Van Sdien- 
del. Braekeleer. Adèle Kindt, Schaelïels, Lehon Francia, Jacob Ja¬ 
cobs Delvaux, Const. V\^aulers, Cleveiilierg, Th. Canneel, Ed. De 
Vigne, Geirnaerl, Firrain Bouvy, Wulfaerl, De Maerlelaere, Boulan¬ 
ger, A. de Paiiw, etc. , I, 

^ La commission, nous assure-t-on. attend en outre des tableaux dc 
MM Gallait.Meisonnier.Hunin, Ve. boeckl.oven, Venncman, \an Le- 
riiis, Henri et Adolphe Dillens, Stevens, Serrure, Carolus. Semers et 
Verheyden. 


On écrit de Namur : Au juin, l'Union commerciale el industrielle 
de notre ville ouvrira un bazar d’objets d’industrie, ainsi qu une ex¬ 
position de tableaux, sculptures, gravures, etc. 

Pour ce qui concerne Tinduslrie, on n’adinottra que les objets fahri- 
qiiés par les habitants de la commune; pour les beaux-arts, il suffit 
d’être né à Nainur. 

Une grande loterie sera organisée avec l’aulorisalion communale, 
afin d’acheter le plus grand nombre possible des objets exposés. 


M. Antoine Clesse, l’ouvrier pocte de Mons, vient de mettre au jour 
un charmant petit volume qui sort des presses de M. Delfosse, et qui 
renferme un choix intelligent des chansons qui ont paru à différentes 
époques et scs œuvres nouvelles. Parmi ces dernières, les chansons 
•populaires méritent une attention toute spéciale. 


On écrit de Grammont, le 9 mars : Les premiers jours de mars 
ont amené à notre hôtel de ville un grand nombre de curieux pour 
voir une petite mais bien intéressante collection de tableaux que no¬ 
tre compatriote M. Eugène De Block y avait exposés en faveur des 
pauvres de sa ville natale. 

Une toile historique représentant Sainte-Claire, grandeur natu¬ 
relle, debout et en extase à côté du Saint Sacrement, paraît avoir 
produit le plus grand effet. L’ensemble en est simple, noble et re¬ 
ligieux ; rien de plus saisissant que celle belle figure tout absorbée 
en Dieu. 

La ville de Grammont se croit heureuse de posséder celle char¬ 
mante production qui lui rappellera le souvenir d’un de ses plus 
glorieux enfants. 


Ces tableaux ont été découverts hier, et dans la soirée il y avait 
foule pour les admirer. 


De jeunes artistes, qui fréquentent habituellement lecafé des Arts, 
galeries Saint-Hubert, ont eu l’idée d’embellir la grande salle de 
cet établissement. Us ont orné de peintures à l’huile huit grands 
médaillons, dont les sujets sont : 

La Colonne vénitienne^ par Dellacua ; un Fumeur zélandais ayant 
près de lui son chien^ par A. Thielens *, une Rêverie^ effet de lumière, 
par E. Leclercq ; le Pécheur de Goethe^ par J. Stallaerl; une Fantaisie, 
par Gustave Dejonghe; Deux jeunes enfants bretons, par Willebrandt ; 
la Déclaration sous Louis XV, par Polli ; une Ruine au clair de lune, 
par Vanderhechl. 


Nous lisons dans les grands journaux l’étrange nouvelle que voici : 
La Société des Gens de lettres belges cesse d’exister. Après six 
années d’honorable existence, à la suite des fâcheuses zizanies qui 
ont éclaté récemment dans son sein, la dissolution de ce corps litté¬ 
raire a été prononcée d’office hier, sur la proposition d’un des mem¬ 
bres fondateurs de la Société. 

» Il a été décidé à l’iinaniinité qu’il serait, par circulaire, donne 
avis (le cette mesure aux littérateurs de la province, et que dans le 
cas où la majorité des intéressés ne protesterait pas, d’ici au 4 avril 
prochain, contre la résolution prise, la dissolution serait regardee 

comme un fait accompli. _ 

La liquidation commencera immédiatement apres, et le restant des 
fonds sera versé dans la caisse centrale des Beaux-Arts, ainsi qu’on 
l>a annoncé dans le principe. Ceux qui auraient quelques réclama¬ 
tions à faire peuvent, dès à présent, s’adresser au secreUire de la 

société, rue du Pont-Neuf, 21, à Bruxelles... 

Nous avouons ne pas comprendre une semblable mystification. 
Accomplir ou laisser accomplir des actes de cette nature, c est vou¬ 
loir se couvrir de ridicule et le déverser sur les membres de la 
Société qui ne prennent point part à toutes ces petites coter.es de va¬ 
nités blessées. Quant à nous, nous protestons, non-seulement pour e 
fait de la dissolution, mais plus encore pour la manière grotesque 
dont on en informe le public. Quand on a des plaies honteuses 
cacher, on ne les montre pas à tout propos ni au premier venu! 


La société royale pour l’encouragement des beaux-arts, à Anvers 

a pris la décision suivante ; . 

Pour l’exposition qui doit s’ouvrir le 3 du mois d août prochain, 

la société remboursera à tous les statuaires 
Belgique, les frais de transport par roulage, chemm de fer ou bat au, 
des^œ^uvies de sculpture en pierre ou en marbredestmees au 
. Les artistes resteront chargés du soin Remballage Ma Ko de 
l’exposition; et la société n’entend encourir aucune responsab.bte 
pour les dommages qui pourraient arriver aux objets _ 

.. En vertu de cette décision, les sculpteurs 
oeuvre importante, à la franchise de port assurée J“squ c. aux p 

très par rétabr.ssemenl de 

a Le délai de rigueur pour l’arrivée des objets a A 
cablement fixé au 25 juillet, n 


Biranger. 


jjî \ 




La prochaine exposition des beaux-arts au 
devoir être des plus brillantes, si l’on en juge par e meri . 

tes qui doivent y prendre part, et dont voie, une courte nome 

M. Cliasseriau donnera une Desdemone ; M. ~. 

Filles des Pyrénées; M. Cogniard, un Grand coiula ® 

M.Jeanron.iineSuzanneetdesTableaiix maritimes;.^ 

un Forgeron; M. Fr. Millet, une Scène biblique; M. ' 

EnriMés^volontaires; Mlle Rosa Bonheur, des ® Pf^„taiJe; 

M. Héboin, Femmes du territoire fp' t «« 

M. Chaplin, Portraits de M. et M- de V...; M. 

Paysage; M. Louis Duveau, l’auteur du 

de Légendes bretonnes ; M. Hébert, 1 environs de 

trait de Femme espagnole ; M. Fiers, des ^ des 

Saint Denis et des Pâturages des P'®'"®*,. Vontainebleau. 
Baigneuses au sol.ûl couchant, une Rue de la Forêt d 
et une Rue du port de La Rochelle; M. Eiigene |sab J- 
sion au temps de Charles IX, dans une ville pesti ’ Giroux, 

.seau, le Rat qui se retire du monde, et une . 

des Chevaux de halage, et une Scène du arc j^oyon, un 
M. Guillemin, la Prudence aux prises avec la Gué. 

Paysage au Printemps, et une p"'“Voj.uet, Lambioet. 

Parmi les exposants, on cile encore MH. P » 8 

Lavieille, Daubigny, Villevieille, Liern, etc. Horace 

MM. Ingres, Paul Delaroche , Decamps , Ary 
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Vernet, Diaz, Théodore Rousseau et quelques autres maîires s’ahstien- 
lient, dit-on, pour cette année, de prendre part à l’exposition 
Parmi les sculpteurs nous citerons M. Etex, qui exposera un groupe 
en marbre représentant la France implorant le eecourt du ciel à l'épo- 
jue de l’invaeion du choléra ; - M. Barye, un Jaguar en bronze ; — 
B. Clesinger, un groupe de figures; — M. Fréiuiet, un groupe d’àni- 
maux. 

Parmi les artistes belges nous citerons M. Gallail, dont le tableau 
si justement admiré à la récente exposition de Bruxelles : derniers 
honmuTs rendus aux comtes de Horn et d’Egmont, — ira prendre 
place à côté des meilleurs maîtres français. 

m» 

Par arrêté de M. le ministre de l’intérieur, M. Horace de Vielcastel 
est nommé secrétaire des musées. 

M. Bonnassieux aîné, ancien pensionnaire de Rome, vient d’élre 
chargé d’exécuter une des huit statues que l’on destine à la décora¬ 
tion de la cour du Louvre M. Fonlenelle, qui a obtenu une mé¬ 
daille au dernier salon, a été, en même temps, chargé d’exécuter en 
marbre le buste de Firmin Didot, pour l’imprimerie nationale. 

(ta vient de placer sous le vestibule du Théâtre-Français, à cété 
du Voltaire assis, cet admirable chef-d’œuvre de Uoi.dou, une statue 
en pied, représentant la Tragédie, en marbre blanc, due au ciseau de 
. Minger. Lhabile sculpteur s’est inspiré évidemment de M"' Ra- 
chel dont 11 a reproduit le type, car sa personnification de la tra¬ 
gédie n est pas autre chose que M"» Rachel poétisée. La Tragédie doit 
elreaccoiiipagnce d’une statue de la Comédie, qui n’est pas encore 
exccutee. Deux statues ayant le même sujet avaient été commandées 
P le ministère de I intérieur à M. Duret dont la mission estaccom- 
p e. Les statues de M. Duret seront-elles soumises à une exposition 
Moiblablea celle qui se prépare pour le travail de M. Clesinger ? 
Lest ce que nous ignorons encore. Dans tous les cas, il est probable 

que d une maniéré ou d’une autre, le Tliéàtre-Fançais s’enrichira de 

blés''* ^****''*®® ® sculpture qui promettent d’être fort remarqua¬ 


is ntT® «e monument expiatoire élevé à 

etlermil'é ® porte qu’il a été commencé par Louis XVIIl 

di Si P"* construit aux frais 

léiiie finV"rr^‘'f’’ «le la duchesse d’Angou- 

•eiiie, fille de l’infortuné monarque. 

avaient^été* ® «léc<)uvert des fresques byzantines qui 

Bélbanie dont l'w^reT*^* chapelle du couvent de 

Ces frele Lt- Tifiis. 

vertes il y a queloueTa ‘1"® e*®cou- 

<1 q es années a Sainte-Sophie de Constantinople. 

eôiénord*ia*canr"^^r^*^^’ ^l***®’ ®" ereusant le port 

«Hiquité. Cet Lvr ^ '■®"‘oole à la plus haute 

peur faire anDrécipr?'^^i I** conservation suffisant 

le’il remonte af Tn*’“'i' ^ «lescriplion, pense 

élait Irès-florissani n* ®P®''"® ® la'l>'<îllc le port de Jaffa 

•^^PelespJZw,®"." r d® ®e t-o-l date des 

«' e’estdansce lieu ’ ^ '® <■«“ exister à l’époque de Noë, 

la Sicile vers l’ar8inr“* s® vendre à Tarse 

*“"6 de rauiorisalinn t On annonce que par 

aniiquiié va être Iran “ .8®“''®'’''®f“ent ottoman, cette précieuse 

®u musée de la «^"glelerre, où elle figurera bientôt 

oe la Société royale de Londres. 

I« v*"nt-hére eMm** chrétienne vient d étre nommée par 

'«ff.tous les’din,anche«Tf ‘“^"‘'®‘'‘’* décisions a été que le (.ubiic 
*®™«nt, admis à visite i* Soupes de huit personnes seu- 

P^iTOission au vicari-./ , ®a‘acombes. Il suffira de demander une 
**l6nieot de onze à ri f a” ®“x heures indiquées (proba- 

''■“etiére des man ‘^®® ««''‘errains vénérables, premier 

yrs a Rome, des eteeroni et des livres explicalifs 


==r-.'S==:~H-;; 

On sait que le grand clocher de la cathédrale de St-Denis fo,. 

pS»;':. r“’ r " 4n”rL,2; 

basilique’ Ce cLcher'î T" ■•®y^'® 

va être dit «n ^ Ins'onque qui épouvantait tant Louis XIV 

ihPdrlT 1 ' ectte année, et la restauration de la ca 

de franesr"""**' '« •“'‘'io"* 

ieve:i:rntord:m:i^^^^^^^^^ .^Te^'r"" 

au ciseau de M. David d’Angers. Dans un’de nos prodml'inimé.";’ 
nous parlerons de cette œuvre qui est l’une des plus importantes .le là 

ce , si cette permission ne lui est pas accor.lee, M. David d’A i- 
gers se propose de fixer sa résidence à Bru.xelles t d’y où x.r es 

îu/Soît ^ —j:: 

BEBLIN Le Moniteur Prussien nous annonce qu’une exposition des 
I eaux-arts va s’ouvrir à Berlin, le septembr; prochain e qu i 

durera jusqu’au I» novembre. ei qu clic 

Le jury chargé de statuer sur l’admission et les récompenses des 
uv rages des artistes vivants pour l’exposition de 1832, et nommé 
conformement au cliap. II du réglement, se trouve ainsi composé 
Le directeur general des musées, président de tous les pays réunis 
irciion de pcmture. _ Le comte de Morny, vice-président. ' ‘ 

Membres désignés par l’élection : MM. Léon Cog.iiet, Decamt.s 
Eiigene Delacroix, Henriquel-Dupont, Mouilleron, Picot, Horace Ver- 

Membres désignés par l’administration : MM. Cottreau, marquis 
Maison, de Mercey, Rciset, Varcollicr, Villot. 

Section de sculpture. — M. de Longpéritr, vice-président. 

Membres désignés par l’élection : J. de Bay,Oudiné, Rude, Tous- 
saint. 

Membres désignés par l’administration : comte de Laborde Raoul- 
Rochette, comte de Turpin de Crissé. ' 

Section d'architecture. — M. Mérimée, vice-président. 

Membres désignés par l’élection : MM. Danjoy, Labràuste. 

Membre désigné par radministration ; M. de Caumont. 

Le célèbre comte d Orsay, ami du prince Napoléon, et connu déjà 
dans le monde artistique par une statuette de l’Empereur, vient d’être 
chargé par le gouvernenient français d’exécuter la statue en marbre 
du maréchal prince Jérome, gouverneur des Invalides et vice-prési¬ 
dent du sénat. M. le comte d’Orsay s’attendait à entrer dans la di¬ 
plomatie; mais il parait qu’il reprend l’ébauchoir et le marteau. Pen¬ 
dant son long séjour à Londres, M. le comte d Orsay a rendu d’imenses 
services àLouis-Napoléon, et l’avait quotidiennementpourcommensal. 

Le gouvernement britannique vient de prendre une décision por- 
ant que les droits d’entrée actuels sur les livres, les imprimés et 
les dessins publiés en France ou dans les pays qui en d. pendent, 
et qui sont introduits dans le Royaume-Uni, seront remplacés par 
les droits suivants : 

Pour les livres publiés originairement en Angleterre et réimpri¬ 
més en France ou dans .ses possessions, et exportés de là en Angle¬ 
terre, un droit de 2 liv. 10 sch. par quintal anglais. ** 
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Pour les ouvrages publiés ou réimprimés en France, ou dans 

tedrTRo,.umJ"i. .n droi. delfld. par «empUire 1»^ 
Sliré,. « un drui. du t ./» d. pur d.uz.me lorsqu lU 

son brochés ou reliés. ..«laiivp h la nro- 

Ces druiu sou. I. couséqoenee de '» “"r”’'"?'1"^» 

prléUHlIéruIre, inlervenue entre le Greude-Brele B.. a 1; F^u«. 

le » novembre 1881 et qui a été reproduite par le 
29 janvier dernier. 

Les écus reparaissent; il y avait aujourd’hui, à l’hôlel des com¬ 
missaires-priseurs de la rue des Jeûneurs, une 

une vente de tableaux provenant de a succession 

Vincens. Les enchères y ont été portées à des prix fous. U est vra. 
nn’on y remarquait plusieurs sujets de choix de nos maîtres en 
Jointure i un «omro .1 JuHeUe, de Paul Delaroche ; une Jeune femme 
Lronnée defUur,, de Prudhon, télé admirable de grâce et d expre*- 
sion; un Bonaparte, de Steuben; des roucemr* de 1880, un tableau 
de Bellangé, représentant Napoléon la nuit du 2- au o evrier 
18U, dans la boutique d’un charron au village de Châtres, recelant 
les dernières propositions de paix qui lui sont portées par M. de 
Saint Aignan. L’empereur refuse en ajoutant : La paix arrive assez 
i6t quand elle esl honteuse. . 

Il V a eu un incident assez bizarre à l’occasion d un portrait d An¬ 
dré Chénier par Louis David. L’enchère était déjà poussée a 120 fr., 
lorsqu’un curieux a demandé si on était bien sûr que ce portrait fut 
celui de Chénier. Ma foi, a répondu le commissaire-priseur, je suis 
trop jeune pour avoir connu André Chénier. Ce seul mot a suf6 pour 
faire abandonner l’enchère, et après un débat assez anime, un ta¬ 
bleau qu’on aurait peut-être poussé jusqu’à 200 fr., a ele abandonne 
pour 75 fr. Un délicieux effet de neige de Wiclemberg a ele leste¬ 
ment porté de 200 à 950 fr. 

L’empereur de Russie vient d’accorder une haute distinction à 
M. Tainburini. Le célèbre chanteur a reçu la lettre suivante, insérée 
également dans le Journal de Sainl-Pélersbourg : 

« Monsieur, 

» Je m’empresse de vous annoncer que Sa Majesté l empereur, en 
considération de vos longs services au Théâtre-Impérial italien de 
Saint-Pétersbourg et de votre admirable talent, a daigné vous con¬ 
férer une médaille d’honneur en or, enrichie de diamants, avec 1 in¬ 
scription en russe, pour dirtinction, pour être portée au cou, suspendue 
au ruban de l’ordrr de Saint-André. En vous transnaettant ci-joint 
cette marque de la haute bienveillance de Sa Majesté impériale, je 
me fais un plaisir de vous offrir mes félicitations sincères de cette 
faveur si justement méritée. 

» Je saisis celte occasion pour vous réitérer l’assurance de mes 
sentiments de considération très-distinguée. 

» A M. Tamburini, premier chanteur de S. M. l’empereur. 

» Le ministre de la maison de l’empereur, 
w Feld-maréchal prince Woleonsky. » 


IVéeroiogie^ 

Les journaux anglais annoncent la mort récente de l’un des chefs 
de l’école de peinture à l’aquarelle qui a fait tant de pro.sélytes en 
Angleterre, Samuel Front, né à Plyinouth, vers l’année 1784, mort 
à Londres, le 10 février de celle année. Il adonné l’impulsion la plus 
vive à celte branche de l’art, qui s’attache à reproduire les accidents 
de l’ombre et de la lumière, elles lignes architecturales se mêlant au 
paysage. La plupart des monuments de l’archilecture gothique que 
possède la Grande-Bretagne et quelques-uns des plus importants du 
continent, ont été reproduits par Front avec une grande vigueur de 
touche et une piquante originalité. L’œuvre de ce maître, d’ailleurs 
très-considérable, contient plusieurs pièces d’un grand mérite et d’un 
grand prix. 


Stüttgabdt, 11 février. — Notre monde artistique déplore en ce 
moment la perte malheureuse d’un artiste P'ein de 
tué dans un accès de folie d’un coup de poignard dans le côté. Cest 
Alexandre Bruckmann, auteur du tableau connu sous le nom de 
Fidélité des Femmes et d’autres œuvres accueillies avec une faveur 
méritée par le monde des connaisseurs. 

t e neintre et poëte allemand renommé, Reinick, est mort à Dresde, 
le 7 février 1862, après quelques jours d’une maladie qui n’avait pas 
paru grave dans son principe. 

H Théodore Aerssen, peintre paysagiste, de Louvarn, est décédé 

le 6 de ce mois, après une longue et pénible maladie de poitrine. 

Une mort prématurée vient d’enlever à l’art belge un jeune peintre 
1 bel avenir, M. Alexandre-Louis Lion, dont un tableau, 

utrvice funèbre sera célébré le lundi. 8 courant, à 9 heures du 
matin, en l’église paroissiale du Finistère. 

On écrit de Londres, le 8 mars : ün malheureux J* 

meure un terme â la vie d’un de nos jeunes „ 

plus distingués, M. Francis Fry. parent de feu la célébré p . 
ihrone Mme Fpv. de la Société des Amis (quakers). 

Dans la matini de mardi dernier, an théâtre du J 

M Fry peignait «ne toile de fond sur un 
Reculant suivant l’habitude des artistes, pour mieux |uger de 1 ell 

J»’.™;™ U. Il «'e.. fr,c.arê le crin., e. il . .»p.ra .« I* 
dix minutes. M. Fry n’avait que M ans. 

T e A mars 1862 est décédé à Francfort, à l’âge de 78 ans. M. Antoine 
de Origlnalr., de Vie»».. « * 

Francfort depuis 1794. 

Un peintre français de mérite.'sL Valbrun, auquel on doit surlonl 
d’importants travaux de décorations, est mort a ans, jeu ^ 
e, "Lant «ne veuve et sept enfants dans une position des plus fâ 

cheuses. 

O» écrit d. MoPlpellier ; ». IWe-Vé„», h 

auteur de la riche collection des dessins de plantes que p 
Faculté des sciences, est décédé. 

M. Fleury-Richard, peintre, ancien élève 
de peinture à l’école Saint-Pierre de Lyon, vient de mourir 

cette ville, à l’âge de 75 ans. 

Le peintre piéinontais Serangeli. professeur à lAcadém 
beaux-arts de Turin, est mort le 12 janvier. 

Les journaux russes apportent également la .j,5tel des 

MM. A Klépiko». .«démicie» et princpa 
M.»»aie, d; St-Péter,b»»rg, et P. 
graveur en médaille à cette académie, decedes a Saint 

12 mars 1852. 

dessins» f le tac (h 

XVI* feuille : Lithographie à trois |itE?ph!ée par l’au- 

Gosa, en Slyrie. Cette planche est dessinee et lithograp 

teur. M. de Schampheleer, j..„,î„n d’un tableau alle- 

XVII*.— Celle feuille contient la reproduction o représente 
mand qui a attiré les regards à la eldorf. 

Job maître d'école et est de M. Hasenclever î*® ? rmante plan- 

XVIll*. — A la dix-hnilième se de ces perles 

che de Madou, intitulée Le vieux braconnier, ç e.i « collection 
que l’on ne rencontre plus aujourd’hui et qui 
de la Renaissance Inappréciable. „,„,i,.ît un tableau de 

XIX* —Enfin dans celle-ci se ‘rouve reprodu t u^^ 

M. Charles Waiiters qui a figuré à l’exposition dern , 

et qui ne ligure pas dans le volume ff *'® jg de la P'*"" 

Une double feuille dn Moyen âge, f** 1», livraison. 

lur« *ttr boiSf sur cuivre, etc. . est égaleineut join 
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VIE DES PEINTRES 

DE TOUTES LES ÉCOLES. 


PHILIPPE WOÜWERMANS, 

NÉ EN 1620.— MORT EN 1668. 

Assez d’autres peindront le cabaret et la tabagie, les 
joyeux fainéants, les ivrognes, les fumeurs. Adrien Van 
Ostade, Brauvver, Teniers, et vous, Pierre Bamboche, qui 
portez le sobriquet de votre génie, vous nous conduirez au 
fond de ces tavernes où le paysan attablé savoure devant 
un cruchon de bière les douceurs du foyer rustique. Mais 
A^ouwermans sera le peintre des châteaux et des veneurs 
le peintre de la vie élégante; il représentera les occupations 
militaires et viriles, les mâles exercices, les loisirs de la no¬ 
blesse d autrefois, non pas de celle qui promenait en plis¬ 
sant ses talons rouges sur le parquet des princes, mais de 
wlle qui passait son temps au manège , à la chasse ou à 
roiser le fer daus les salles d’armes, et dont toute la science 
consistait en quelques articles: boire longtemps, dormir 
peu connaître et discerner la voie, faire le coup de pisto¬ 
let et mettre son cheval sur le bon pied. Robustes et for- 
uiies gentilshommes, ils menaient rudement l’existence 
es heureux du monde ; ils avaient v.ne volerie où l’on éle- 
vaitdesgerfaiiU et des tiercelets pour la chasse du héron; ils 
jaient pour courre le cerf, des limiers au râble épais, au 
Z endu, et quand ils se rassemblaient à la Saint-Hubert, 

IIsnLi^^^Trm^ P'"' ia Saint-Martin. 

fpiiL ““ costume des plus charmants : le 

emplume de Bassompierie, lu fine colleielte, le 

ou 1"^’ r 'I ce, boite, éeuséea 

femm J' T ‘ de jolies 

belles voi/*^^^* vaillantes amazones du plaisir, de 

deschPï dorés, dos meutes, des piqueurs , 

etrentlt pleins de feu. Ils 

un Deinir!V““*i “ de Philippe Wouwerinans j 

châlLx P'“* ’ 

noblesse ne serplul"^”" ""* la j 

ina!'ché!!r''*r‘*®*’ campements, rencontres de cavalerie, 
Jiallcs de ch ^ forges, courses de la bague, 

femfes de v?" 

place Wni “"crmans. Partout où le cheval trouve sa 

-«yo» à la main, 

“ouveœenls II”" 1 f* dessine dans tous ses 

«essantflp > pi esque le personnage le plus inlé- 

des aUitudM^nuh 7 *®“‘cfois, par l’inépuisabie variété 
fringant sousl’é* ^ héros, soit qu’il le peigne 

^abreuvoir I ^ mène aux foins ou à 

lion mar ’ ' ‘ï"® ^ouwermans a une prédilec- 

comme ilVola^t*"'! *7 «ooplois du cheval. Voyez 

les re/j/i/p. ^ ^•^cer écumant et à fond de train sur 

où les belles A d aime à l’atteler aux carrosses 

chasse à n tout à l'heure suivre la 

«a main él.s«”* préfèrent chevaucher, le fouet 

RNl..,.’der".rot‘r'd!fïwi’“"' 

URENAîSüANCK. 


lemé on serait 

« ne q„,i„ S pabie Tv 

S^d'eT m'"^d'®^’ “ v" "ne "oie 

de la main du peintre Vincent Van der Vmne son 

a-., sur un billet de faire part annonçant la mor’t de 

Womverman,, arrivée le 19 mai 1CC8. Celte noie dit que 

IsonT‘‘-’‘rr"‘’'‘ ‘^>“■^“‘"h"ili^".e année 

n âge . Ce fut sans doute chez Paul AVouwermans 

pere, pemlre d histoir e for t niédiocre, que Philippe 
i-eçnt le, première, leçon, de peinttne, en alle’ndan. S 
mi. dans I ccole de revcellent pay^tijisle WynanI,. Là, il 
put sapproprier les meilleures quali(é.s du maîire • une 
executio:, serrée, une louche fine, ferme et brodée, de na- 
ure a bien rendre les menus accidents du terrain, les ler- 
ties écorchés et sablonneux , les pierres et les plantes les' 
orn.eres qua tracées le chariot des villageois et^'s our|n,s 
de verdure qui courent au bord des sentiers. Mais AVynanls 
n enseignait que le pay.sage, et AVounermans avait «ne 
passion dominante : celle des chevaux. L’histoire ne nous 
dit point s il fut lui-même un de ces solides cavaliers qu’il 
savait asseoir avec tant de giâce et d'aplomb sur leur mon¬ 
ture; ce qui e.st certain, c'est qu’il dessinait pins de che- 
vaux sur sa toile qu’il n’en possédait dans son écurie. 
Combien de fois ne l’a-t-on pas rencontré à l’Académie du 
manege, à la promenade, au seuil d'une forge de maré¬ 
chal ou dans la cour des hôtelleries, occupé à considérer 
des chevaux, à faire vivement l’esquisse d’un raccourci à 
tracer les lignes d’un mouvement. C’est que Philipnê 
j AAouwermans aimait le cheval en artiste. Il en voyait 
{ surtout le côté pittoresque, et il sentait déjà toutes les res- 
I sources que pouvait oflPrir la combinaison des formes du 
I cheval avec les jeux de la lumière; il devinait tout le parti 
; qu’il saurait tirer pour le clair-obscur, soit de la diversité 
I des couleurs locales que présentent les chevaux pies, soit de 
la variété des robes, 'soit enfin des demi-teintes que for¬ 
merait, par exemple, le ton naturel d’un poil bai entre 
l’obscurité d’une écurie et la croupe d’un cheval blanc 
Une étude patiente a pu seule apprendre à Philippe 
Woiuvermans tout ce qu’il lui a fallu savoir pour mettre 
en scène des groupes de chevaux qui sont toujours char¬ 
mants sans jamais être semblables. Quelle profonde con¬ 
naissance du caractère, des allures et des manières d’étie 
de son modèle! Comme il en sait bien l’anatomie et les 
proportions! comme il en saisit la grâce, la fierté, la co¬ 
quetterie! Un traité d’équitation n’en dirait pas plus long 
que les Manèges de Wouwermans; et les éloquentes pages 
de Buffon sur le plus noble des animaux dont il a écrit 
rhistoire, ne sont pas plus instructives que les qualre- 
Tingl-huil pièces gravées par Moyreaii d'après le peintre 
de Harlem. Immobile au râtelier ou bien libre et bondis¬ 
sant dans la plaine, penché sur la pierre d’un abreuvoir ou 
attelé à la voilure d’un chasse-marée, le cheval de Wou- 

(*) Arnold Honbraken, conlinnateur de Karel van Mander. — Cet ou¬ 
vrage, écrit en hollandais el imprimé à Amsterdam en 1718, n’a jamais 
été traduit. Nous en possédons fort heureusement un exemplaire qui 
porte en marge une traduction française d’une écriture très-fine et très- 
soignée. Cet exemplaire unique et précieux nous a été confié par 
IM. Dauzals. 
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wermans est constammenl 

par son^li Doble, ”“6 ,i(,é de ce qui 

boursoufflure. Et le m de ce qui s'»<la|ile » ses 

rrous les déuils du 

aelle, la juste longueur des ers, la place^^ 

LSé i'e cr,’ è: rpbysion^nrie des arçons et la tour¬ 
nure des pistolets dans leiiia fontes. 

Arn,é de ces connaissances , acquises par un lubc'.r qm 

élaititussi un pla , ^ j„ aysage, se 

E' :tn n"o .;:au genre qu'on pourrait appeler la 

"c deXnrnre à cheval, ou plutôt la vie du 8™..!hontjoe 
chiai Avant lui. sans doute, de bons peintres hollandais 
avaient introduit des chevaux dan» leurs composition 
particulièrement-dans les Bala.Ua et seulement quand la 
nécessilé le commandail: mais Woinvermans tul le piemiei 
Tui mil en lumière la grâce de l’équilalion et qm, pe¬ 
lant de préférence Us nobles campagnards, les ecuyeis 
l-panls, les chasseurs, fit du cheval la figure essen .elle 
1 son tableau: je dis essentielle, à ce point qu on ne lrou- 
trpeut-être'pas dans rmuv. e entier de IMubppe AVou- 
^verma»s une seule toile où il n'y ail au moins une croupe 
de cheval. sui tout une c oupe de cheval blanc. Il est si 
viai. du reste, que Wouvve. mans a voulu .eserve. a ses 
chevaux le premier rôle, que même, dans ses chmses.. l ha¬ 
bile peinlie parait craind.e de diviser l.nlcel, et bien | 
rareiiient s est-il risqué à .•eprésenlcr le cerf aux abois ou 
se déballant avec désespoir au milieu de chiens sanglants 
et décousus, comme l’ont fait Charles Rulhard, Oudry, 
Snyders, cl le grand Rubens; il a paifaitemenl senti que 
lorsqu’au fort de l’aclion, le cerf franchit d’un bond les 
ravines, ou lorsqu’il débùche cl se montre un instant dans 
la plaine, la tète nonchalamment penchée sur les épaules, 
gracieux’, effilé, blond de corsage, éblouissant de vitesse, il 
est impossible qu’il n’appelle pas tous les yeux sur lui, 
qu’il n’absorbe pas tout rinlérèt de la scène. C’est pour 
cela tiue Wouwermans se contente le plus souvent de sup¬ 
poser la chasse, de l’indiquer au loin, et il invite seulement 
le spectateur aux apprêts du plaisir; il le fait assister au 
départ, à la buvette, à la balle, ou à ce l epas chai niant 
qu'on appelle le Uetovr de chasse. Là-bas, dans l’incer¬ 
tain paysage que domine un ciel couvert et que nous 
voilent les vapeurs de l'humble Hollande, vous pouvez à 
votre aise devinei' les émotions, les péripéties de la chasse; 
votre imagination peut aller à travers bois et à travers 
champs, suivre la trace des limiers qui ont le nez dans la 
voie. Un instant les chiens ont tourné au change, et le 
cerf de meute, rentré dans ses demeures, a revu le sérail 
de ses biches légères, accourues à son approche ; il s’est 
mis sur le ventre et reprend haleine, tandis que les limiers 
sont tombés à bout de voie. En ce inonicnl, quelques 
dames, restées dans la plaine, s’amusent à voir lancer le 
faucon, gracieusement penchées sur leurs selles de velours 
noir. Elles ne s’aperçoivent point que l’une déliés a dis¬ 
paru dans une sombre allée de la forêt, et ne savent point 
qu’un jeune écuyer a reconnu, suspendu aux branches, 
un voile blanc que d’autres chasseurs avaient pris de loin 


pour une écorce de bouleau. Mais bientôt le son du cor 
annonce qu’on a revu le cerf de meule et que les chiens 
l’ont relancé. L’ardeur se ranime, les derniers relais se pré- 
sentent; le cerf faiblit, il se lasse, il s’épuise, il est sur ses 
fins* vous entendez sonner la fanfare de lhallali. Lhabi- 
tant des forêts pleure en vain ses biches et les recoins mys- 
lérieux du bois et sa douce reposée, 

Scs larmes ne pourront le sauver du trépas. 

Mais ici, sur le premier plan, le peintre de Harlem ne met 
en action cpie les préparatifs de guerre , tels qu.ls se font 
dans la cour du château, non loin du grand escaliei, sous 
les fenêtres des dames et sous les yeux du seigneur. 

Ah’ si les charmants tableaux de Wouwermans eussent 
été payés de sdn vivant ce qu’ils le furent après sa naort, il 
auriil eu des pages du vol et du courre, des valets de 
limier et de beaux chiens blancs de Barbarie, au p 
soyeux, un vautrait, quelque héronnière au fond de son 
parc, des chevaux bai, alezan, isabelle, gnsjommele, et ce 
Lval blanc qui est la note la plus élevee de la gamme de 
son clair-obscur, et tous ceux enfin que Ion voit piaffei , 
trouer, bondir, boire et paître dans ses tableaux. Malheu¬ 
reusement pour l’habile peintre, une timidité naturelle 
nuisait à ses succès de gloire et d’argent; il avait la mo¬ 
destie d’abandonner aux marchands leslimalion de ses 
délicieuses Haltes de chasse, de ses De/ito dcqmpayes 
ses inimitables Écuries; et il recevait, sans reclamer, le 
prix qu’on voulait bien lui en oflVir. M ouwe, mans ava. 
d’a.lbmrs à Harlem un rival redoutable 
Laer si connu sous le nom de Bamboche. Si M ouwe. 

mans frappait plus juste, on peut dire 

pail plu.s fort. En peignant les scenes ; 

!es élé,mules cavalcades que chacun avait vues passe a 
traverï la campagne, Wouwermans y mettait un espi.l si 
naïf et tant de naturel, qu’il semblait 
et n’êlre pas autrement gracieux que la natu e, J 
Bamboche étonnait facilement les yeux par la 
lion de ses petites histoires de voleuis, dram p 
mordant et d'imprévu , dont les acteurs sont 
liers, heureusement, que des palefreniers, des capitaines 

levrettes ou des écuyers de main. ^ 

On raconte qu’un marchand de Harlem, nomme de 
Wilte. ayant clemandé à Bamboche un sujet 
dent rarlisle voulait 200 florins, sans en rien 
W ille qui trouvait le tableau trop cher, alla commande 
Wouvvermans un sujet semblable. Pour le prix qim Ba - 

boche avait refusé, Philippe 

chef-d’œuvre. De là .sa renommee. De M ilte fil g 

du talent, peu connu encore, de 

lous les amateurs de Harlem à venir 

tableau qui avait sans doute aux gnee. 

le second mérite de lui procurer une peti S 

Quoi qu’il en soit, Wouwermans fut des ce nio ^ 

recherché, plus en vue; on le paya mieux, e 

toute apparence, à celle époque de . ,, g fut 

le passage de son biographe, Arnold ^ JJ,. „ 

accueilli par des Mécènes bien prônants 

Le même auteur nous assure que WouAveimans 

de ses ouvrages aller en augmentant p? les 

il donne pour preuve de la fortune de PP 

20,000 florins qu’il constitua en dot a sa fil 
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riant arec Henri de Fronaantjou peintre en répulation. 
Mais comment comparer l’estimation des œuvres de Wou- 
wermans par ses contemporains , avec la valeur, presque 
fabuleuse, qui leur fut assignée après sa mort, quand les 
divers piinces de l’Europe, que l’électeur de Bavière 
Maximilien-Emmanuel. et surtout le Dauphin de France' 
fils de Louis XIV, se les disputèrent et les firent enlever à 
tout prix ? 

Et du reste, si l’on considère, dans les tableaux de Wou- 
wermans, non pas ce faire précieux et cette admirable 
fonte de couleurs, qui relèvent des écoles néerlandaises 
mais la distinction du sujet, la noble galanterie, dont ces 
tableaux reproduisent tous les gestes, les mœurs chevale¬ 
resques et féœlales qu’ils représentent, on verra qu’ils ap¬ 
partiennent bien plus au génie français du xvii« siècle qu’à 
la Hollande républicaine du stathouder. Louis XIV put 
dire en apercevant des buveurs deTeniers; «Qu’on enlève 
« tous ces magots ^ ,> mais si l’on eût orné l’appartement du 
jeune roi de quelques tableaux de Wounermans . comme 
la Halte (Pofficiers, les grandes Chasses à l’oiseau, la 
Bague, la Buvette des chassew's, il eût été ravi de retrou¬ 
ver, sous un pinceau moelleux et ferme tout ensemble, ces 
mêmes nobles de province, ces mêmes seigneurs qu’il vou¬ 
lait attirer aux fêles de sa cour du fond de leurs gentil- 
hommieres, et qui, abandonnant leurs chasses pour de 
vains carrousels , préférant la voluptueuse musique des 
ballets de Luily au mâle retentissement du cor dans les 
forêts, allaient bientôt échanger leur rude et franche poli¬ 
tesse contre l’hypocrite minauderie des manières de Ver¬ 
sailles Qu’imaginer, en effet, de plus conforme aux habi¬ 
tudes de l’ancienne noblesse française que ces délicieux ta¬ 
bleaux de Wounermans? La Buvette des chasseurs, par 
exemple, me rappelle les vives et bonnes façons de Bas- 
sompierre, et ressemble tout à fait à la mise en scène d’une 
historiette de Tallemant. On s'est arrêté au pied d’un 
chateau dont la terrasse, ornée d’une statue de Silène, est 
jarme de jolies femmes qui s’y reposent entre un vase de I 
leurs et des lions de pierre couchés sur la rampe de l es- 
calier. Un jeune seigneur, qui a mis pied à terre, tient ' 
une main la bride d’un superbe cheval blanc, de rautre I 
‘ “" 7erre de vin à un chasseur vu de dos, qui. au ! 

moment d accepter le verre, ôte son chapeau à plumes et 
uejene sais laquelle des dames présentes. Une pensée 
‘Lamour, a fait un instant diver- 
nhin* * cerf qui apparaît au loin dans la 

I ’ ventre et faisant un ressui; mais à 

ce- * ™^'^e*uent du cavalier , je crois lui entendre dire 
Ters improvisés par un roi galant pour une duchesse : 

Je bois à loi, Sully; 

.Mais j’ai failli, 

Je devais dire à vous, adorable duchesse ; 

Pour boire à vos appas 
Faut metlre chapeau bas. 

(I^L r* scènes qui représentent la Course 

nas chasseurs , ne nous font-elles 

d’amn * certain gentilhomme béarnais qui , fou 

Parfnmliuril* Montmorency, tantôt, 

le[ J grise et courait la bague avec un col- 

manches de satin de la Chine, tantôt 
inaperçu dans la cour du château de 
> e, se glissait parmi lescorle d’un capitaine de sa 


dW 5“"' <f' '«I» 

n-J'mT'"- "* ‘‘““P'''' P»'"* Womveman,; on 

raffin robuste fille des champs un 

raffinement mutile. Dès que la trompette de l’escadmn a 

tente dit en halte sortent de la 

bottes ' ils reparaissent avec leurs grandes 

bottes a genouillères et leur baudrier de cuir brodé par 
dessus la cuirasse. Us ont bu sec, ils ne songent qS’ 
sangler leurs chevaux, et si l’un d’eux s’atlal un instant, 
cest pour caresser le menton d’une fille d’auberge, en lui 
enant quelques lestes propos, sans foçon et sans suite ie 
nose dire sans conséquence. Mais l’amour peut-il avoir 
d aunes allures chez de? cavaliers qui font usage de 
liqueurs fortes et de bottes fortes? ’ 

Non, ce n’est pas le sentiment de la mélancolie, si cher 
aux peintres de la Hollande, qui caractérise l’œuvre de 
M oinvermans. Quelquefois, cependant, il peignit, sans le 
savoir peut-être, des paysages remplis de tristesse et assez 
semblables aux grèves désolées qui ont retenu souvent les 
reveurs en contemplation devant les Dîmes de Wynants • 
il peignit ces monticules d’une forme indécise et d’un ton 
jaunâtre, ces collines de sable, coupées de bruyères, au pied 
desquelles se traîne un pâle ruisseau que d’un peu loin on 
croirait immobile. Mais la véritable poésie de Philippe 
M oinvermans, l’idéal qui se dégage de ses toiles à la fois 
piquantes et harmonieuses, c’est un rêve de bonheur, non 
pas de ce bonheur que les peintres amoureux placent dan,s 
la douceur d’un regard , qui, pour Rnysdael, réside dans 
la paix des champs, dans I aimable silence des solitudes, 
mais de ce bonheur réel, facile aux riches, rempli de con¬ 
fort et de dignité, qui déftend de la santé du corps et sup¬ 
pose la sérénité de l’esprit. A vrai dire, c’est plutôt un rêve 
de fortune, un superbe château en Espagne, orné à l'inté¬ 
rieur de tapisseries façon de Flandre, précédé d’un beau 
perron à larges pierres, donnant, d’un côté, sur le jardin 
embelli de grottes, de statues, de termes, de jets d’eau à la 
mode italienne, de l’autre, sur une cour pleine de monde, 
de valets et de bruit. Car il ny a, dans les domaines de 
Wouwei mans, ni rêverie solitaire ni silence. Voilà des pi¬ 
queurs qui entrent en sifflant dans le chenil ; là-bas le ma¬ 
réchal bat I enclume et se dispose à feri'cr un alezan. Dans 
le lointain, vous entendez bramer le cerf. Ici, tout remue 
tout commence à bruire. Les valets crient, les chevaux 
hennissent, le pavé résonne, la harde glapit, les jeunes 
chiens aboient aux buissons, les faucons chaperonnés 
s’ébattent sur le perchoir; un mendiant s’approche en gé¬ 
missant, le chapeau à la main, le nain amuse les dames, 
les trompes .sonnent déjà la fanfare de l’Eau , le seigneur 
donne ses ordres, et la châtelaine, au moment de monter 
en selle, cause tout bas à l’écart avec son écuyer. 

Et pourtant si vous aimez par-dessus tout la saveur 
agreste des pâturages de Berghem, l’expression de ses ani¬ 
maux et leurs grâces rustiques, vous les retrouverez par¬ 
fois chez Wouwermans. Quel est donc le charme indéfi¬ 
nissable que nous éprouvons à considérer ce petit due que 
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Womvemam a peint sur un bout de P' f • ^ns Ubtou 
qui eut l'hoimeur d appai lenir au j 

liste l’a dessiné avec tant d’cspril, la pein 
d’amour, que le cheval même, sa bete favonte, est reste 
celle fois couché sur le second plan. Quelle profonde 
quiélude dans cet âne des champs! Quelle ® 

philosophe lolérant et goguenard! Il s est arrête en 
sur l’herbe courte, dans un terrain pierreux, au bord d 
ruisseau, et il s’occupe à humer le vent, à prendre le frais, 
à entendre couler l’eau du ravin. Il se détache en v igueui 
sur un ciel clair, cl sou pelage grisonnant, van e poi s 
fauves, accidenté de tons fins et brillants, ses gran es 
oreilles projetées sur la lumière de l’horizon , font de ce 
âne immobile im personnage aussi intéressant que pitto¬ 
resque. Peintres hollandais, maîtres charmants, dites-nous 
par quelle combinaison mystérieuse de lignes, de clair- 
obscur eide couleurs, par quel secret vous nous affriandez 
au moindre de vos caprices; diles-nous par quelle naivele 
d’émotion vous arrivez à découvrir un attrait imprévu et 
même une intention de poésie dans le plus petit coin de 
ce grand tableau de la nature? 

Quelquefois le sentiment des beautés agrestes inspire à 
\V oinvermans des tableaux qu’on croirait imaginés par 
Herman Swanevelt ou par Both d Italie, quand au style 
champêtre se mêlent dâventure quelques lambeaux de 
souvenirs héroïques. Il lui arrive de peindre des cascades 
écumeuses du grand style , bondissant parmi les rochers 
sous les ponts de bois les plus bizarres. D autres fois, c est 
une fontaine â bas-reliefs dont les ruines ont servi d assises 
à la cabane d’un paysan ou bien à la hutte d’une mar¬ 
chande de marée. Il y a plaisir à rencontrer une chau¬ 
mière cramponnée aux volutes de l’ordre ionique, asile 
d’une pauvre femme qui porte un panier de tourbes. 
J’aime à voir un maréchal de campagne planter les solives 
de sa maison parmi les débris des acanthes corinthiennes, 
la noble architrave de Vitruve finir en bois de hêtre et 
porter la toiture d’un colombier. Mais riuatlendii de ces 
contrastes, il faut le dire, forme une exception dans 
l œuvre de Wouwermans. Aux cabanes il préfère évidem¬ 
ment les beaux chaleaiix ornés des colonnes et des pilastres 
de la Renaissance. C’csl à deux pas de ces demeures somp¬ 
tueuses que se passent la plupart des scènes que multiplie 
sa féconde imagination. Il est rare qu’il ne s’y trouve point 
quelque riante terrasse décorée de grands vases de fleurs. 
Des statues, des satyres, des masques de pierre, des bu- 
craiies à la manière antique, ornent la façade du castel;des 
rubans de marbre se mêlent aux pousses de la jeune vigne 
ou aux rameaux de lierre qui courent le long des 
baluslres du balcon. Les boulingrins et les bosquets qui 
environnent ces féodales résidences, sont rafraîchis par des 
jets d’eau dont le moliF est toujours piltoiesque. Tantôt 
un dauphin, luliiié par des Amours, vomit l’eau par ses 
narines ; tantôt un jeune triton la fait jaillir de sa conque; 
tantôt c’est une statue de déesse qui, par les mamelles de 
son sein, répand une onde pure en guise de lait ; quelque¬ 
fois c e.’vt Baccluis qui verse ironiquement de sa coupe une 
liqueur dont la sagesse est inconnue à ce dieu. 

El de même que Wouwermans aime mieux avoir à 
pciiidie le manoir seigneunal que le toit rustique, de 

(* ) Ce tableau a clé grave d’une pointe fine, spirituelle cl brillante, par 
Dunker. 


même il préfère à la bête chargée des sacs du meunier, le 
cheval du gentilhomme, bien étrillé , bien nourri, bien 
ferré, pétulant et fier. Oui, c’est là son héros. El n’est-ce 
pas pour lui qu’il s’est fait peintre de BofatHe* ? N’esl ce 
pas pour faire valoir son modèle de prédilection qu’il est 
allé voir passer les Suédois de Gustave-Adolphe, et leur ca¬ 
valerie, et leurs chariots ? car les Batailles de Wouwer- 
maiis ne sont pas, croyez-le bien, une fantaisie d’artiste. 
Ces rencontres furieuses entre huguenots et catholiques, 
elles n’ont pas été imaginées ; c’est de l histoire vivante ; 
cesl la trace laissée en Hollande par la guerre de Trente 
ans Les lentes qu’on apei-çoil au loin indiquent sans doute 
les cantonnements du farouche Tilly. Ah! les mires qu’il 
a peints, Philippe Wouwermans les a vus, vus de ses yeux, 
et ce n’est pas à des fusils de chasse que ressemblent ces 
lourds mousquets qui fulminent la mort. 

[La suite au prochain numéro.) 


MUNICH 

C’est en Pavière, c’est à Munich surtout, que les bcaux-aiU méri- 
teia d’être étudiés; tout y marche de 

scululiire, et pour dire nettement ma pensee, ccstla quils son le 
i)lus en progrès. Certes, on fait beaucoup en Fiance ; quelque depla - 
Se qlc* celte assertion pui.sse être dans la bouche d’un França.s, 
on fai? autant en Bavière cl l’on fait mieux. Il semble qu il y ait une 

noble rivalité, sous le rapport de l’art, entre les souverains de e s 

deux pays i c’est à qui, de ces deux tètes couronnées, se montrera 
le plus artiste ; mais, sans i.ousser plus loin celle coniparaison per- 
soiinclle, il est certain qu’en France, le caprice, 1 indécision la re¬ 
cherche du nouveau, le mélange des styles,le mauvais goût, ont reiii- 
placé depuis douze ou quinze ans, les qualités basées * 

raison les seules qui, le génie aidant, puissent conduire au vrai 
beau dans les arts. De là vient que l’Arc de l’Etoile le ^ 
d’Orsay, l’école royale des beaux-arts, commences dansun slv eie u 
lier, n'oide, sévère, on. été ridiculement achevés ^ans un s.) e dib 
féren. cl d’une autre époque. De là vient qu au mépris d.^, gla ^ 
œuvres en peinture produites Pa*- 

le bourgeois el mémo l’ignoble en s’écartant a pla.sirdes reg es qu. 
doivent guider l’imagination el la conduire soit au beau, so 
sublime. Qu’a-l-on produit avec les doctrines contrats ? n n 
El pendant ce temps la Bavière prenait place, en sc . 
aux grandes el belles docirines que la France rejc.ail 
Ou comprenait, outre Bhin, que si les libertés *•""*"''‘'.' 1 "^/' , 

sent merveilleusement ce qu’on peut appeler avec ;a- « " 
arts le petit "enre, on ne peut prêlenilrc a cieci ne * 
îid qu’avec l’aide des docirines qui ont, à bon droit, mente le non. 

Or don?., les arts avancent, en Bavière, dans 
artistes les plus éclairés le savent, et ceux ‘l”' *o iprpssé iusqu’à 
l’apprendre par le récit d’un artiste étranger, |g 

certain point dans la question el dont le J graveur de 

cachet de l’instruction et de la science. M. c f’ 

S. A. le graiul-duc de Hesse, dans un voyage ( o ii..„iière les 
entrepris .•écemmenl, parcourut avec notes et 

États bavarois, el vint ensuite en France. Le 

recberches a été consigné dans un rapport e ai , , 

mand, que M. Muller, habile graveur, .5 par une 

fait connaître à la Société libre des beaux-ar s m’ fclsing. 

traduction fidèle. Voici en résumé le jugement que p , 

A llalisbonnc, dtl-il, on a déjà un avant-goulde 1 P ,agon¬ 

ie roi de Bavière se plaît à répandre sur les beaux- , P 
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Cel édifice occupe le somment d’une colline à nne lieue de la ville 
dans un site que la naliiie semble avoir créé pour une pareille desti^ 
nation. La vue s’étend au loin sur la plaine la plus riante, arrosée 
parle Danube. Les flancs de la colline sont ombragés par de vieux 
cbênes dont le front vénérable se détache sur l’azur des deux 
comme pour justifier le nom et la destination de ce monument car 
c’est sous le nom de Walhalla que les anciens Germains désignaient 
le ciel. L’idée qu’ils s’étaient faite du séjour bienheureux fut la pen¬ 
sée première qui décida la fondation de ce monument, consacré par 
le Roi à la mémoire des grands hommes qui se sont illustrés dLs 
toutes les contrées germaniques. 

Le temple est construit entiéiement en marbre blanc; il est sup¬ 
porté par cinquante-huit colonnes d’ordre dorique; le fronton de la 
façade principale doit être décoré d’un bas-relief allégorique colos¬ 
sal; un autre bas-relief, destiné au fronton de la façade postérieure 
rappellera la bataille d’Hermann. A l’intérieur, une frise qui fera le 
tour du temple recevra des bas reliefs qui retraceront l’histoire an¬ 
cienne delà Germanie, depuis son origine jusqu’à l’introduction du 
Christianisme. Ces bas-reliefs, confiés au sculpiur Wagner, à Rome 
louchent à leur fin ; en outre, cent quarante piédestaux attendent 
autant de bustes, dont prés de cent sont déjà terminés par les plus 
habiles sculpteurs de l’Allemagne. ^ 

La forme architectonique de ce temple est grecque et imitée par¬ 
faitement du Parthénon. Des critiques allemands ont blâmé le choix 
du type grec pour un monument qui, par son nom et sa destination 
germanique, leur semble peu en harmonie avec ce type. On peut 
nélre pas de leur avis, et tout en partageant l’opinion de ceux qui 
trouvent la forme gothique plus appropriée au culte chrétien ce 
motif même peut faire préférer le style grec pour une destination 
qui se rapproche des usages de l’antiquité. 

Lorsque le Walhalla sera livré à sa destination, l’introduction 
dans ce temple, de ceux à qui cet honneur sera décerné, se fera’ 
avec la plus grande solennité. Les femmes célèbres n’en seront pas 
exclues, et le buste de la princesse Amélie de Hesse dira bientôt à 
ietranger que l’Allemagne sait rendre hommage aux vertus et au 
genie de 1 un et de l’autre sexe. 

En entrant dans la capitale de la Bavière, on est frappé d’admira- 
lOü par la grandeur et la magnificence des édifices publics, les uns 
encore en construction, les autres nouvellement achevés. L’architec- 
ure se présente ici comme la base sur laquelle viennent s’appuyer 
es au res branches des beaux-arts et s’harmoniser avec elle dans 
un style grandiose et sévère. 

Apres elle il faut mentionner d’abord la peinture à fresque et la 
L’iT® plus importantes pour l’art monu- 

J' ’ comme on sait, fut cultivée avec un grand 

l’autre par les grands maitres de l’école de 
uroce l’r"”’ '‘•'•re, dont, il va peu d aiiiiées encore,les 

lachiinie***"* * perdus à jamais, et qui, grâce aux progrès de 

nnivvVi ’ r ^ "" cgflc ce 

1 e e produit de plus beau à aucune autre époque. 

lilr *ia'^**”*f éle.vé, en Bavière, à une hauteur rcmarqua- 

snhérr peinture à riiuile suivent, chacune dans leur 

Lnvirn- i'^ impulsion par laquelle il a été donné à l’art 

la'io narnin”" r" distinct et de tenir dès à présent son 

serve ce titro'^'’ ‘li'crses écoles auxquelles l’bistoire de l’art a con- 

remarquer que la majeure partie des artistes 
élrani^ 1 ^ monuments, quoique nés en Allemagne, sont 

le eadi,.i I 1 - ,'^‘"■s œuvres portent essentiellement 
lelipiiii. lavaroise. C’est l’éducation artistique plus que 

dont ipa*i ‘létermine la nationalité de l’artiste. L’éclat 

iiientdiilt^^”ii'^*^** I® Bavière, émane directe- 

vres aii'ii r-i judicieux et sévère influe sur toutes les œu- 

de iiisicssp^' l’cniend-on souvent parler avecautant 

deKieuze tT'^P- de ses artistes; et les noms de Léo 

du Roi dv "i ***'^'^^ Cornélius, placés en lettres d’or à côté du nom 
caractère de !' * ^cstibule de la Glyptothéque, honorent autant le 
entre les s». 1“®*®'“®“soléedu duc de Saxe-Weimar, placé 

Keïr'' de Schiller e* de Gœlhe. 

'es anxaueMo^n’ et Zypland, sont les architec- 

01 a confié l’exécution des édifices qu’il fait ériger 


rAHem;jnel^s"|ÎrbelIerœu?^^^ l’aTgrer?r ' 

SchwauiDdialerel d’autres wîulDleiire monumenis que 

La dealmatio» ie ÏÏrouumeLrZ U?""" ' 

L«™e. 1, ,uu. ei,er eu preS *17 ?a 

Uiéque.detaPiuacolMqueeiJetaGIrmhùlhlufl '7” 

:a"ùsd:rr£'^ 

ne ancienne porte,la porte d’Isaac, se trouve auiourd’linî nr^ci ’ 
centre, et devait en conséquence être démolie, lorsque par dcTcon" 
sidérations historiques le Roi s’opposa à sa destruction. Par ses or¬ 
dres elle a ele rcp.aree avec soin, et une grande salle ména-èe dans 
inleiicur a etc dccorce par une fresque de soixante et dix pieds de 
ong, représentant l’entrée Irioinphanle, par cette même poîte d’un 
ntienduc de Bavière apres la victoire qu’il remporta en 
environs de .’llulildorf. ou aux 

Mais rien n’excite l’étonnement du voyageur comme le nouveau 
pa ais qui doit servir de résidence au souverain. La partie princ , ale 
est terminée, et sa façade est d’un effet admirable. Les portes sont 
en bion/e et les escaliers en marbre blanc. Les vitres des croisées 
ont cinq pieds de hauteur. La magnificence de l’intérieur surpasse 
ce quoii >oilde plus riche en Fiance et en Italie. Tous les annarfP 
inenis sont décorés de peintures, les unes à fresque, les autres à l’en¬ 
caustique. Ceux destinés à la Reine reproduisent des suicls tirés des 
poeles allemands modernes, et ceux du Roi des poètes de ranlinuilé. 

Cette occasion si rare de voir de grands travaux exécutés nouvel¬ 
lement par la peinture à 1’eiicausliquc et à fresque, permet de bien 
juger de I effet qu elles produisent et de sc convaincre des avanla^^os 
de ces deux genres qui, i un et l’autre, laissent voir les lahleau.x à 
leur véritable point de vue, sans qu’aucun brillant ou faux jour 
oblige Je spectateur a se détourner. Un autre avantage qui résulte 
de l’absence du vernis, c’est que les couleurs conservent mieux leur 
éclat primitif que dans la peinture à l’iuiile; par ces motifs, ces 
deux genres paraissent préférables pour la décoration monumen¬ 
tale. 

On travaille en ce moment à décorer les ajiparlemenls du rez-de- 
chaussée, qui contiendront des scènes du poënie des Niebelungen. 
Leur exécution est confiée au peintre Sclinorr qui a déjà terminé 
deux salles . dans la première cel artiste a rcpresenlé isolément ou 
par petits groupes, les grandes figures épiques de ce poème national, 
comme pour servir d’introducteurs à ceux qui viendront visiter ces 
appartements. 

Une partie de celte royale demeure est à peine terminée que déjà 
on commence une autre aile qui contiendra les grands appartements. 

Une des salles doit avoir une hauteur de qualre-vingls pieds, être 
supportée par des colonnes en porphyre; vingt statues de quatorze 
pieds, coulées en bronze, dorées et représentant les ancêtres du Roi 
doivent en former la principale décoration. Le.s esquisses en sont 
faites par SchwauuUhaler, et plusieurs modèles ne larderont pas à 
être coulés par le fondeur Stygelmayor; tous ces travaux se inènenl 
de front et s’exécutent avec une rapidité qui lient du prodige. 

Le jardin de ce nouveau palais, au lieu d’une grille, est entouré 
d’une galerie qu’on appelle les arcades, et où les promeneurs peu¬ 
vent s’abriter en cas de pluie. Celte galerie aussi est ornée de fres¬ 
ques qui représentent d’un coté riiisloire de la Bavière, et de l’autre 
une série des plus beaux sites de l’Italie. C’est là surtout, dans ce 
lieu accessible à tout venant, que l’on peut mieux observer combien 
le peuple prend intérêt à ces représentations au moyen desquelles 
dans ses loisirs il peut s’instruire en se promenant. 
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églises »l».l.««éésplus b.»., U 
pelle dis S.in|.S»remen. esc "J»»»» '“'“ùe„„ qui en esl 

Inument est le gothique de I. 1'''™'“'da„, le 
IVehlIecte. se propos, de I. '“'''.''“"3, ' f "^Tl. «eiset 

S^VJpî'^'TnèimlZoLLl d'archileclure bysunllne t U en 
n de niêVe pour la peinture, aussi, le peintre Hess qui en est 

E'irhtsSd"r;:rsS:^^ 

r«u. époqï e.,n,.e symbole de I. lumière et de la ma,este dt- 

'""La seconde éclise est celle de Saint-Louis ; elle s’eleve sur les plans 
de Gartner, dans le style bysantin. Sa forme f 

haussée par l’éclat des matériaux qui sont une pierre calcaire d une 
Maneheur éblouissante. Deux cloches d’une forme 
au-dessus de la façade. Les statues du Christ et de ses apôtres e 
tourent cet édifice. Une nef très-vaste recevra sur ses murs des fres 
ques dont Cornélius a déjà esquissé les carions; une de ces fresques, 
leji^ement dernier, doit orner le dessus du mailrc-autel et sera 
plus haute encore que celle de Michel-Ange. L’ensemble de la dtco- 
ralion de ce temple doit rappeler le (luinzième siccle. 

La troisième église, exécutée par Olilmuller, dans un des fau- , 
bourgs de la ville, est dans le style gothique pur, et se distingue au¬ 
tant par son plan que par les savantes combinaisons qui president 
aux détails de sa construction. Grâce à l’emploi inlelligentde la terre 
cuite, seule matière employée dans son intérieur, cet habile archi¬ 
tecte peut donner à ses proportions une hardiesse extreine, tandis 
que l'extérieur est construit entièrement en pierres de taille. C est 
ici que la peinture sur verre, celte compagne obligée des édifices 
gothiques, doit surtout étaler ses merveilles. Ces vitraux de quarante 
pieds de hauteur s’exécutent à la manufacture de porcelaines d’a¬ 
près les cartons de iNuben de Strandolphe. Trois sont déjà termines, 
et leur effet surpasse en éclat ceux des cathédrales de Iribourg et 

de Cologne. . 

Enfin, la quatrième église, confiée au talentde Zippland, reproduira 
une basilique romaine. Ce n’est que depuis un an que la première 
pierreena été posée. Son style remonte aux premiers temps du Chris¬ 
tianisme en Italie, époque où après avoir détruit les monuments du 
paganisme, on fit servir leurs débris à la construction des basiliciues. 

La Glyptothèque, monument de la forme d’un temple antique, 
sert de saiictuaire aux produclions de la sculpture tant ancienne que 
moderne. Dès sa jeunesse, le roi, comme prince héréditaire, songea 
déjà à l’érection de ce monument, et s’imposa, dans ce but, sur 
ses dépenses personnelles, la plus sévère économie. C’est ainsi qu’il 
est parvenu à satisfaire son goût pour les arts, en érigeant ce monu¬ 
ment et en le dotant des précieuses acquisitions qu'il avait faites tant 
en Grèce qu’en Italie. 

Les fresques qui décorent les salles de ce monument sont exclusi¬ 
vement consacrées aux dieux de l’Olympe, ou tirées des temps hé¬ 
roïques de l’ancienne Grèce. Ces travaux ont été les précurseurs de 
ceux de l’école actuelle de Munich. 

La Pinacothèque, par la pureté du style, est peut-être le plus beau 
monument que Kleuze ait produit : il est consacré à la peinture et 
renferme un choix exquis des meilleurs tableaux que possède la 
Bavière, ou que le Roi a acquis successivement. Car les galeries 
royales de Munich et de Schleîsheiss contiennent une si grande 
quantité de choses médiocres, qu’un critique sévère se fatigue dans 
la recherche des bons ouvrages qui y sont comme noyés. Pour remé¬ 
dier à cet inconvénient, on va faire un remaniement dans toutes ces 
galeries et créer, pour les élaguer, des musées secondaires dans quel¬ 
ques villes de province. L’espace des salles de la Pinacothèque est 
calculé pour contenir environ seize cents tableaux. Neuf grandes 
salles, éclairées par le haut, renferment les tableaux de grande di¬ 
mension, et vingt-trois petites salles, éclairées par les côtés, contien¬ 
nent les objets d’une moindre proportion. 

line galerie parallèle contiendra, dans une suite de fresques, l’his¬ 
toire de la peinture, les bustes des grands maitres, et des scènes 
qui se rapportent à leur vie. Cette partie de l’édifice rappelle les 
loges de Raphaël au Vatican ; et pour que tout, dans ce bel édifice. 


soit parfaitement en rapport avec sa destination, le jardin qui est 
attenant sera orné des statues des plus grands peintres. 

En comparant en niasse ces nombreuses constructions, on trou¬ 
vera sans doute l’équivalent et plus peut-être dans quelques capi¬ 
tales de l’Europe; mais lorsqu’on songe que ce qui, là, fut le produit 
successif des siècles, s’effectue ici sous un seul règne, en moins de 
vingt années de paix et de prospérité, an ne peut, certes, refuser un 
tribut d’admiration à de pareils résultats obtenus en si peu de temps 

avec des moyens bornés. 

Sans doute on peut, dans tout cela, signaler des défauts, mais qui 
sont de légères taches, comparées à l’harmonie de l’ensemble, et sur¬ 
tout eu égard à la puissante impulsion que de telles entreprises im¬ 
priment aux beaux-arts. 

Cette masse de travaux importants ne tourne pas uniquement à 
ravanla«e des artistes : à Munich, la population tout entière s’en 
ressent “aux environs, plus de trente mille ouvriers trouvent leur 
existence • plus loin les carrières du Tyrol sont dans une activité ex- 
traordinai’re. Les transports par terre et par eau, les fabriques et les 
ateliers en tout genre, la production et l’achat des matières pre¬ 
mières en un mot toute l’industrie du pays en profile, et celte capi¬ 
tale surtout, si tranquille en d’autres temps, a reçu par ces travaux 
une vie nouvelle. 

Avant le développement de la nouvelle école bavaroise, l étude de 
l’art fort négligée, se traînait dans les ornières de la routine ; Corné¬ 
lius ' frappé de cet état de choses, s’appliqua à y remédier, favorise 
en cela par la tendance des esprits et par la fermentation qu opéra, 
uarmi ses élèves, le retour de Rome de quelques-uns de leurs de¬ 
vanciers, qui aidèrent puissamment à les ramener dans la voie des 
éludes consciencieuses. Mais ce nouvel esprit s’arrêta d abord à li¬ 
mitation minutieuse des œuvres de l’ancienne ecole allemande cl 
de l’école italienne de la première époque. Il en advint que les m- 
telli..ences bornées s’allacbèienl servilement à l’imitation materielle 
des vieux maîtres. Cependant, quelques hommes d un genie supé¬ 
rieur, pei feclioaiiés à Rome, se joignirent a Cornélius pour celle 
noble tâche, et c’est ainsi que celte nouvelle ecole fut fondée par 
Cornélius, Schnorr et Hess. Les circonstances favorisèrent cet e nou¬ 
velle tendance, et les nombreuses commandes nécessitées par les mo¬ 
numents que le Roi lit construire, tous tableaux de grande dimen¬ 
sion obligèrent bientôt les jeunes artistes, plus que les niei eu 
a rdorl-r ceUO aauire ...eaquinc «1 à voir la aaluro granUe- 
meni. La |iralic|,ie Je la fresque ne Urja pas non P'® 
ccu. heureuse révoluliou. La peinture a f " 

par cel «en,pie, esl |.lus mile au piogre. Je 1 art que 

genre de peinlui ^. 

M. Felsing jette ensuite un regard en arriéré sur la einiere e.\ 

position de peinture qui cul lieu à Munich. 

i Us tableaux à l'huilo, cxposésl'an jeruier Jans Je* 
eaJeuJe, u'out offert, Jit il, qu'un faible luleret, et I» 

Itii-n iniurelle : c’est que les premiers talents, sans except o , 
occupés à décorer les monuments. Cependant, dans “ 
l-on prend le caractère général de l’école. Outre les car " ^ ^ 
néliL qui ont fixé l’attention publique, Scl-or s-t^^naM 
nouveau par une grande composition qui ^ 

phanie de Frédéric Barberousse a “'.‘a”’ h*"'"'® réputation 

représentée dignement par Hess, qui a eja Son tableau 

méritée en reproduisant les fastes de ai me . omemeals 

de l’entrée du roi Olbon à Athènes esl un des plus beaux 

de celle exposition. .ahipan n’est pas en- 

Cependant. il est juste de '’econnaitre que ce table ^ P 

core à la hauteur des belles pages que It. , 

grands peintres français ont exécutées sous apo . fran- 

au musée de Versailles, rehausseront a g cce ^ Qijjpjue. 

çaise, sous le rapport de l’art autant que soi^ c jg 

Quoique les uioiiuiuents publics de ^““‘c . c“* = pas moins 
l’activité des artistes les plus habiles, M. e sing 
une excursion dans l’atelier de plusieurs ' terminait un 

distingués parmi les jeunes peintres, M. 

carton représentant la bataille que lariiiee romain u^jlquisui- 
et dont une ancienne légende rapporte que, ura gponta- 

vit la bataille, on vit les cadavres des deux . e^rnage. be 

nément pour recommencer dans les airs leur ho 
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peintre s’est emparé habilement de cette tradition, et a composé 
cette scène avec une grandeur effrayante. Le champ de bataille de¬ 
vant l’ancienne Rome, est couvert de cadavres de Huns et de Ro- 
mains. On voit les uns s’élever en brandissant leurs armes, d’autres 
les ramasser par terre. Des groupes s’excitent mutuellement au com¬ 
bat. Du côté des Romains déjà convertis à la foi chrétienne tout se 
passe avec calme et naïveté; du côté des Huns, avec ra<»e’ et fré- 
nésie. ° 

Le général romain, terrassé par deux jeunes combattants lutte en¬ 
core sous la bannière du Christianisme. En face de lui la fi<Ture 
sauvage d’Attila, debout sur un grand bouclier porté par plusieurs 
deses soldats, se prépare au combat. P'usieuis 

La mêlée principale se passe entre ces deux chefs et est alimentée 
continuellement par l’arrivée de nouveaux fantômes. Cette admira¬ 
ble conception ne se distingue pas moins par la chaleur et le mouve¬ 
ment que par la correction du dessin, à tel point que la couleur ne 
pourra y ajouter qu’un faible surcroît de mérite. 

Le comte de Nazinski, grand amateur, vient de cliai 'rer M. Kaul- 
bach de lui en faire un tableau de proportion colossale. Ce tableau 
aura vingt pieds de hauteur. 

Revue française ei étrangère. 


L’HOTEL DEVILLE DE LOUVAIN, 

LES RÉPARATIOINS, LES STATUES. 


Dans un de nos derniers numéros, nous avons publié 
deux ellres concernant la question des statues à replacer 
dans les niches du vieil Hôtel de Ville de Louvain. L’une 
était de M. de Luesemans, l’autre de Victor Hufro : toutes 
les deux sont des documents importants. Aujourdliui, 
nous consignons dans nos colonnes' un rapport de M. de 
Luesemans, qui est à lui seul toute l’histoire de celle prave 
question. Nous le ferons suivre des arrêtés qui ont été pris 
posterieurement par le Conseil communal, du plan d’en¬ 
semble et du programme du concours ; puis enfin nous 
lions comment il s’est fait que toutes ces choses sont res- 
tces pendant si longtemps à l’étal de discussion. 

Uici d’abord le rapport de M. de Luesemans. Bien qu’il 
porte déjà une date éloignée, ce n’en est pas moins un do- 
ont islorique utile à conserver et à consulter en 

21 “ ?■. ^ J" 

' , “ ’l' l-""™'"-1« <6 mai-s 1847, où M. doLuese- 

mans s exprima en ces termes : 

Messieurs, 

lernenf rn a surtout depuis la restauration si habi- 

celle-ci : ^ eoccupe le monde artistique ; cette question est 

““ ronw«aô/c, de placer des statues 

fice ? fiches qui couvrent les trois façades de notre bel édi- 

constituer.'publie, cette question est descendue dans les 
Commission des’mnn le Conseil communal de Louvain, la 

beaux-arts le J ^ Commission administrative de l’Académie 

'aux des élèves de les tra- 

desariisieslesniiiflH- beaux-arts — et qui se compose 

important du pays — ont été, tour à tour, saisis de cet 

Aujourd’hui Itle * . 

affirmer avoir été “u® instruction que nous pouvons 

Mesure de vous or' complète, votre quatrième section est en 

®*amen. Avant d conclusions qui sont le résultat d’un sérieux i 

c vous les présenter, permettez nous, Messieurs, de 


»«. •«- I.» le. 

Par arrêté royal en date du 31 décemhrp mu i r» • 

spontanément M. le Ministre de l’intérieur à di!nn 
^‘Tois mille francs nour aidpr vaa • • . • disposer d une somme de 

couvrir les S à rLul de ^ 

garnir les niches de la façade de noire Hôrel de 
Mais avant la délivrance de celte somme M r 
banl demandait, au nom et d’après le désir’de M le 

Les personnages qu'il conviendrait de représenter- 

priait M. le Gouverneur de vouloir bien exnrimor r ^^PLcne, ii 

■■ '• -■-«-■“""-s;: 

l instruclion pubHquef'aiëisrq^e" dë irëmîëë* dÎ” lrëëër"'^‘*M‘ 
eurent lieu, iiütammciit le 8 mars 1842 ponr la première Ics*il Zars^^’t 
6 juin suivants , pour la seconde; dans ëes réunluT n ûsieurs ë,? * 
d instruction furent ordonnées, à l’eirct de pouvoir répondre 1 d”ë 
dM.ouvcr„ci„ent. Des rapports furent demandés à M. l’Architecte dëta 

Dans la séance du 20 juin 1842, M. le Hourgineslre fil au rnn«„ii 
rapport verbal snr l’obja en instruction et lui lit connaître que » la Seë:-' 

< ton des beaux-arts n'avait pas encore de travail délinitif arrên; 

« qu elle n’avail pas tous les reiiseisncmciits qu’elle avait demandés surTa 
a forme cl le prix des statues, et que ses meml.roù nV. ■ , ^ 

« d’accord sur les personnage; qu’S clnWeëriT r“ Së^ruT 
«pensant qu il taudiail y placer les portraits des due c dëeh’e se 1' 

« Drabant, d autres croyant qu’il serait plus conforme aux rÏ es le Par 
« de prendre des sujets de l’Ancien Testament, pour mettre Ics statue e 
« harmon.e avec les groupes qui se trouvent sculptes sur la faeëëë eUm 
« sont egalement tués de la Bible. La section proposait, en eJnëëoë .r 
«de son tridccision, de consulter la Commissioë des monumenUdeîa 
« Ville de Louvain sur celle question. » 

Celle proposition ayant ék'japprouvéc par le Conseil. Je Collé-e des 
ourgmcslre et cclievins écrivit, dans le sens de la délibération no, nr' 
cede, une lettre en date du 11 juillet 184:1. ^ 

Le Collège appelait l’allcntion de la Commission des monuments sur les 
trots questions suivantes qu i! la pria de résoudre : " 

y Quels personn.igcs convient-il de representer ? 

ronutëgëë? seront les artistes qui en sc- 

3” Quel sera le prix à allouer pour chaque statue ^ 

La lettre du Collège ne laissait ignorer i la Commi’ssion des monuments 
aucune des .neert.tudcs de la Section des beaux-arts , ni aucun dZ Z 
sonnemenis sur lesquels chaque opinion était basée 

La Commission n’avail pas encore fait connaitre’son avis. lorsou’i la 
suite d une depeche de M. le Gouverneur de la province, le Collègue crut 
devoir rappeler a messieurs les membres de la Commission des nionuë 
menis, sa lettre du 11 juillet, avec prière de vouloir bien y réuondre le 
plus toi possible : c’est ce qu’il fit par sa missive dn 2 octobre même 
année. ^ 

Le 2 novembre 1842, la Commission des monuments fil parvenir au 
College un rapport très-détaillé, dont il est bon que vous connaissiez le 
sommaire. 

Sur la première question : Quels sont les personnages qu'il convient de 
representer pour garnir les niches de l'Hôtel de Ville'? trois opinions se 
sont formées dans le sein de la Commission, composée de cinq membres- 
deux d’entre eux étaient d’avis « de placer dans les niches dont il s’agit’ 

» des figures représentant les ducs de Brabant et d'autres personnages 
(( célébrés de la Belgique. ^ 

« Afin que l’harmonie générale du bâtiment ne fût pas blessée par la 
« représentation, sur nue même façade, de bas-reliefs composés de sujets 
« bibliques et de statues figurant des Belges célèbres du moyen â-c on 
« pourrait, d’après ces deux membres, représenter ces illustres peison- 
« nages dans le style gothique de l’édifice. » 

Un autre membre de la Commission, « tout en accueillant, comme belle 
« et grande l’idée de faire de la façade de l’Hôtel de Ville une espèce de 
« galerie historique consacrée aux gloires nationales, a exprimé la crainte 
« que le bizarre assemblage de héros du moyen âge, amalgamés avec des 
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d’avis qu'il ne fallait pas de • concluent positivement à ce 

Deux autres membres de la Comission conclue ^ p 

que le choix des statues soi J statues représenteraient des 

îoussent l’opinion dapres ^ 

hommes célébrés de j^ait absolument se renfermer dans 

l’Hùtel de Ville a été construit. . ■ n’était guères 

». 

coininunal» , ^n/ip d'pTécuttoit des slalties et çuels 

.. —». 

“EuÏÏiU^Sic^rs m^^ devaient être eut.e-rement semblables 

Elle » l’exécution des autres travaux de la façade, c est-a- 

a ceux qui ont servi Jîuc/ic/'oi’l. La Commission croyait 

Tu "«Ui.n do L .Im d-ar.qu_.U .on. ...comon. 

‘^®Qui^"uTa7lilus,1^CoÏmi^^^^^^^^^ ne pas sortir 

.e?artls de Lo^ «'* quelques-uns qu’elle croit dignes 

Je DiÏ^îe Jart aux travaux ; elle ajoute qu’il conviendrait que ceux .les 
Jnfstes qui voudraient s’occuper de la confection des statues presv^- 1 
Lisent dVrd des modèles en plâtre de six statues (une par etage les 
tourelles comprises). Ces modèles seraient ensuite soumis a 1 examen d un 
Jury compose^d’hommes competents, qui décideraient quels seraient les 
artiltcs quL l’on chargerait delinitivemeiit de telle ou telle pat lie des tra- 

'“sur la troisième question : (lu.l sérail le pria: à donner par staluel la 
Commission fait coiinailrc qu’elle a consulte deux artistes statuaires, et 
Juel un d’eux a évalué la dépensé pour chacune d’elles, quelle que soit sa 
dimension, à 501) francs (le nombre de statues, grandes et petites, est 
de 281). Le second a déclaré qu’il se chargerait de l’excculion des travaux 
à raison de 350 francs par statue de grande dimension (il y en a -30) et 
3e 25 francs par slaluelle (il y en a 51). Dans ce prix serait comprise la 

fournilure des lïialériüux. • ' i ‘n 

Cependant, le 9 novembre, le Gouvernement fit parvenir a a 
ordonnance de payement de 3,000 francs, délivrée sur les londs de l EtaÇ 
à titre de subside pour l’aider à faire face aux frais que nécessitera 1 exe¬ 
cution des statues en pierre, destinées à garnir les niches de la façade de 
l’Holel de Ville. Celle somme fut encaissée et se Irouve acluellcmcnt en- 
core disponible ; le Collège en accusa réception par sa lettre a M. le 
Gouverneur, en date du l’2 novembre 1842. 

Les questions soulevées d’abord par le Gonvernement, et sur lesquelles 
la Commission des monuments de Louvain avait été consultée revinrent 
à l’ordre du jour de la séance du Conseil communal du 10 décembre 1842. 
LeConseil ne trouvant pas, dans la divergence d’opinions survenue dans le 
sein de la Commission, en ce qui concerne la première question, des élé¬ 
ments de science plus concluants que ceux qui lui avaient été fournis par 
les Sections des beaux-arts et des travaux publics, chargea le Collège 
d'en référer au Gouvernement, en lui communiquant le rapport de la 
Commission, et de faire connailre ultérieurement le résultat de cette dé- 

marche. ^ 

Par sa missive du U janvier 1843, le College porta les diverses circon¬ 
stances dont nous venons de faire l’énumcralion à la connaissance de 
M. le Gouverneur de la province, avec in\ilalion île vouloir en faire part 
au Gouvernement et de faire connaître le résultat de la communication. 
Le College indiquait comme moyen d’arriver à un résultat, la soumission 
des diverses questions, ci-dessus posées, à la Commission des monuments 
du royaume. 

Par sa missive du 12 septembre 1843, M. le Gouverneur fil parvenir 
au Collège copie d’une dépêche du Département de l intérieur , par la¬ 
quelle M. le Ministre Nolhomb fait connaître « qu’après avoir pris l’avis 
(( de la Commission royale des monuments, il désire que Ion commence 
a par placer dans les niches de la façade principale de l’Hôtel de Ville de 
« Louvain, les ducs de Brabant, les comtes de Louvain, et les person- 
« nages célèbres de la magistrature et de l’université de cette ville. » 

M. Nolhomb « témoigne également le désir que l exécution de ces sla- 
« lues soit confiée aux élèves les plus distingués de la classe de sculpture 
c à l’Académie des beaux-arts, et qu’elle ail lieu sous la direction de M. le 
« professeur Gcerls. » 

M. le Ministre termine, enfin, en annonçant que « si la ville consent à 
a allouer de nouveaux fonds pour cet objet, le Gouvernement est disposé à 
n faire également de nouveaax sacrifices- o 


Par sa lettre du 15 septembre 1843, le Collège pria M. le Gouveroeur 
de lui iransmeltre le rapport de la Commission royale des monuments, 
lequel lui parvint en effet. 

Celte Commission estime : , , . , , 

1* Qu’il convient de placer à la façade les comtes de Louvain, les ducs 
de Brabant, les personnages célèbres de la magislrature et de l’univcrsilé 
de Louvain. 

2* Que le nombre nécessaire des statues pourrait elre compleie au 
moyen de figures allégoriques, pouvant servir d’allribuls à cespetson- 
nages, telles que la Force, la Prudence, la Justice, etc. 

3- Que les niches des tourelles qui font face à la place pourraient êlre 
garnies de sujets représentant lès Venus et les Vices, ainsi que celasc 
pratiquait assez fréquemment dans les monuments du moyen âge. 

40 Quant aux faces latérales de l’édifice, on y placerait des saints do 

^ Ici, Messieurs, nous avons à constater un moment d interruption, 
lorsque, le 16 mai 1844, M. le Gouverneur du Brabant témoigna au Col¬ 
lège des bourgmestre et échevins fétonneraent du Gouvernement, de ce 
qu’il lut mis si peu d’empressement à profiter des bonnes dispositions de 
celui-ci, pour achever l’oeuvre de restauration du monument dont il 
s’agit M. le Gouverneur réclame à cet égard des explications .et espere 
être iinraédiatemenl à même de donner au Gouvernement tous ses apai- 

sements. . . . . . 

Celle lettre étant restée sans réponse, une clcpcche du Gouvernemeut, 
en date du 28 septembre 1844, vint en rappeler fobjcl et réclama avec 
instance que l’on s’en occupât sérieusement et immédiatement. 

Dansune correspondance du mois d octobre, le College et M. le Bourg¬ 
mestre font remarquer au Gouvernement que s’il n’a pas été donne snile 
jusqu’à présent au projet de remplir les uiches de la façade de noire 
Hôtel de Ville, c’est que le fonds qui pourrait y être destine, n est pas 
suffisant. M. le Bourgmestre ajoute que le subside accorde par le Gou- 
verncmcnl est intact et est tenu en réserve dans la caisse de la ville. . La 
« ville avait porté un deuxième subside de 3,000 francs, dit M. leBourg- 
« meslre, pour l’année 1844, pour servir en quelque sorte de compeMa- 
H lion au cinquième subside espéré du Gouvernement pour la restauration 
«defHôtelde Ville, pour lequel le Gouvcrncmeni na_encore alloue 

a que 16.000 francs, tandis que la ville a dépense (1. li8,oib--J. 

« Si la ville n’a pas alloué de crédit au budget de 1844, c est a cause de 
« finsullisance de ressources ; mais cette omission ne préjuge rien pour 
c( l*3vciiir y) 

Cette correspondance poita ses fruits, Messieurs, et par sa missive 
du 23 novembre 1844, M. le Gouverneur informa le Co'lc£que, par a - 
rélé roval du 8 du mèiiie mois, un second subside de 3, 
alloué.'« M. le Ministre de finlérieur, dit celle dépêché, ^ 

0 nouvelle alloealioii du Gouvernement permettra de commencer 
« diaicmenl les travaux qui doivent compléter ce bel edihcc. » 

Celte somme fut égalemeul encaissée. * LLycr- 

des 17 novembre et 23 décembre 1845, cl 29 janvier 184b, J • 
neur du Brabant pressa l’adminislialion de lui faire connaître la 
; intervenue. H lui fui répondu que l’on s'en occuperait '"®®"^ 
Conseil, et, en effet, dans la séance du 2 mai 1846, la queslio * 

, Jusqu’ici, comme vous l'aurez remarque, Messieurs, le Gou > 

les diverses Commissions appelées à émettre leur avis, »® C®" ®'' 
même, qui favait sollicité, semblaient avoir fait bon ™®®h®f 
lion de savoir en principe si des statues seraient placée . P 
n’avons trouvé à cei égard des traces d un doute; .1 sembla l que tout 
monde eût suivi la première pensée partie 

Cependant, lorsque le Conseil fut appelé a délibéré 
du 2 mai, on s’aperçut que la question de P'''‘‘®'P® -F* ^ s'éclairer 

de nouveau sur la convenance de decorerla façade de . 

bre du Conseil proposa de soumettre la question a une ^ 
posée d’hommes de l’art, pris à l’extérieur et a du Jury 

membre proposa, pour former celle Commission, élèves 

qui, tous les ans, vient au mois d’aoùl juger 

de l’Académie des bcaux-ai te. Celle commission, clan co ^ 

mités de l’art en architecture, peinture cl archéologie, -^jopia-t'ü 

faitemenl posée pour résoudre cette question i aussi le ■ nçroenls 

ce projet, cl le Collège fut chargé de rassembler tous les 
nécessaires à cette fin. 

(La fin au prochain numéro.) 
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DES VITRAUX 


de la 


CATIÉDHAIE OE TOÜHEAI. 

Trois nouvelles verrières sont venues s’ajouter aux deux nre 
mierement placées dans le chœur de la cathédrale. Ces cinq w 
neres complètent l’ornementation des fenêtres de l’abside ^ 

La première en date, qui est celle du milieu, représente le 
Sauveur et sa sainte Mère, la Vierge Marie. Elle a été donnée à 
legl.se par le Roi, protecteur éclairé des arts, qui, par ce don 
généreux, a prouve tout lïntérét qu il porte à noie cZ tournât 
sienne, ainsi qu à la restauration de nos monuments religieux 
Le vurail à gauche du Sauveur nous montre saint Pierre et 
saint André, le premier avec les clefs du ciel, le second avec la 

croix sur laquelle .l a subi le martyre. Les âmes de I maïon 
de Ligne, inscrites dans le quatre-feuilles, indiquent ass^z Z 
te vitrail est du à la muqilicence du prince qui, par ses tradi- 
lions comme par ses domaines de Beloeil pi fVAni ■ 

.« dk»«. da 4',““ 

dans le premier corps de l’État. L’illustre maison de Ligne! Zué 
des membres au chapitre de Tournai, entre autres ine!sV! An 
toine de Ligne, mort chanoine en UA9, et enterré dans la L 
U verriere suivante représente saint Jean, le disciple bien 

‘^7 pal. 

•tenr de noire CMliédrole 1“' “ * 531, dans le 

«»i.tSriÏÏ Philippe 

'■«, « dXél“™ '■ ““ livre nî- 

«h »IM. le, eomles dllred, aL'o 7 ''' 

«Ht passé leur enfance à lv.mk . ^ ‘1“' lous les trois 

I^ameyontéléZr ‘ours de Notre- 

Mite minie ii.itiLen“eUe m"'"’ '“P."™””- “ Hei, i eanse de 

‘ion filiale, dont ils viennem^H i ‘ ® 

Honneur à eux! honn^ ^ 

néreux bienfaiieuiN m • ^ '■^connaissance à ces nobles et gé- 

hire des biens*de la fnsn ’ I®® divers emplois qu’on peu. 

»We que d’embellir / ' i" "‘■“'"'"“"l P«» de plus 

»'l«lelop2mrV?H,ï7'r “““ "" P”'*' •■'I® 

bon et du beau • h!i h ^ Hommes le double sentiment du 
booii, par l’empire desZrn "'”"^"*^® religieuses; du 

élevées que celles dTi ^ r ® ‘^’'«spi'’o“ons 

de l utiirp^;' rZ ^ '’«van- 

de travail as^urL 5 l’ZvZr "^ 

»Pétres dM pTpïeT de! 

rester fidèle aîx traditio. h-^ P®“'' 

He Christ et sa di! ne M “‘“*"**’ "" choisir un 

premiers marfyrs am o"» ^crit l’Iiistoire; 

y ®» comme saint EUenne, l’ont scellée de 

*•* "«•MISSANIB. 


«“m-s'iéor'!^'’"'’"P®'*®®"'* 

chr;;r::ir.;::rAT™:2^ 

verrières. Nous les retrouvons ^ ’ ”*** Portails, peints dans les 

de saint Ëleuthére, qui date de l247^C éLZ" 
de foi profonde le sîiîpi nkr ■ ‘ ^ c'o" donc, a cetle époque 

p»v.i.',i„i;;';'jLT:X':.i,rq7^ 

Ju socrisi t^ZTZ 7" " •"P'* «' 

®l«a.,iqu« OnaL i 1. '"«"“•i®'» 

lu choirt‘iT«t,7’iLTT “i -I”"' 

pr^nialion des apô.res, dont les types sont sufllfamment co nu T 

r=;q7.::i;rsL^^^ 

loeur, les apolres ont chacun leur signe disiinciif, et H î paru 
féglüe co"‘emporain de 

En fait de restauration, le mieux sera longtemps encore de 
Y^Ppuyer sur les précédents, d imiier l’art ciZien, tel quZe 
développe sous I empire du christianisme, et de l imiter avec exac- 

for"tf n’ '"‘®"'SC"ce, jusqu’à ce que nous soyons assez 

forts pour créer des œuvres grandes et originales ; or, le moment 
n en paraît pas encore venu : le plus sOr sera donc toujours de 
S inspirer du passe et de le reproduire avec fidélité. 

Sous ce rapport, il est peut-être à regretter que le peintre ha¬ 
bile de nos verneres n ait pu les exécuter comme il le voulait 
et qu il ait du fan e des concessions à l esprit du lemps et an désir 
d avoir d^s viiraux clans. Mieux eut valu, selon nous, et c’ciitéié 
le vœu de M. Capronnier, imiter l’art sévère du xin* siècle tel 
quil s est reproduit à Bourges et à Chartres. Les verrières forte- 
ment teinices de ces églises imposantes nous ont paru plus en 
l.armon.eavec leur noble areliiteclurc que les brillantes peintures 
des cpoq.ies suivantes, qui penchent d.qà vers la décadence Le 
vitrail du Roi est dans celle première et grave manière; quoiqu’il 
ne soit pas sans défaut, que les personnages ne ressorlent pas 
assez sur le fond, et qu’il olfi e à certaines heures du jour et sous le 
rayonnement de la lumière solaire un miroitement peu agréa¬ 
ble des couleurs bleue et verte, il faut convenir qu’à disfance 
il produit un bien autre effet que les verrières lucides qui l’a- 
voisinent. Celles-ci, malgré leur mérite, n’ont pas la puissance 
des fonds a mosaïques. Elles ont la prétention, d’ailleurs bien 
meriiée, de s’étaler comme des tableaux, au lieu de se confondre, 
comme les peintures anciennes, avec le monument et d’en re¬ 
hausser les formes nrcliileclurales. Elles visent à être plus gra¬ 
cieuses que sévères, et je conviens qu’elles ont atteint ce but. 

Je ne me dissimule pas, d’ailleurs, que ce qui me parait un dé¬ 
faut est sans doute un mérite aux yeux du plus grand nombre. 
Raison de plus pour ne pas blâmer trop vivement ce que d’autres 
loueront; et je suis aussi d’avis qu’il y a beaucoup à louer dans 
nos vitraux. Raison surtout pour clore ces réflexions qui nous 
entraîneraient trop loin sur resihéti(|ue de l’art chrétien. 

Nous ne finirons pas cependant sans rendre justice au talent 
de M. Capronnier. Il en a déjà fait preuve dans notre église par 
I excellente restauration des vitraux du transsepi, ainsi que par 
tant d’œuvres remarquables dont il a enrichi les églises de notre 
pays. Les cinq nouvelles verrières du chœur, si elles ne sont pas 
la reproduction fidèle des vitraux du xiii» siècle, sont cependant 
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un travail remarquable par la netiete du avec 

Nous croyon-. qn’ejto |.euven. ««,« Wi- 
les peintures en ce genre de n importe quel pays, 
citons bien «incèremenl M. Capronnier. 

Nous ne pouvons nous empêcher, g. heureusement 

bien long, d émettre un vœu : *1”® ‘jf ne craignons 

commencée arrive à bonne Bn; et dans , , je la 

pas de faire ap|)el aux familles opulentes, ^ membres 

province du Hainaut. à celles aussi qm «« p„« 

rr,:ir;;.T:J:rr,“ 

d. régiLe y on. .ussi «nlribné d.n. In “ “ 

«,oyon. ; Le Hoi . voulu .'.ssocier à ce„e en.repme .ou.. loj» s 
^ veligieuse e. .r.is,iq..e p.r le don dune 

ex,..nplc „ é.é suivi p.r MM . les pnnce, de L.gue, due de Croy , 

msrquisde Ikeufor., eomie de ^"*““'1''’.évè- 
brillent au baul du chœur de notre cathédrale. J’ 

que, marchant sur les traces de ses vénérables predecesse , 
îioitvé toute la sollicitude qu il porte à ' 
église épiscopale. Il lui a fait don du vitrai e a ros . .. 

tale, qui orne le grand portail de la nef, nouvellement ret.abh 
’l out nous fait espérer que cette importante peinture, - 

talent de M. Capronnier, répondra à l attente generale, 7 P 
le choix du sujet que pour l exécution. Nous y pourrons revenir 
quand elle sera placée et en expliquer le sens symbolique. 

Pour le moment, nous ne voulons parler que es yiraux 
chœur, ainsi que des généreux bienfaiteurs de l églisc à qui nous 
les devons. Nous nous faisons un devoir de proclamer i ur.s u n 
faits, par reconnaissance d’abord, et ensuite pour exciter e zc t 
de nouveaux donateurs. Au moyen âge, à celte époque d enthou¬ 
siasme religieux et d ardeur pour les grandes choses, alors que 
les àmes n étaient pas engourdies par la préoccupation des inte¬ 
rets matériels, avec des instruments imparfaits et des moyens | 
restreints, mais avec une foi ardente, plus puissante que nos 
arts et notre industrie progressive, les hommes savaient cle- 
ver CCS immenses monuments dont l'exisience est un problème 
pour notre orgueil, et non-seulement ils les construisaient avec 
celte perfection dans l ensemble et celte richesse dans les détails 
qui nous étonnent et nous confondent, mais encore, pour I orner, 
ils appelaient à leur aide le génie de la peinture et «le la sculp¬ 
ture ; ils couvraient les longues baies de ces églises de tableaux 
merveilleux qui exposaient aux yeux des fidèles les lonchantcs 
histoires de la religion, ou les images rayonnantes des bienheu¬ 
reux; ils ornaient les contre-forts les clochetons les voussoirs 
des portiques de leurs statues vénérées; à l intérieur, elles se 
voyaient partout; sur les autels, sur les châsses, sur les tombes ; 
statues en pierre, en bois, «'n argent, en or; cétait comme une 
population sainte qui remplissait toutes les parties «la temple. A 
Chartres, il n'y a pas moins de 4 à 3,000 statues disposées dans 
le vaste édifice. Celte OFuemenlalion artistique était encore re¬ 
haussée par un pavement symétrique et harmonieux, par des 
grilles travaillées avec goût, par des eandélabres et des couronnes 
scintillantes de lumière, enfin par un mobilier riche et approprié 
à rarchilcelure de l'église. 

Voilà ce qu elle était aux siècles de foi, et cette merveille des 
arts était l’ouvrage de tous, le produit des pieuses libéralités des 
fidèles. Chacun y contribuait selon scs moyens; le pauvre appor¬ 
tait son obole et le riche ses trésors. .4 Chartres, les belles ver¬ 
rières du chœur ont été tlonnces par la noblesse du pays char- 
train, dont elles ont conservé les vieux écussons; les vitraux des 
bas-côtés sont dus aux diverses corporal'ious de métiers, dont 
l'emblème est peint en bas du tableau. 

C’est ainsi que par le concours de tout le peuple chrétien, ri¬ 


ches et pauvres, princes et s.ijets; sans chambres qui votassent 
des fonds, sans subsides de l'Etal et de la province mais par a 
généreuse spontanéité des fidèles, par la puissance des idees relw 
«ITuses, s'élevaient ces merveilleuses constructions qui detot 
los arts et nos progrès. El de nos jours, au milieu de la protes¬ 
tante Angleterre, comment se construisent tant de belles église., 
ornées de sculptures et de verrières,si ce n est par les dons des cailio- 
liques? Or, ce qu’on faisait au moyen âge, ce que 1 on fm encore a 
J.A .t,. nnns. oourauoi ne l’imiterions-nous pas aussi? 1 ne s agit 


côté de nous, pourquoi ne l’imiterions-nous pas aussi f i ne sa,n 
nas ici de bâtir à grands frais une vaste église, mais seulement de 
compléter une restauration déjà bien avancée. Il s agit de s asso¬ 
cier notre époque de troubles et d agitations, a un travail du¬ 
rable au rétablissement artistique de la plus ancienne église du 
pays Quechacun fasse sa part; que ceux qui attachent quelque im- 
nortancëansuccès d’une œuvre aussi noble veuillent lencourager; 
Le les personnes riches nous viennent en aide, (|ue les membie> 
d une tuéme famille se cotisent et réunissent leurs liberal, es 
pour offrir un vitrail à l'église. Il est possible que dans bien . o 
années, dans des siècles peut-être, quand de nouvelles révolu¬ 
es auront passé aux pie.ls de la vieiUe basilique des rois fra.As, 
qui en a «léjà^anl vu; il est possible que ce vitrail, ^^o, ' 
Les économies faciles, soit la seule chose qn. rappelle le sou¬ 
venir du donateur. Ce simple don, lait à ^ "^^^1 

elle, sauvera peiil-éire sa mémoire de 1 ouoh qui nous 

qui si tôt nous envahit. D'ANSTAlNG, 

Membre de la Commission de restauration de la caihc- 
drale, membre correspondant du Comité de franco. 

Tournai, I" avril 1832. 


L’HOTEL DEVILLE DE LOUVAIN. 

LES RÉPARATIONS, LES STATUES. 

(suite.) 

Le College adressa tontes les pièces et “T'IIirans 

membres de la Commission administrative de l’Academie es 

de celle ville, avec invitation de vouloir bien profi 
tinbres du iury à Louvain, pour leur soumettre les 
provoquer leur npiniun suc les questions qui ) ronrirnl-ii 

Lmmcmcnt sur la que.slion non encore exammee josque-la . 
de placer des statues dons les niches de l Hôtel de Ule - 1 , 

l a Commission administrative susdite s est chargée vo ^ 
mission qui lui fut conlice, et nous sommes en possession 
qu'elle nous a adressé à ce soj. t. ,. rt’aoûl 1840. 

Le Jury du concours s’esl assemble le jeudi jglibéralion el la 

H n’est pas sans importance pour la coiisisiance de sa 
foi due I son avis, d’en connaî.re le personnel ; il était compose de. 

MM. 1. Yerschaeten, } Artistes peintres, professeurs a lAcadem 

2. Dyckmans. j royale d’Anvers. 

3. Hunin. | Artiste peintre, à 

4. Marinus. 1 Directeur de l’Acailemie de peintur , 

5. Ducorron. 1 Directeur de l’Academie d Alù. 

6. \anregemorier.l ^,eintrcs, à Anvers. 

7. Kremcr. V r .„..r h l’Académie 

I Artiste statuaire el professeur a 

8. Joseph Geefs. j royale d’Anvers. 

9. Hoelandt. 1 Architecte de U ville de Gand. 


8. Joseph Geefs. 

9. Roelandl, 

10. Gennisson. 

11. Vandorne. 

t2. G- Sias. 

13. Goyers. 

14. Verheyden. 

15. D. EveraerUo. 


Artistes peintres à Louvain. 
Artistes sUluairesà Louvain. 
Architectes à Louvain. 


Celte simple citation est «ne ****' 

été examinées avec une connaissance eniiere e 
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5ur la première question Y «.ra-WI des sialues î l'avis des membres 
dn Jury est affirmalif par,r«« voix. MM. 5,aa et Ka«dor,« ont dTclaré 
sabstenir. n étant pas convaincus de la nécessité du placement des statues 
dans les niches de l’Hôtel de Ville. * waïues 

‘ 

!• Sur ce qu'il n’est pas de monument appartenant au style ogival qui 

n ail ete garni de statues ou destiné à en recevoir. » »<■• qui 

2^ Que si aujourd'hui plusieurs façades en sont dégarnies, il faut en 
attribuer la cause aux troubles religieux et aux dévastations du 
xii siecle, ainsi quaux guerres qui ont signalé la fin du siècle dernier. 

avec"laouerii"Lun‘""r*‘** '•«*“«nce 

a ec laquelle .1 est formule sur ce point, il est une certitude que l’on ac¬ 
quiert sans peine : c est qu’il est le résultat d’une conviction bien arrêtée 
et qu aucune objecliou ne saurait affaiblir ni modifier. 

Messieurs les membres du Jury examinèrent ensuite la question sui- 
vanlf quj leur availelé égaiemcDl posée : 

QueU sont les personnages qu'il convient de représenter pour garnir les 
niches de ta /açade de l'Hôtel de Fille ? ^ 

cèd^êiT?'^ 7'" Pa'-'ies la question qui pré- 

a Jü ** '^i^‘oriques,oubien con- 

«'«Armer, quant au choix des statues, dans les sujets bi- 

leirfeTM**'^* '* de l’HÔ- 

lales eile'nr T ® «"sacrée aux gloires natio- 

lues hi I * Pccacnce. sur une même façade, de sta¬ 

tues historiques a placer dans les niches et de consoles ou supports 
décorés de sujets bibliques, puisse détruire l’ensemble harmonieux du 

gollliq"rdc Sfic'e.*' dans le style 

i'eTclÏLmh?";T sujets civils historiques. 

J-e second membre de la queslion complexe esl celui-ci : 

les vnZnZ'^rn!!* ü‘'1" 

a^ ZlTol o ' ^ àc l’Université de Louvain, 

mtnlcontribué 9^'“<^ongers à la ville de Louvain, au- 

cZcUou^fiT ““ prospérité de 

Cei enT , renferme dans son sein ? 

des eS! affirmativement. Il semble résulter 

Zssemenu cZ 7 “"*."’"'’'*“* ““ ***»-«'« de cette ville et de ses éfa- 
‘r d’institutions de bienfaisance, les 

pril es éirtn? rapport avec l’histoire de Louvain, les 

''aniageilxàtavinriî*"“''“'■“'"8 brabançons des traités 
niul lous les nêr ’ P’^^'^cclenrs et bienfaiteurs de l’Université, en un 

lion de la ville d^Sain' ^ 

réponsc à la demaldesurvanir'*'^* '* seconde question, est résolu par la 

-«,os,eVie„reme«, a 

suSmIToiÜs^ÏV* "'^ative écarterait presque tous les per- 

-ab?îa lonSifio tr ^‘fficmativement, 

el le caractère arlisfinneT P®'’®®""**"® ‘‘“ssent représentés dans le style 
-idLiere ariislique du monument. 

QuTpZeral^r 7”"** **"<^‘*« P»-- >a suivante : 

Elle Dens» n ^ *** d« la façade ? 

devronuepréîenterdes fie* * *' de la façade 

’ l ne se rapportant nas ' c^c'^ues, prises dans un sens général, 

allributs, aux statues nlar^r H signification et leurs 

les diverses qu^e"'io"n?'*7*— *“ se termine par l’observation que 

b voix de M. Uarinusaïc'^ résolues à l’unanimité d<s membres, moins 
l'Minment éclairé pour^ér^eir P®'’®® 1“’'' "C croyait pas suf- 

-porta-., et, 

" qui ont lé prisesT***'^ * réunion, mais sans participer aux décisions 
Malhku, 


Gcf>rts, 

^^kkers, 

Vander Bycken. 
Irütnen, 
^anoerfn^er^. 
^ondenschrieck. \ 
Everaerls, 

Oerry, 


Directeur de 1 Académie de Louvain. 
Professeurs à la même Académie. 


Membres de la Commission administrative 
de ladite Académie. 


gral?aff!îrTlTcllfian's mîat"rr '""''""“"î ''i-truction de cette 
cussion incidenlelle soulevé#» H question qu à I occasion d’une dis* 

siienr„‘'‘'*.'"""‘’'''® ®"s doutes , ni ces craintes, et n’hé- 

cale a.n 1*1, “ "’®'"‘’res, à rétablir l’harmonie des lignes verii- 

ont disparu sans qu il sache où elles ont passé. 

Un membre rappelle a ses collègues que, dans sa jeunesse il a souvent 
entendu conter, en manière de légende, que le bâtiment qui avait amené 
une cargaison de statues en pierre avait sombré et que c’élait là la cause 
P -ur laquelle il n’y en avait point dans la façade. 

Les membres qui avaient manifesté la première opinion, sans contester 

bable dans des temps anterieurs, font cependant remarquer que , devant 
I C résolution qui peut considérablement engager les finance! de la ville 
Il importe detre prudent et de ne procéder qu’avec laplusgrandccir- 
conspcclion; que, dans leur pensée, il serait convenable de faire un essai 
qui déciderait ensuite et de l’opporlunilé et de la nécessité ou même de 
la convenance du projet des statues. 

Les membres de la seconde opinion ne voient aucun inconvénient à 
faire un essai, pourvu qu’il soit sérieux et sur une assez grande écbelle- ou 
pourrait commencer, par exemple , par une ligne comprenant dix-liuil 
statues , et 1 on continuerait ensuite sur le même pied si l’effet répond à 
1 attente. Us pensent qu’un essai de ce genre peut d’autant mieux être fait 
que la somme necessaire à la dépense, due à la généreuse initiative du 
üouveinemcnl, se trouve dans la caisse de la ville. 

Après un léger débat sur la position de la question, il est arrêté qu’elle 
sera posée dans ces termes : ^ 

« Placera-t-on des statues dans les niches de l’Hoiel de Ville, en com- 
« meiiçanl, à titre d essai, par en faire confectionner un nombre suffisant 
(c pour remplir la ligne inférieure, et, si l’cITet correspond à l attenle 
« continuera t-on à remplir les niches de la même manière, à mesure que 
« les moyens le permettront? a 

La question ain.si posée est résolue à l’unanimité et il est arrêté qu’elle 
sera, dans les mêmes termes, présentée à vos délibérations. 

La seconde question a été posée dans ces termes ; 

« Quels personnages convient-il d'y placer^ n 

Un membre fait observer qu’il conviendrait peut-être, avant d’abor¬ 
der la question, d’atiendre la présence d’un autre membre qui a annoncé 
avoir des observations à faire contre les conclusions du rapport de la Com¬ 
mission. 

Un autre fait remarquer que la présence de ce membre peut n’être pas 
importante, eu égard à la solution de la première queslion. Le point sur 
lequel le membre dont il est parlé avait annoncé des observations, con- 
ceine la question de savoir s’il esl permis de placer dans les niches des 
personnages ayant vécu postérieurement à la construction de l’Holel de 
Ville ; or , comme il n’y a provisoirement que dix-huit slatues à confec¬ 
tionner , et qu’il faudra assez de temps avant que l’on ait épuisé la série 
d s personnages célèbres ayant vécu avant la construction de l’Hôlel de 
Ville, il pense qu’il est possible de s’arrêter, dès à présent, à ceux par 
lesquels il convient de commencer. Le même membre fait remarquer 
que, d’après les divers rapports qui furent examinés, tout le monde 
s. mble d’accord qu’il convient de représenter des personnages historiques 
se rattachant à l’histoire de Louvain. 

Votre Commission , ayant délibéré sur rel objet, est d’accord de vous 
proposer de commencer par les personnages suivants : 

1* Mathieu de LayenSy l’architecte de notre Hôtel de Ville, dont le nom 
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simple el presque répoque de la corpstrucli m. 

t tLc::: rs'.i « ». -«o. » ‘ 

en 1445. . i.-nj;. je bref pai Vadjonclion de 

6* Euaène J F, son successeur , qui elenûii F 

nouvelles facultés < n 1431. solticilatioi» duquel nous 

6- Erard de la Mark , prince > » *» 

devons l extension du bref obtenu d ^“8 ‘ Commission a 

. ».»«» ^ “™“ 

siincrrp.r;ri'» -— 

'■ P»,» o."»o'» 'oP''”''"' 

TÜ“«” r"t »’«“l POP'O"* "■ P'”’ 

1. Lril ' de. qui IPi »4u. «.«n,i«. ; U .er.it ».. . . u...^de 

la plus grande sévërilé et à n’admellre que les travaux qui ne laisseraient 

rîpn k désirer SOUS le rapport de l’art. 

!• La ville de Louvain possédant, dans l’opinion de la section, su i 
mern d’artistes statuaires pour suffire aux conditions du concours, le Jury 
Lait prié de circouscrire celui-ci parmi les artistes louvanisles 
5. La ville fournirait la matière et ferait les frais du placement. 

t Les artistes fourniraLeot leur travail et soigneraient le placement sou» 

7 » L^Jury^seratt Invite à fixer U prix de chaque catégorie de statues- 
en rapport avec l imporlance du Uavail eide manière a donner aux corn 
curreiits l’assurance d’une juste et équitable rémunération. 

8“ Chaque pièce du concours porterait une marque dislinclivÆ ou une 
épigraphe, el serait accompainée d’un billet cachHe contenant le nom de 

'*Le billet accompagnant l’œuvre qui aura obtenu la préférence , serait 

ouvert après la décision du Jtiry. . , » , ^ 

Les œuvres qui n’auraiciil pas réussi seront restituée» a la personne 
qui en aura fait le dépôt. Sera également restitué le billet qui les accom- 

pagnait. j • # . 

9« Chaque concours aura lieu pour la coiiCeclion de six statues. 

Enfin, la se ction propose de subordonner les crédits qui seront affectes 
par la ville pour les travaux à exécuier, aux subsides à allouer par la pro¬ 
vince ou ultérieurement par le Gouvernement. 

Voilà, Messieurs^ le résulUt d’une délibération à laquelle votre qua¬ 
trième section a rois tout le soin et altoché toute l’importance que le sujjîl 
réclamait. 

Lavvain, le 16 mars 1847. 


a été arrêté par le jury institué à cel effet, dan» ses séances des 14jan- 

''EiV'leTr'ogr^*"* du Concours pour les dix-huit statues à pUcer 
dans fe. gr2s. niche» du rez-de-chaussée. f.i«int face àlaGraml - 

Place. 

Fait en séance à l’Hôtel de Ville, le 20 avril 1849. 

Par ordonnance , Le» Bourgmestre et Èchev». susdits. 


Le Secrétaire de la ville, 
L. Va» Ophem. 


C. J. PoriLET. 


Enfin , malgré ce remarquable rapport . défnontTa»l 
jusqu’à la dernière évidence l’imporlaxice des Iravauot à 
exécuter» la question resta pendante jusqu’en 1849. Ce ne 
fut que le 20 avril de cette même année que le Conseil 
échevinal prit enfin la détermination darrêter la forme 
d'un concours de la manière suivante : 

Les Bourgmestre et Èdievins de la ville de Louvain- 

Portent à la connaissance de ceux, que la chose concerne : 

1* Le plan général d’ensemble déterminant la distribution, dans toutes 
les niches de la façade de VHôUl de VUlc, des slatues à y placer, leL qu’il 


PLAN DENSEMBLE. 

du rcepcrl udr<„i au CM,, lch,M h 7 ami;». 

U dur, Mlué pour ur,«ùur U Om^ur, rtof a dn 

slatuet à placer dune les nultee de la fafode detOolel de ydle. 

Transformer la façade du monument en une sorte de galerie historique 
où l’on verrait représentés les personnages ayant illustre Louvain et rap- 

pïlLt en même umps les principales inslitulionsde la commune dans es- 

LÏes passés, voilà l’idée qui a guidé le Jury dans la confection du plan 

^'SrisTe^pCies hommes célèbres, tribun», savants, guerriers, ar¬ 
tistes ^se rattLhanl à l’histoire de Louvain, occuperaient le» j^andes 
Liches du rez-de-chaussée. Celles du premier étage seraie-.l »“* 

Ltüulions de la commune. On placerait au d^**»®”* «"“«Vu. ^ 
de Louvain et les ducs de BJabant. Enfin, le» slaüies a placer dans les p 
tites niche» représenteraient des figure» emblémaüque» se rapporlanl aux 

Voici du reste ce plan d’ensemble, tel que l a arreie le Ju j . 

BEZ-DE-CH AU SSÈE. 

Façade du côté de la. Grandi Place. 

Les grande» niches seront occupées par. les slatues des dix-huilpe^n- 

figures du Christ et de la sainte Vierge {). 

Façades latérales et tourelles. 

Grandes niches. — D’un côté saint Pierre , saint Albert, 
reuse Marguerite, Us patrons des paroisses; de l ^ire . 
nages célèbres dont la liste sera arrciee “ j«„ 

desquels le Jury croit pouvoir désigner de» a présent : l «" “"‘*2.ué. 
,Jioren, peintre dn xV siècle, De 

Verhaegen, peintre, Meronlor, »j^a consuucüondu 
baron d Eynalten , bourgmestre de Louvain lors de la cons 

canal. 

pelUes niches. — Figures emblématiques. 

PBEMIER ÉTAGE. 

Façade du côté de la Grand’Place; façades latérales et 

Le Magistrat, composé du maïeur, de 
échevins-.—les sept Familles patriciennes J’®"''® , ; chambres 

sons; — le»dix Nations; — le» quatre Serments; — le*cinq 
de Rhétorique. 

DEUXIÈME ÉTAGE. 

Façade du côté do la Grand*Place) façades latéraUi et to 

Les comtes de Louvain el les- ducs de Brabant. 

Niches se trouvant dans leSu tours centrales et les tours angula 

partir du toit. 

Représentations emblématiques des Vertus-et des Vices» pc 
bibliques, prophètes^^etc. 

(*) On assure qu’au- idéale dernier ces deux figures se Irouvaie 
nîches en question. 
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PROGRAMME OU CONCOURS. 

Ait. i». L’Adminiilralioii cammunile de la ville de Louvain ouvre un 
«oDCoura pour I execution de dix-huit statues en pierre de France dZ 

pierre de Roeheforl, à placer dans les niches (1) du rez-de-chaussée'de li 
grande façade de l’Hôtel de Ville. cnaussee de la 

Ait. 2. Les artistes, nés ou domiciliés à Louvain, sont seuls admis à 
prendre part au concours. 

Ait. 3. Les dix-huit statues sont divisées en trois séries, chacune de 
SIX statues, réparties dans Tordre suivant : 

- Pierre Cou- 

-Erasme - Divœus, - Dierick Stuerboai, dit de Uaarlem 
le bowrgmeilre Yandeven. wEriem, 

2- SÉSIE. Les sUtues représentant le pape Marlin F. Ouinten Metsve. 

r^E^, M r.. iTfÆ- 

3- sAiib. Les statues représentant Rega, - le pape Adrien VI _ 
oiitier Taude Legen,—Puteanue, —Guillaume de Smlelaere, — Elièoi 
Ait. 4. Chacune des trois séries désignées dans Tarlicle précédent fait' 

1 objet d un concours spécial. ^ 

»“ concours pour la 

première serie. L artiste qui produira la meilleure sUlue de üJhUu de 
L.JW sera charge de Texécuüon des six. statues formant la première 

LastaUiedupapeAfortin Fesl le sujet mis au concours pour la deuxième 
serie. L artote qui produira la meilleure statue du pape Martin V sera 
charge de lexccution des six statues formant la deuxième série 
la s atue de Rega est le suje^misau concours pour la troisième série 
L artiste qui produira la meilleure statue de Rega sera chargé de Texécu 
sution des six slalues formant la troisième série * 

Aai. S. Les concurrents attacheront à la sUtue envoyée par eux au con¬ 
cours une marque ou une devise quelconque, qui sera répétée sur Ta 
dr^d un billet cacheté et détaché de la statue. Ce billeUndiquera lel 

à ’Lr ie de M lae * '«">« A^nco, avant le 15 août 1849, 

Jï "ôw zt'r 

fai'Ælîu d. vn7*“ “ 'i*'" l’""» 

dcsiiuées avant uu'il « ii ’ ****** ■ niches qni leur sont 

A 8 n ^ ^ ‘ prononce sur leur mérite. 

bik.îri'î'.«";.';~"'r'- “™‘ ''•'ii»‘».»i-i 

<àil le dépôt. connaître 1 auteur, aux personnes qui eu auront 

lion de l!'st*ie ** ““ de refuser Texécu- 

i'nS ouiï'r***** m O» de rejeter telle statue 

Ait. lO.’îe nroir* P»^ ‘«“les «es conditions requises, 

Uies. Celles-ci devront dimensions précises des sla. 

ouront à occuper Pcopoctionnces à la grandeur des niches qu’elles 

chtcune dM ^ fournir, pour 

placé comme e’ *"*• ®" plâtre, de grandeur voulue. Ce modèle 

J«ry puisse j^ger dlTefrefo*' !** "‘®*’®'1P‘‘ q“e 1 ® 

pierre qu’anrès a./.' qu il produit.;.le modèle ne sera exécuté en 
Ait 11 ^l’Au *^^•**■** * ®PP'‘®l’*l'ou du Jury. 

*• prend i,. cha-?'*i‘*‘''r‘'“" '‘""““•“'e «*« Louvain fournil la pierre, 
sous la direction ■^'^*'* q»' loutefois doit avoir lieu 

les cZnr . !• *'’‘'*‘® e*dcuté les statues. 

dent pour l’exéc'unon h*****!.’ ***"* ****'^ *''^® ** ®"™*» *® P®'* q“'ils deman- 
Ce D ■ “‘rei "c chaque statue. 

‘Ait. 12. somme de cinq cenls francs par statue. 

«laïues réunisLni”^ un ou l!autre concours, le Jury reconnaît que deux 
partagée entre u 'si degré, les conditions voulues, la série sera 

chargé de l'exém»' ^^^ïcurrents, a'esl-à*dire qpe chacun d’eux, swii 

Dans ce «‘«‘«es. 

*8| celui des deux artistes quLaurait proposé, pour la- aonfec- 

‘^^Câ, le Dlan procurer.,, au bureau-de» travaux pu^ 

’ P*«o d un e de&^niches à.garnip. 


LE SECRETAIRE, 

F. HERRY. 


.. 

dm. cl,.o„d„dcux“««m."l!" 

'“sr^a'dt.vr' ~ " 

Pour le Jury chargé de Torganisalion du Con¬ 
cours relatif a l’exécution des statues à placer 
dans les niches de THôlcl de Ville, 

LE vice-président, 

Ch. de LUESEMAhS. 

Vu etapprouvé pi.r le Collège des Bourgmestre et Échevius de la 
Mlle de Louvain, le 20 avril 1849. 

Pur ordonnance, *-« bocbomestre et échev,>s 

t» SECBÉTAIBE DE LA VILLE, r . po„; 1 pi 

L. VAN OPHE.M. POÜLLEI. 

Nous relroiivoiis encore là l'infiitijjable M. ,le Lirese- 
manscomnrie président du Jury chat géde rorganisalion des 
concotits, mats ce que nous ne pouvoirs- nous expliquer, 
c est I enorme inlervalle q,ui sépare le programme des co»: 
cours d une execiilion qnelconqiie. Nous savons-bien qire 
le delai p.-imitivement 6.xé au 15 aoîtt a été prolongé au 
15 novembre ^ afin de donner le temps A lous les artistes 
d y pi endre part ; mats ce que nous ne comprenons pas 
cest que depuis le 15 novembre 1849 on soit resié dans 
celle allrtude e»peclanl« qi:i est la pire de toutes les si- 
Hialions. 

Dans un de nos prochains numéros, nous expliquerons 
cj rauses. occultes qui ont une signification bien particu- 

J. A. L.. 


CLEOPATRE. 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS. 

PA41 

Jf. e. Mêchaëiê, fliêu 

©ui, lecteur, ibs’agit d une tragédie, en cinq actes, comme lé 
veut Horace; en vers, comme le veut tout le monde, et dans la¬ 
quelle on remarque avec plaisir l’observation de la triple règle 
imposée par le législateur du Parnasse français : 

Qü’en un lieu, qu’en un jour un seul fait accompli, 

Taeiine jusqu'i-la lîn-le tbéôire rempli. 

car,, l'amour d’Anéome et d’Aricie, qui forme un accessoire plein 
d’intérêt,, ne rompt nullement la dernière des troisunités. Mais 
procédons par ordre. 

C’est) je le répète, une tragédie que publie M. Michaëls, A ce 
mot de tragédie, j’entends les objections qui pleuvent de tous 
côtés. Eh quoi !: dit-on, écrire dans un genre vieilli,.usé; com¬ 
poser pour le théâtre ce quièn ne lit pas,, ce qu’on ne représente 
plus! Voilèk, eertes,. un courage téméraire etv.. malheureux. 

Je vous comprends, criu'que cependant je ne saurai»- 
étre enlièremenbde votre avie. Vous parlez dans l’intérêt actuel. 
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,|e |•écriv.in .olre f'/J; J,' 

mais considérez quelque . dramatique. Pensez-vous 

a,„s l« cura,,., de l opin,on pnbU,|,« f' “ de croii c 

.éroire, le rt.eil proeb.,n dn ta «on-, .1 « pe 

,„’ens»vanlliuer»leur e„ m q ,„, „„„vca pas 

Sé A ion, prendre, Corneille e. llacine «alenl b, en MM. Clair 

'"te pniLÏes posés-e. ils forinenr l objel le pins im^nanl 
Je ees qnelqncs lignes-je passe à nne léscre esqnisse .onehanl la 

"■'i^nMie "le »ie- de Clcopaire a servi de nrxle aux dis- 
ciplèrde Melpoméne. Ici donc, nouvelle observation; mais eest 
Til de cliose L comparaison de la première. Au besoin, on pas- 
Lraii condamnation, on recoiinaîtrait que 1 auteur aurait pu faire 
un meilleur clioix. Constatons néanmoins que le sujet en question 
u’a nas été traité par les princes de la tragédie et que, d autre 
part il lournil une ample matière.—A propos des pnnees de la 
S-a-édie, Britannicus ne fut-il pas en quelque sorte 1 objet dun 
duel poétique. Mais chut! pas d’exemples pris si haut; ce set ait 
le vra^i moyen de s’enferrer. Aussi je reviens, ou plutôt j ai hâte 

^ TcUum^a* Sidé de l’empire du monde. Marc-Antoine l’a cédé 
presque sans coup férir. U s’est enfui lâchement, avec celle qui 
Lt MUse de son déshonneur, dans la ville d Alexandrie, ou il 
doit s’attendre à voir paraître bientôt l’armée de son rival, victo- j 
rieux et pressé d en finir. C esl le moment de 1 aeiion. 

Les principaux personnages, après Cleopatre et Mare-Antoine, 
sont • Bressus, sénateur, banni de Rome par Octave; le grand 
prêtre d Osiris; Gallus, ambassadeur d Octave; enfin, Aneoine et 
\rieie île premier, chevalier romain et ami d Antoine; la seconde, 
fille de Bressus. 

Ce n'est point du désir d'une vengeance personnelle que s in¬ 
spire Bressus; il veut la liberté de Rome, et il est animé d’une 
haine patriotique contre Octave, le futur dominateur. Celui-ci 
s est déjà révélé, et tout espoir repose sur Antoine. Mais l’ancien 
lieutenant de César, guerrier jadis intrépide, aujourd hui : 

Comme uo autre Pàris aux pieds d’une autre Hélène * 

reste sourd à la voix de l honneur. Les deux amants coulent leur 
dernier jour dans l'ivresse des plaisirs. Indifférents l’un et 1 autre 
à leur mort ou à leur captivité prochaine, ils ne prennent aucune 
mesure pour conjurer les dangers qui les menacent. De son 
côté, Gallus, avec le concours du grand-prétre, ourdit contre eux 
une conspiration, dans k but de rendre à l’Ênypte son indépendance! 
Maître d'Alexandrie, le partisan d’Octave change de langage : 

Jf VOUS fais prisonniers 

dil-il, en s’avançant vers son complice et vers Bressus. Celui-ci 
invoque Rome, celui-là la liberté. Mais Gallus avait suivi la poli¬ 
tique de sa nation, — car les Romains ont eu leurs Sinons, et 
sa ruse, quoique grossière, l'avait bien servi auprès d’un homme 
d'une ingénuité rare, malgré sa position et son caractère. 

Telle est, avec l’épisode des amours d Anéome et d Aricie, la 
donnée de la pièce. —Ce qui se rattache à la mort d'Antoine et 
de Cléopâtre, est assez conforme à l'histoire et, par conséquent, 

* Lucrèce, acte II, scène 3®. 


assez connu pour qu'on puisse s’abstenir d’en faire mention dans 

cette courte analyse. . . i r 

M Michaëls ne manque pas d un certain art dons 1 agence¬ 
ment des scènes; parfois même on serait mnté de croire quil 
„'en est pas à son coup d'essai; parfois aussi, .1 ne marclie quen 
tâtonnant, ou bien il s'aventure un peu trop, et alors on s aperçoit 

aisément qu’il ne fait que de débuter. 

Le stvle de Cléopâtre ne se distingue que trop rarement par 
l’élégance; mais il est souvent énergique et plein de verve. Sans 
être irréprochable, la coupe des vers est au moins var.ee, et elle 
accuse une plume exercée dans d autres genres. 

Le Plan laisse à désirer sous plus d’un rapport.Unetragedieest 
une œuvre difficile, et ce n’est pas d’une semblable production 
qu’un écrivain pourrait dire, avec 1 auteur du Cid : 

Mes pareils à deux fois ne se font pas connaître, 

El pour leur coup d’essai veulent des coups de inatlre. 

Néanmoins, on ne saurait méconnaître les mérites d’invention. 

Il en est de même quant à la disposition de l’ouvrage. En somme, 

M. Michaëls a tiré parti des ressources que lui offrait le sujet e 

Fsf-ce à dire cependant qu’il ait été également bien inspiré et 
parrhistoire et par la fiction? Les caractères des personnages ^n^ 
ns toujours ce qv’ils devraient être? Nullement.- 1 
ro'ine une femme savante et même quelque peu pliilosophe. Or, 
uuclélaitle fond du caractère de celte Aspasie couronnée, toujours 
Libilieuse et toujours séduisante, qui avait dompte César, asservi 
r.tôlne et qui voulait tenter la conquête d’Ociavc, son nouveau 
vainqueur? N’élait-ce pas la ruse et l'intrigue! Que signifient toutes 

les molestations dont elle se montre, avant ou, depuis son echec 

lupins d'ocave, spo„..né.cn.« innUl.mcn. 

d Antoine, elle qui n’est femme à ne se piquer de fidélité envers 

"lT ltchacls semble avoir été plus heureux 
, de Bressus. Ce Romain ne serait pas ...digne de «kr sur ^ 

1 traces de Brutus et de Cassius, s’il trouvait dans Marc-Anio 
homme capable de le comprendre. Hélas ! celui-ci se souvient ir^ 

' qu’il fut à Philippes.elil oublicqu’il est le 

j^ournee. Qu’il ait été lâche jusqu’à la nce à Ac um. .1 
une excuse à scs propres yeux. Dans Alexandrie, 
réi.nià sa Cléopâtre,qui n’a plus lecouragc ‘‘efu.r, *1 
tout oser pour la défendre, et au moins, ne pa 
l’ait réduit à l’impossibilité de la sauver 
elle. Mais ici ce ii est pas le poêle qui se trouve 

Les caractères des autres personnages, s jjservalion ce- 

offrent aussi des beautés de plus d un genre. 
pendant en ce qui concerne Anéome et le g''a"'l-P ^ ^ 
mier ne pense guère à sa patrie, a j invoque et 

dépit des beaux yeux d’Ano'o; tandis que le fi 

réclame à grands cris la Liberté, deesse .. |>£jj,.pie n’a 

sache, d’autel à côté du bœuf Apis, et pour laquelle IEg)P 
jamais professé un culte bien fervent. _ 

On croit maintenant devoir mettre i„s\neilleiirs, bien 

deux passages qu’on ne donne P"® j.gjjnrd, un tableau 

qu’ils n’aient point été pris au hasari . , - 

des mœurs romaines de l’époque; ensuiU*, e d » 
dans lequel Cléopâtre a vu sa destinée et celle dt - 

„ VoU, partout l’inlérêl est le plus grand des dieux. 

« De ce monstre déjà le pouvoir odieux 
« S’étend et s’agrandit, divisant les fa'“'*te* : 

« On doute de ses fils, on soupçonne ses filles; 

„ Et les frères, entre eux devenus ennemis, 

. S’en vont de leurs procès épouvanter Tbemis. 

« Le sentiment d’honneur dans les cœurs n a p o P ’ 

« Tout s’achète. L’or seul rend l’homme intelligent. 

« Notre siècle de fer a des chaînes d argent. » 
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I Écoute Nfiiras. Dan* l’Iiorreiir des ténèhrcs, 

« J entends dans le lointain des grondements funèbres 
« Ces murs sont enraliis par les soldats romains. 

« Dans le palais pompcui des rois, tes souverains 
« Par la flamme et le feu, moi, je suis poursuivie'! 

« En combattant, Antoine a terminé sa vie. 
a Je vais pour embrasser le corps de mon amant; 

« Mais un reptile aflTreuise montre en ce moment 
« Je recule, je tremble et frémis d’épouvante ' 

« Vainement je le fuis dans sa marclie traluanlc, 

« Il me poursuit. in’atteinl.-.Son œil tiscinatenr 
« Eserce sur mes sens un pouvoir séducteur : 

« Il semble moins horrible à ma vue égarée; 

« Et. malgré moi, vers lui je me sens attirée. 

« Je crois voir en ce monstre im envoyé des dieux, 

« Par qui je puis rejoindre Antoine dans les cieui’. 

« Oli! lui dis-je, du moins je bénis la fortune 
« Qui va me délivrer d’une vie iinportune! 

« Quand mon Antoine est mort, je n’ai plus qu à mourir ! 

« Sur la lerre, sans lui, j’aurais Irop à souffrir... 

« Viens m’unir pour toujours à cet amant si tendre... 

« Le reptile s approche... il semble me comprendre : 

« J ose le caresser et le porte à mon sein, 

« Qu il inonde aussitôt de son puissant venin. 

Malgré les iinpe i fecliotis de soit œuvre M 
des encoitragetitents. ||« jéj:, reçu, et des élidt^;!! 
de I écrivain eiïjinenKM Pon^îarilV'i nui i^ •• . 

« l«n, * f « ;lo„. 

Du reste, un premier ess ii prefaec. 

issv. ^ ” ** iniporierait de /avorisi-p 

loigMips. ' ’ S” "■''I' 

1* n,\.\(;oi.s J.\(;Qrr:.Mi>’. 


SALON DE PARIS 

EN 1832. 

U prese parisienne,habilude. e,l 
mbee a bras raceonreis sur qne!,„es-„„s de nos arlisle, 
'Ijesq,,, „„i envoyé lenr, œ.„,es a,, salon de Pari, 
celle eromde inouïe, le ConaU,„ionml et surloul 

Al t “u Il ».«i que 

ilnrnaVr T'’’ ’ “ 

qoéùl n^ ' loBnence et le maueais cBéi 

i" 

justice eldliospilul,lé. 

jonidl.ui'^^ - ® «''"‘«-•sic- Mous cileroiis au 

1«1 , Gantier nous pro- 

•'«R recoudrires, ' ‘ 

•irer l^iu*lc '« pnvilége d’al- 

*«fer»il un cinquième a i*'!i* <^1 de la tenir haletante cüiniiie 

ce genre , leg bien noir. Devant les cadres de 

1 expiicaiiyu de la soài, leur livret et cherciicni 

^ <lUi es cnieut, et s appiioieiii, comme le Irailanl 


rcc.!, ,u Z p„?r,?2a “ r '• P™'" ™ 

seniations funèbres lorsQu’elIes ’aussi ces repré- 

'.Era.,..,.,. r.'r.„':z,:ï .x 

onglesdc fer comme un lurr"^*^ *•’ ' *’"*•* déchire avec des 

l-cs chairs î xsaneiies i ®'*D<îue ou comme un inquisiteur. 

Iranche laisse voir ks verièh*^* "i'?* ''®''dà>'’eSc les cous dont la rouge 
le bois des billots les enlranT ^ > les haches émoussées dans 

cher , les lourmen’.eursr fa e h T 'é- 

Vous voudriez dÏrrm r ÏÏ?*'"'"’ ’ 

de beauté terrible nar une ^ b'jsciné par une sorte 

palme aux mai tyis ^ai l uhnT “ajcs'Ç- t-omme l ange qui apporte la 
scènes de el i n \ v avec ses ailes radieuses au-dessus de ces 

saTce etlEspagnoM. violent et sombre. L.u 

grands el des plus illustres "’d'cu des plus 

£:r;::rî“:r 

tant, plus atroce eü ur,;,:";’'" ’ P'"* 

l’uiVcùÏdc Km a>'PPliciés, posés 

^nrurd^t:*r~ 
pac£feiS;qdt:* 2^2 rr-erï-i 

barbes brune et rousse écourtées par le Iranehanl du fer • le cada'rë à 
arbe notre laisse traîner sur le bord du tréteau funèbre une belle raain 

l aulre, oVne%dt qui‘laëèr‘ patricienne du mort; de 

crëëëfix°ëëd*efri*^'T’ on aperçoit un autel avec un 

crucilix et des flambeaux qu un moine allume ; p.ès du Iréleau se lient 

deb ut un homme d’armes, le pot en tète, le plasLn sur la pmërëne, l! 

s'abrite une son épee à coquille. Derrière lui 

d’un noiir ■ "'■•‘ve el p.àle, a physionomie machiavélique, veine 

d un pourpoin nacaral, et por..v„i une loque de même . ouïe,"r, om , • 

IdërTlë h’ën 

un soldat. I autre un couriisan. 

Aux pieds des comles d’Egmoru et de Horn , à droite, se pressent les 
embres du tiraud-i>cniient de «ruxel.es, qui oot rendu les derniers 
honneurs aux v.ct.mes du duc d Albe. Le Grand-Serment était une espkc’ 
cniiair"^* «urgcoisc de ce lemps-la, composée d’arbalétriers, dont les di- 
gmiairos seuls portaient larme disiinclive de la corpo.atioi, ; leur uni- 
me consislail en un surcol rouge avec un blason à la croix de gueules, 
sur cl amp d argcnl. Ils inclinent leur bannière et i cgardent les corps 
avec des mines afllige. s el douloureuses el des expressions variées sui¬ 
vant les .iges et les tempéraments. Un vieux pleure, un jeune s’indigne. 

Sur le devant, un homme à cheveux courU, à barbe blonde, parait péné¬ 
tré de compassion et salue les cadavres. Sun pourpoint noir.à passcquillc< 
sa chaîne d’or et la flèche qu’il tient à la main indiquent un persunnagii 
d importance: c’est une des bonnes figures du tableau. 

Let comles d'EgmonI el de Horn ont obtenu un immense succès en Bel¬ 
gique, et cela ne nous élonne pas : la composition est sage, bien agencée 
et se comprend aisément. Le sujet frappe l'attcnlion par lui-méme, l’cxé- 
cution a ee fini qui pour beaucoup de gens remplace el prime loùics les 
autres qualités. Il y a, en somme, beaucoup de talent dépensé dans cette 
oeuvre consciencieuse; pourUnl nous ne croyons pas que la tuile de 
M. Gallaii retrouve a Earis son succès de Bruxelles, toute rivalité de iia 
lion à pan ; d’ailleurs , M. Gallail s'est forme a Paris, el c esi plutôt un 
peintre français qu’un peintre belge : il <$l ici chez loi. 

Celle différence lieiu a ce que les sources d’où dérive M. Gallail nous 
sont plus connues; tordez üelaroche, Robert Fleury et Jaequand, et 
vous aurez la tresse complète. De l’un , il prend la composition drama¬ 
tique; de l’anlrc. le coloris de vieux tableaux ; du Iroisicine, le faire mi¬ 
nutieux. Les éléments divers .sont fondus dans une pâle paniculière à 
M. Gallait, qui les relie el les rend homogènes; mais Ion ne sent nulle 
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p,.,. i travers celte ^Ït 

jet primilif. l’elan P''*®***“‘'*‘^’ , i. volonté M Gâllait le possède, 

iu travail, du goût, du j-Be-n-» S. couleur n’est 

Il n'a pas de défaut grave n. ««'“J “* ^"“^nTce nesl ni un dessina- 

leur ni un coloriste. Tout est iusou'à radrairation; ct st 

,i„«. .. Ubl». .énl».,., "'•“S.l.Vn.d ml... no-~ 

du Casimir Delavigne en peinture. - Cette assimua 

idée qu’une page de p’ .-noiet: c'eût été , en celte occa- 

Nous parlions tout è 1 heure ,.^,*rtiaiit M. ÜaUail eût évité celte 

sion, on meilleur guide a suivre, inütalion parfaite de chaque 

propreté Qamande, ‘ ^ ,erail gardé de ces luisants, de ces 

objet, qui nuit ® j scintillanU dont l’œil se préoccupe; il 

tons d’ivoire jaune, de ces poi -inUlre pour ne laisser briller que 

aurait voilé toute la scene d une V,Uès Léal eût en- 

deu» tètes coupees dan* leur n monopole des décolla- 

Ss'et q “i a sTvTLs des^plats d'argent plus de cinquante chefs de 

"Ïi Sïbe noire est Ja mieux réussie dan. le Ubleau : un peu plus 
La lete a oar largeur dans la touche, eli^e serait un chef- 

ture aprè^s l'exécution d’un grand criminel, a servi pour la lelc du comte 
d’Egmonl; cela ne nous surprendrait pas. Certaines c 
s'inventer, et la réalité possédé une force que rien n égalé. La ligure du 
courtisan à toque rouge est aussi très-fine et très-eludiee; plusieurs pcr- 
sillges offrent de bons types pris individuellement, et toutes reserves 
laites, on ne saurait refuser a M. Gallail des éloges qu il eût mieux me- 
rités avec moins d’cfforls. 


TROIS TABLEAUX 

Wtf M. Waèttei'9. 

Nous avons vu ce. jouis derniers, trois nouveaux tableaux de cet artiste 
qui prouvent en faveur de sa très-grande fécondité en même teoips que de 
son talent souple et distingué. 

Ces trois lableaux d une dimension fori grande forment une espèce de 
iryptique représentant les trois phases importantes de Thistoire de laMere 
de Dieu : la Naissance du Ckrisl, VAdoration des Mages et la Fuite en 
Egypte. Us doivent être placés sur un plan hexagone cl former le fond du 
chœur de l’église de Boom, lieu de naissance de M. Waulers. 

Aulrefois c étaient les fabriques et les grands seigneurs qui comman¬ 
daient des tableaux aux artistes; aujourd’hui que les grands seigneurs et 
les riches fabriques n’exislent plus, ce sont les artistes qui les dolent et 
leur font des cadeaux. Ces trois immenses toiles sont un présent fait par 
M. Wauters ; on lui paye seulement les frais de déboursés. Larlistca 
voulu que sa ville natale conservât un souvenir de son talent et perpétuât 
fion nom; alors il s’est mis à l’œuvre avec ardeur et il a produit en quelques 
semaines les trois œuvres dont nous venons de parler. Composition heu¬ 
reuse, exécution large, vigoureuse, intelligente, mais peu achevée, telles 
sont les qualités qui distinguent au premier abord ceslro s tableaux. Une 
grande harmonie dans l’ensemble, beaucoup de fougue, beaucoup d’en- 
irainemcnt et par cela même beaucoup de spontanéité : on ne peut pas 
dire que ce sont des tableaux pcrléchés, étudiés, caressés; c’est delà 
grande peinture monumentale faite pour être vue à distance el dont leflet 
ü’ensemble est bien compris. Nous félicitons M. Waulers d’avoir osé 
tant de choses el surtout d’avoir réussi dans son entreprise. La fabrique 
de Boom doit sc trouver un peu heureuse, car de telles œuvres amèneront 
des curieux dans cette petite localité. 

Nous attendons maintenant M. Waulers au salon d’Anvers où il se 
présentera avec un tableau de genre des plus faits el des plus impor¬ 
tants. 


«n... le litre de Cercle artûtiqve, littéraire et teientifique. il vie«tde« 
conruerfAnvers" Société dont le but e.1 de propager le 

Boûl el d’encourager la cuUure de. arl., des science, et des '«ûf®*- 
^ Le Cercle comprendra des membres effectifs et de. membres hono- 

" Le!'membres effectifs se diviseront en quatre actions : section dw 
art. pla™iqncs ; section de l’art musical; section de littérature ^flamande 

IndTpendamSnTdîrrr^^^ ffui aiirunl lieu au local de 

la SocTé, et dont l’effet sera d’établir des relations plus frequentes «* 
Dlus Ses entre ceux qui cuitivent les sciences et les arts et ceux qiu 
£t h même de les protéger , le Cercle organisera chaque annee un car- 
laiii nombre de fêtes, expositions, conceris, concours, séances liUcraircs 
Cl scientifiques. Ces fêtes contribueront à affermir el à etendre la reputa- 

^'Te*Cerclc*Ml^prov'isoiremenl dirigé par au comité cealral de vingt- 

*'ûBl."jean*-François Loos, membre de la Chambre des Représentant* et 

Constant V^n Havre, sénateur el colonel commandant de la garde 
4 :ivique; 

Constant VandenNesl, rentier; 

Gérard-Jean Ooslendorp, avocat ; 

ÉmileFester, négociant; 

Mauroy, idem; 

Van Geclruven-Scbrara, idem ; 

François Van den Wyngaert, courtier d assurances; 
Charlcs-Giullaunie Wilmolle, particulier; 

Guillaume d’Hanis. négociant ; 

Ferdinand de Braekeleer, arUste-pciutre; 

Henri Leys, idem ; 

Joseph Laurent Dyckmans, idem ; 

Louis Dewinter, idem ; i 

Jean Eykens , président de l’Associ’lion royale de» Sociétés 

lyriques; 

Swerls, vice- président ; 

Jacobs, trésorier; 

Keu>lers, conseiller de la meme Association ; 

Verspreeuwen, professeur à l’Athénée royal; 

Édouard Terbruggen, greffier ; v,..„.i. 

Joseph Coune, préfet des éludes a 1 Athenee royal, 

Édouard Rigelc, professeur à f Alliéoee royal ; 

Charh S Neesen, idem ; 

Joseph Koyen, docteur, en médecine ; 

Paul-Joseph Bessems, idem ; 

Joseph xMichiels, pharmacien chimislc. h„ppan 

Ce comité , dans une de ses dernières réunions, a compose son bu 

<le la manière suivante ; 

mm. Loos, bourgmestre, président ; 

Dyckmans et Eyckens, vicc-prcsidents ; 

Conne et Verspreeuwen, secrétaires; 

Vanden Wyngaert, trésorier. . , 

Nous ne pouvons qu’applaudir à l idee que l on a , . y 

noire ville un Cercle “ainsi composé, Assuréraenl, si une . . 

Sr, c’est bien celle-la. Elle présente, dès son origine rsymSto 
piecs,’ qu’il est impossible qu elle ne ionorabU P0«*r 

publiques. Le but qu elle se propose .. .jP , ? „e prennent 

qu’un grand nombre de nos concitoyen, les plus üisuugoes v 

pas à cœur d’y concourir. 


de» €lalerte» SainteHuhert. 


f impuissance d une mauvaise troupe, .ic* 1850.11 .est 

sous l’habile direction de M. Quelus, son ce drame dans 

ouvert avec un .irarae nouveau inlitu e = .f»" 

lequel M. Quélus s’est montré ‘'“^'muaihies et des larme», 

premier rôle, a été accueilli avec de promet irès-'"' 

Depuis lors on monte des pièces ‘ A,^je.Francaiae, M"' P'®’ 

ccssammenl le passage de M. S imson do la Co _ ■ ont débuté dans 

ron et M. Crécy du Théâlre-Hislonquc el de lOdeon. 
iWèrope el Sahra la Créole avec un plein succès. ^,.,1^ jg la 

Partout 1 activité est grande. Cuudi J* 1. on donnait au Gym- 
grande armée, vaudeville qu’il y a huit jours a p 
anse pour la première fuis. 

Au Vaudeville, même entrain el t"®*"®, dans 

sontaliuns de M"'* Guyon, laquelle, secondee par .. ’„oe uousarons 
Marianne-, on monte pour elle la Jeunesse ’ P‘^a^,lemcnl rajeunie 

déjà vue depuis lunglemps, mais qui sera inc 
suiig le talent puissant de celle artiste. h.hile oui sait affrian- 

.M“* Dejazet, ainsi que M. Quélus est un homme hab q 
J , ^ _J..:_I- A aian tti<>alre. 
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BIBIIOGRAPHIB ARTISIIQDB. 

Parmi les publications européennes qui s’occupent de quesüons 
dart, le DeuUch,. Kunsiblau. édité à Leipzig par les frères Weigel 
occupe incontestablement la première place. Depuis que le Kunsi 
Wa«, de Stuttgart, a cessé de paraître, plusieurs hommes, initiés à 
riustoire de l’art, exercés à l’appréciation des ouvrages que l’art 
crée et produit, connaisseurs à la fois et savants, ont fondé à Berlin 
le Deuuclu, Kun.iblait sous la direction de M. Frédéric Eg^ers 
Il suffit de citer les noms des collaborateurs de ce journal artistique 
pour donner à nos lecteurs une idée de l’importance de cette publi¬ 
cation. Ces noms sont ceux de MM. Kugler. Waagen et Schnaase à 
Berlin, Passavant à Francfort, Wiegmann à Dusseldorf, Schuiz à 
Dresde, Forster à Munich, et Eitelberger von Edelberg à Vienne 
Les trois peniiers sont très-connus en Belgique pour les précieux 
travaux quils ont fournis sur l’art flamand du moyen âge et de la 
renaissance, et dont quelques-uns ont été popularisés par des tra¬ 
ductions insérées dans différents recueils belges. 

Ce sera pour nous un devoir de tenir nos lecteurs au courant des 
documents que le DeuUches Kunublau peut publier encore sur les 
maîtres de l’ancienne école flamande. Nous y avons déjà emprunté 
annee derniere une analyse faite par M. Waagen, le savant direc¬ 
teur du musée royal de Berlin, du livre ou M. lecomtede Laborde a 
reun. ses Elude, mr la le,ire,, le, an, e, Cindu,irie pendanl le xV ./é- 

rr. « plu, pariiculièranen, dm, la Pay, Bu, e, le duché de Bout- 
ÿogne. 

noü. conncré» pa, 

„„v,aged-.p,*„„p,a,„te 
insereedans l’ouvrage dont voici l’analyse : 

Tilman Riemenschneider, artiste 
(tel, isir*’ Rodophe Wei- 


muSiontrrr* '•^connaissance toutes les com- 

«otr pïr r""‘ .lans 

mentsLL ‘'«sées sur des docu- 

monooraphies*éc’ i ‘details importants dans des 

parleur nai ®'^®«*cienee et élaborées scrieuseii.ent, et que 

aidera affermir T- ""‘•c’’'""* 1"' peuvent 

semble de l’éd / “bedonner la construction ultérieure de l’en- 

iei ae serl'r"- 

«anal. Car fl suffiNT" "““f «’acl «a- 

de Ueuri II i.i a "•l’Pdc’ a la mémoire que le beau monument 
procède de c t ^ qui orne la cathédrale de Bamberg, 

d„ 

éminent qui éclate H ” ' 

diKneàiniic • i ”* production remarquable. Mais il est 

krf étude plus particulière. D’un 

'apons ici’ snn, Je la publication dont nous nous oc- 

s'inléressent à ‘^“''"'“e^'emeat connus de ceux qui 

ronseigiiemen ^’e“‘eur nous offre les simples 

U •snais.saITe'’ Jeeumeuts 


cet artiste ils nZ ‘“•‘'sliques proprement dites de 

gnore en quelle année ce maitre vit le ioup 11 pIo*» • • 

naire d’Osterode dans le Harz et arriva L ^ "*■'»'* 

à Würzbourg où il se fixa ir . '"“P"»""»* «n 1483. 

OU II se iixa defînitivement. II nrii nnri à ivi • • 

fut forcée de réel " '•«quelles cette ville 

ut forcée de recourir a l’epoque de la guerre des paysans, et il nrit 

tidur qu^iu cité eut à endurer à cette époque cri- 

à’Zn! . ' '« « iui'lel ml Nous 

avons aucune donnée qui puisse nous éclairer sur ses études ar- 

à réeffd der*^"I P”®'"®" Riemenschneider se plaça 

Fia/ • f'^ulpteurs contemporains, notamment de ceux de la 

fois leTu’loTr'i'" ^ A. Kraft, sans toute- 

ois le vouloir faire passer pour un élève de ce dernier. Pour autant 

que nous nouyeprésentons les qualités par lesquelles se distingue 

le jnument de Bmnberg. nous y reconnaissons un caractère diffé- 

l’oriij- ^ J® Kraft, caractère dont 

Pi a Probablement à l’influence que notre artiste subit 

aux ctudes dans lesquelles il se développa, mais que nous igno¬ 
rons malheureusement. _ et qui offre une certaine analogie avec 
celui qui se manifeste dans les ouvrages des peintres des écoles 
rlienanes de cette époque, comme ceux qu’on attribue faussement 
au soi-disant Israël van Mechenen ou ceux de l’auteur de la Passion 
de la collection de Lyversberg. Si, dans les productions postérieures 
de Riemenschneider, on remarque qu’il se rapproche davantage et 
dune maniéré plus décidée du style de l’école de Franconie, on 
peut naturellement s’expliquer ce fait par le séjour fixe qu’il avait 

pris désormais dans une ville appartenant à cette partie de l’Aile- 
luagne. 

A la suite des renseignements biographiques qu’il donne sur Rie- 
nienschneider, l’auteur place une liste détaillée des productions de 
ce sculpteur, aussi bien de celles qui lui appartiennent d’après des 
documents authentiques, que de celles qui peuvent lui être assi¬ 
gnées en toute confiance d’après les particularités caractéristiques 
de son style. Elles se trouvent en grande partie dans les églises de 
Würzburg, autour de ses édifices et dans les environs de la ville. 

Des grands ouvrages que nous possédons de lui il ne reste que le 
monument de la cathédrale de Bamberg; —car nous avons malheu¬ 
reusement à déplorer la perte de deux autres importantes produc¬ 
tions de son ciseau, c’est-à-dire les tabernacles dont l’un surmontait 
autrefois le maltre-autel de la cathédrale de Würzbourg et dont 
l’autre ornait le chœur de cette église et s’élevait jusqu’au plafond 
de rédifîce. 

Les planches qui accompagnent le travail de M. C. Becker repré¬ 
sentent une série de sculptures reproduites d’après des parties de 
monuments dus au ciseau de Riemenschneider. D’après ces repro¬ 
ductions qui sont aussi exactes qu’intelligentes et dont l’exécution 
ne laisse rien à désirer sous le rapport du soin avec lequel le carac¬ 
tère des ouvrages de l’artiste y est traduit, on peut se faire une idée 
suffisamment complète de l’esprit et de la valeur artistique de notre 
sculpteur. Sous ce rapport, la publication de M. Becker atteint par¬ 
faitement le but qu’elle se propose. Toutefois nous n’y trouvons 
aucune représentation du monument de Bamberg. Il serait à désirer 
que cet ouvrage devint l’objet d’une publication spéciale, qui pût 
servir de complément à celle dont nous entretenons ici nos lecteurs. 

On pourrait se contenter de reproduire au simple trait les nombreux 
et riches ornements dont il est décoré. 

S’il nous était permis, en terminant cet article, d’émettre une opi- 
nion sur le point de vue où M. Becker s’est placé dans son travail, 
nous dirions qu’à notre avis il s’est épris un peu trop vivement du 

22" FEUII.I E. — XIII* VOLDHE. 
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.1 ^Ant U exagère peut-être la valeur réelle. Les 

dlurse’ Irt pour caractériser les qualités et Vimportance 
termes dont il se ser ^ ohcnins même quand il 

de Riemenschneider nous P®"’®'®*®" d’autres artistes contempo- 
se borne sin.plement à A’ 

rains. M. Becker le .uetoccasionnelleme 

notamment à propos de l’ouvrage qu bas-relief 

qu’ait taillé le ciseau de notre artiste et qui 

représentant le Clirisl descendu de la croix^ excellente gravure, ne 

ceue sculpture, ouvrages de Kraft, si 

0^1 n»-il »»ll. «" '* "“'"T'"” 'T? 

iississl 

^aiÎes^irblemcr^^^^ 8-"*^® 

Zsüc certains moments-, mais, considéré dans son ensemble la t 

de ceue époque est comme une Psyché dont les ailes sont hees. 
Toutefois, cela n’empêche pas que nous n’applaudissions avec amoui 
aux inspirations et aux rêves des maîtres de cette période, prec s - 
ment parce que ce sont nos pères qui ont eu ces inspirations et qu 
ont eu ces rêves. Mais, d’une autre part, nous ne devons pas nous 
laisser entraîner par notre piété jusqu’à nier combien leur sphere 

était étroite et bornée. F.Kcoub«. 


La sculpture en pierre, reproduite sur la huitième planche de l o.i- 
^ra^e dont nous venons de donner une idée, et représentant la 
Vierge avec l’evfant Jésus, a fait naguère partie de la collection de 
M C Becker. Elle se trouve actuellement dans le cabinet de M. no- 
dôlpiie Weigel, à Leipzig. En l’offrant à l’œil du lecteur dans la plan¬ 
che jointe au présent numéro de la Renaissance, nous ajoutons ici un 
extrait de ce qui en est dit page 18, numéro 20, dans la publication 
dont nous parlions tout à l’heure. « Une statue de grandeur natu- 
« relie, représentant ta Vierge avec l’enfant debout sur te croissant 
« de la lune, ornait autrefois ta partie extérieure de l’ancienne mai- 
« son cbapitrale de la cathédrale de Würibourg. Celte sculpture a 
« prohablement été exécutée aux frais de BallhazarVischer, qui était 
« chanoine du chapitre du Neumunster et qui habitait celte mai- 
€ son à l’époque de Riemenschneider. Plus lard, elle a été à plu- 
« sieurs reprises enduite d’une couche épaisse de couleur à l'huile, 

.. qui avait entièrement fait disparaître la finesse du travail. Après 
.1 qu’on l’eut dégagée de ces couches de couleur, on reconnut qu elle 
« avait été primitivement peinte, et l’on put voir que les cheveux 
« avaient été dorés, que le voile avait été blanc , le manteau 
« d’azur, et la tunique rouge. Cette madone, qui peut être regardée, 
f à cause de la grâce peu commune dont elle est empreinte et du 
.. sen'iment artistique qui s’y manifeste, comme la représentation la 
« plus complète de toutes les vierges que Riemenschneider ait sculp- 
U tées, appartient visiblement à ta période qui s’écoula entre les 
« années 1520 et 1525. >• 


BE LA PROPBIÉTÉ UTTÉRAIBE EH EDROÎB 


ET DE LX NÉCESSITÉ d’EN nÉGLEU LACT.ON PAR CNE LOI INTERNATIONALE. 


Les Américains des Élats-ünis, pour lesquels 1 organisation legale 
des institutions populaires est un sujet constant d éludés et de soins, 
ont fixé récemment leur attention sur un objet important ; la pro- 
nriété littéraire, dans ses rapports internationaux. Les Américains 
SnCuelque mérite à cela. Les profits récemment réalisés par leurs 
librLes, quand ces derniers ont voulu s’emparer des contrefaçons 
européennes et les vendre à bas prix, n’ont pas empêché ce peuple. 

' • ^ nmpni sace et politique, d’ouvrir les yeux, je ne dis pas sur 
rrnaeT dTla coitr^ehiçon actuelle, mais sur les perles réelles 
Î^ ^^ Lraitolus tard pour l’Amérique du Nord le désir d’un 

Sain présent. Après avoir établi le droit delà propriété littéraire 

fans les divers Étals de l’Union, ils étudient les moyens qu il n- 
viendrail d’employer pour le faire reconnaître dans le monde cm- 
ui Les mêmes idées fixent aujourd’hui les méditations des meil- 
TAncylelerre el tout porte à croire que, parmi les 

leurs esprits d ‘ Angleterre , p 33 „„ 

SÇ "fsempresse de seconder ce mouvement utile et plein 
Tout peuple qui ne protège pas la propriété est un peuple bar- 

sauce certaine des bene'>ees ..oisin au boucher, veut 

lérêt de tous les sanction . garantie est mutuelle 

que la propricle du voisi aiteinlè est regardé comme Ten¬ 

et inattaquable. Quiconque y porte a te nie es ^ 

„».i commune. ““"T' , r» 

plicableà la seule propriété mipcrissab e. à 

sans doute un phénomène étrange. Ut le , 

ductcur. Les fabriques de coton, Savoir servi ; 

limitée, une f se renouveler sans cesse pour que 

• leurs ressources ont besoin u «niipni aussi A chaque pro- 

les avantages qu’elles rapporlent^serenou^^^ 

duil nouveau quil cmtl, n mmnatriote le paye : il 1® 

prix de son travail. L’élrangerle cesserait de produire, 

faut bien ; si l’on cessait de le rémunérer, il cesseraii p 

Rien de plus juste. nroducteurs, le guide 

L’homme intéllecluel, le premier de P a,„ciiora- 

de la production, le conservateur ou le labeur de 

lions qui la perpétuent, ne trouve pas „„cé nlus mesquine- 

sa pensée est traité plus durement et recon peu c 
...elil que le labeur des mains et richesses iocon- 

devient le bien de tous; il Z^®® r un avenir sans 

unes; il indique des 

limites. Le fabricant va le consulter • Ç" main-d’œuvre 

hlo la prospérité de sa manufacture. ®1'''® P jgçgn, donnée 

se perfectionnent et s’enrichissent, grâce a Ç 

,J an seuMivro. M 1. 

propriété inappréciable, immense, infini ’ fi devrait protéger: 
pi iélé éternelle que la reconnaissance e • intérêts, et qui 

cette propriété qui porte en «ll«-“'™® 

les multiplie non pour l inventeur, mais p création. 

elle ne lui appartient plus, dès le emparer, il le pe“‘’ 

Qu’un voleur étranger ait la fantaisie dt se p„„r faire 

Il ne s’agit que de disposer du mince capi ^uenl : » ^ 

Miouvoir une presse. Toute oeuvre étrangère lui PP 
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sans principes et rapace; la loi ne lui oppose aucune barrière II 
réimprime l’ouvrage, le vend à bas prix, couvre l’Europe de cette 
marchandise dérobée, la débite d’autant mieux que l’ouvraue est 
meilleur; enlève impunément à l’homme de génie le fruit de ses 
longues veilles, fraude les enfants de l’inventeur, et annulle les 
droits légitimes de son agent, de son consignataire, du premier 
libraire éditeur, qui a peut-être acheté fort cher une valeur dont il 
savait toute 1 importance. 

Voilà ce qui a lieu en France, en Angleterre, en Allemagne. Les 
hou .ques et les magasins des voleurs d’intelligence sont ouverts et 
publics. Les législateurs n’ont encore inventé aucun moyen de ino 
dererou de suspendre ce brigandage; et il se trouve que, dans une 
époque de civilisation raffinée, au milieu d’hommes qui sè tarauent 
de avoriser 1 intelligence, c’est elle seule qui manque de protection 
On la decourap autant que possible, par l’oubli ou l’oppression' 
non-seuleraent de ses intérêts, mais de ses droits. ’ 

Si l’auteur dont on contrefait le livre en pays étranger, et aunuet 
on arrache une partie considérable de sa propriété acquise, avaiJétl 
non un philosophe ou non un poëte, mais un fabricant de cotonnac e 
ou de quincaillerie, les produits de sa manufacture ne seraient 
partis pour les États-Unis ou la Flandre, que revêtus de sa S 
accompagnes de ses factures, confiés à des agents responsables char ’ 
gesde la vente et de la transmission des profits. La loi publique 
aurait protégé de toute sa force cette propriété matérielle quelque 
mince qu elle pùt être, on l’aurait respectée. Le propriétaL Lé 

ns ses droits, aurait intenté un procès au coupable. Mais voici un 
auteur qui, certain de l’utilité de son travail, s’est constitué en Vrai^ 
pour creer un livre, pour le répandre ; ces frais, on les lui fait 

violence. De quel nom flétrir une 
poliation SI audacieuse, un vol si flagrant? Point de recours point 
de justice Ou ne le plaint pas ; à peinte se souvient-on qu’U ^x^ri" 

cier le îoïïr" 

Mais, nous dira-t-on peut-être, celte protection que vous deman- 

n aveurdes œuvres intellectuelles contrarie tous les nrin 

'• «la UmZ, 

Sans dout 1 *' “ co'K'efaçon n’est pas la concurrence 

cédLÏdLr-T notre civilisation, les pro- 

ie S appartenant à une contrée deviennent bientôt la 

fal^teals de saieria 

Lvnn • I les riches dessins des étoffes brochées de 

pte «unoteï’' "“l''"®» q»' te rilei,( ,o„i 

5-irr,„rZ“"r‘ “«llPqaeno’ 

l« contrefaçon Pour cé à 

parer brutalement d '*'''0 iuiprimé, pour s’em- 

faut faire aucune l’imprimerie a matérialisées, il ne 

c’est toute sou «. conception. Le contrefacteur vole! 

•ièri untselT^^^^ » ne fait pas subir à la ma¬ 
livre ni la fin! I extérieur du 

que à imiter. iu!i s^uffiTT’r O pesqu’ils’appli- 

l'-cssionuLs ■ -. f Je In Jiensée, ex- 

cédés faciles oui si 4 ?*®’ "'"“'P'ie à l’infini par des pro- 

qui veut s’emoarer des ^ *®l^'’‘eanl, au contraire, 

''cnlqu’aprésLille?àin*’™‘^''''® ‘‘®/'"J"*‘'’ie étrangère, n’y par- 
^‘oer entre elles les . des tissus, iJ doit coin- 

lu portée de lachaind* '"^“eres qui les eoniposenl, étudier 

des principes colora i ®8eneemenl des trames, les diverses natures 
Silveutcouieruno ' *’.i^ disposition des nuances et des reflets, 
core se présententplus grandes en- 
bois; mais avant do r dessine, puis il lait un modèle en 

‘ion des méuu?do„ri‘''^ '* l« degré decohé- 

ajuslages qu’ii ^vai *i ** combine avec précision ses 

'•“des fort ««Pignons et de ses roues : 

résultais. Ce oui I n’oblienl que difficilement d’heureux 

“ufïcturiére les.îlff ‘*“®’ '““Igv® «olre supériorité ma- 

Pvévalcnt su^ !!, *'7®“ mousselines d’Alsace 

larches, et que, malgré les droits protecteurs de 


tinent, c’Lt encore P^nalelerre* grevées sur le con¬ 

cilies qui y fonctionnent Les effîL 
que sorte, être comparés aux pre édés L 
proprie un ouvrage en l’imitanî la sllJ ,1 *1“* *’®P- 

de travail, dépensL par le traducteur luTdÎ! ®‘ 

des b,„,fiees que l’ée^rivainLtnra Vlu^^^^^^^^^^ ^ 

lerieen rZi J®"* 'irculation de la quincail- 

forgé. Les fabrii!ITmiX IS^’il 

rméiL^pSlLn r Sn®" 

b« : JO vo„. ,e irs™ o;r«;'*i7oi::: 

es entraves, quel est le maître imprimeur de la Flandre de la 
Thurmgeou du Connecticut, qui ne puisse reproduit ài; 
miere vue les poésies de miss London ou de Thomas Moore C>st 
con re cette spoliation grossière et brutale que nous nous élevLs- 
c est de celte injustice flagrante que non» en appelons au bon ««ni 
et a l’équité de tous les hommes éclairés. "" ®®"* 

dro?*s.!Î’ir'""i""“*’ " '*“®'"'® droit de propriété • 

dioii sui lequel repose, comme nous l avons dit, non-seuleiLni là 

prospérité, mais la securité des nations. Aux époques malheureusp- 
qui voient ce droit de propriété chanceler sur sa base et mena 
de ruine toute l’organisation sociale, des vendeurs ne ma!!?. ! 
maiside se relever. Ardents à réparer le tort de la destinée el àcolu 
hier les lacunes des lois écrites, iis rendent aux opprimés 
d tsperance et aux possesseurs menacés quelques garanties CVst 
cequi est arrive lorsque la chevalerie du moyen âge a pris e„ 
les interets du faible et du proscrit. Aujourd’hui que la chevalerie 
est eleinte, demandons à la loi seule une égide protectrice; armons 
la contre toutes les spoliations. 

Mais si l’on sort du cercle théorique de Ja justice universelle et 
des ventes philosophiques; si l’on pénètre dans les détails de cette 
question, la vente de ce que j’avance deviendra plus palpable La 
piraterie littéraire offre-t-elle un avantage pour ceux mémeraui 
e.xercent? Quels sont les bénéfices qu’elle rapporte? quelles sLt 
les compensations de son iniquité ? Peut-on la regarder comme un 
mal necessaire, et la propriété de l’homme intellectuel doit-elle reste.- 
sans défense? Considérons séparéiiieiit l’influenee exercée par cet 
état de choses, sur le propriétaire, créateur de l’œuvre sur le vo 
leur qui en profile sans Ja payer, et enfin sur le public, e'esl-à-dire 
sur celle masse immense d’hommes instruits ou qui cherchent à s’in 
slruire, et qui, répandus par millions sur la surface du globe pren 
nenl intérêt aux travaux de l’esprit. Nous passerons successivement 
en revue ces trois classes d’hommes : auteurs, contrefacteurs et lec¬ 
teurs. U nous sera facile de prouver que les premiers sont horrible¬ 
ment lésés dans leurs droits, que les seconds réalisent un gain mi¬ 
nime par d’ignobles moyens, et que les derniers, qui constituent la 
minorité pensante et éclairée du genre humain, supportent la perle 
la plus considérable et le plus grand dommage. 

Les écrivains occupent dans le monde une jmsition singulière' 

S’ils flallenl les peuples ou les grands, on les mcpiise; s’ils°ne flatl 
lent personne, ils meurent de faim et de soif. Ils se plaignent sans 
cesse, dit-on ; ils accusent le sort d’injustice! On s’étonne des do¬ 
léances éternelles dont leurs ouvrages sont semés, et Ton oublie uc 
.jue souffre celte race misérable et enviée. Toujours mai rétribuée 
en dépit de sa gloire, toujours hesoigneiise en dépit de l’admiration 
qu’elle inspire, elle a vécu dans une splendide misère. Que lui iin- 
porlent les enthousiasmes posthumes et les hommages rendus à Ja 
tombe du génie? L’homme qui déifie les écrivains après leur mort 
lie les saluait pas quand ils vivaient : iis ont le senliuieiit -loiihle et 
fatal du cette idolâtrie et de ce mépris, de ce culte et de celte in- 
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différence ; leur position est équivoque «J bicéphale ; on 
en les affamant. Veulent-ils exhausser pou. 

aux dépens de leur indépendance : ils de d’avoir 

voir; ils attachent le talent au char de la 

recours à eux seuls et de f“‘‘ ^lévalion inat^ 

sèque, ils réclament un patronage brillant. leur e 

n’est souvent que le résultat de leur 

tent une domesticité intellectuelle qui, P®"^ "VïSee 
et les âmes hautes, est plus pénible que 1 intelligence des bail 

‘T^loquence s’assouplit en se flétrissant ; la ^ 

des paroles sert les désirs de 1 ambition. 

devenir l'instructeur de tous, on se fait le parasite d un seul . a «u 
sère est moins pénible. L’existence vagabonde ’j’’ 

de Rousseau, les bas troués du vieux Corneille, revolte t i.o.i a 
pensée que la servilité de Bacon et 

pour obtenir quelques livres sterling dont sa famille J" ^ 

que Dryden écrivait ces folles dédicaces ou il compare un l oin 
decourâ Bnitiis et un créancier à Jules-Cesar. ,,*p 

pension fût un peu plus exactement payée que le grand 
neille subissait la même servitude. Aujourd hui, les chosesjint 
changé, mais seulement en apparence. Les grands se'gnÇ»''® 
trouvant plus dans les grandes familles; le flatteur et le parasite 
abondent partout où il y a puissance, crédit et argent. L homme de 
lettres qui veut arriver se soumet au rôle que lui impose le s.eele 
où il vit, il n’est plus le courtisan d’un duc, mais l’homme des sa¬ 
lons ou des partis; il caresse les vanités ou flatte les faiblesses po¬ 
pulaires : trop semblable au sycophante athénien, il écrase sa con- 
science sous le désir d’arriver. 

Ne le hlAiiiez pas trop, qui que vous soyez ! Songez que jamais po- 
silion ne fut plus fausse et plus douloureuse. S'il jouit de la faculté 
créatrice, s'il peut établir une belle propriélé littéraire, liUe de sa 
pensée, la faculté conservatrice de celle môme propriélé lui est ar¬ 
rachée. Capable de produire, il ne lui est pas permis de faire valoir 
et de protéger ce qu’il a produit; aussi cette création non protégée 
est-elle de peu de valeur dans le commerce. Quel que soit son prix 
réel, personne ne veut l’accepter à ce taux. Rémunérer sulhsam- 
nient une propriélé si périssable, ce serait folie. « Je connais, dit 
l’éditeur, le mérite de votre livre : il e^l bon ; il est excellent; mais 
si j’en fais l’acquisition, ce ne sera qu'à mes risques et périls, et sa¬ 
chant très-bien que sa valeur réelle ne [)eut vous être comptée. 
Vous n’ignorez pas que la propriélé littéraire expose 1 acquéreur à 
être volé presque immedialemeut. Aucune loi internationale ne ga¬ 
rantit celle propriélé ; un dilemme embarrassant me presse de deux 
côtés ; vous aurez du succès ici ou vous n’en aurez pas : si vous n en 
avez pas, ce n’est guère la peine que je vous achète ; si vous en 
avez, les pirales étrangers s’empareront à l’inslanl même de votre 
ouvrage, le vendront à cinquante pour cent au-dessous du prix , 
inonderont tous les marches de leurs exemplaires, et nous en chas¬ 
seront. Vous voyez à quoi la prudence m’oblige. Je balance les 
chances de gain et de peite. Sans prétendre vous indemniser, je 
vous offre deux ou trois livres sterling tout au plus. 


— U Y pensez-vous? Voici bientôt deux années que tout mon 
temps est pris, que toute ma pensée est absorbée par cet unique tra¬ 
vail. J’ai voulu accomplir une œuvre durable : vous convenez que 
j’ai réussi; j’ai fait des dépenses et des voyages; j ai acheté des 
livres ; j’eu ai emprunté. Non-seulement ce n’est pas un gain que 
vous me proposez , mais, si j accepte votre offre, je me trouve en 
perle. 

—' « Hélas! rien de plus vrai. 

— U Quoi 1 la valeur de mon livre ne vous semble pas réelle? 

— « Je conviendrai de tout ce que vous avancez; mais je ne puis 
acheter une propriélé sans garantie? » 

L’auteur se relire. Le voilà bien récompensé ! ses pensées secrètes 
doivent être consolantes! u Quoi, dil-il, celte intelligence que tout 
le mondi* admire, qui remue les euipires, (pie les princes redoutent, 
aboutit à des résultats pareils! Ses prolits sont moins certains que 
ceux du plus petit commerce. Si mon père, au lieu de me diriger 
dans celle voie, qu’il regardait comme glorieuse et profilable, m’eùt 
élevé pour l’épicerie et la droguerie, je réaliserais plus facilement un 
capital! Maudite soit rinleiligeiice! maudites mille fois les vani- 


teuses et philantropiques pensées qui circulent dans noire époque 
et entraînent les faibles esprits ! maudite l’heure où l’on a voulu faire 
de moi un grand homme! Pourquoi cultiver à si grands frais une 
intelligence qui devait me nuire et non me servir! » 

Il ne faut pas prétendre que la faute appartienne aux éditeurs et 
que leur prudence méticuleuse ait tort de redouter la concurrence 
des contrefaçons étrangères? Nous citerons mille exemples qui jus¬ 
tifieront leur réserve. Les trois volumes du Jtienzi coûtent mainte¬ 
nant à New-Yoïk la somme mi.scrable d’un shilling, et sont réduits 
à un seul volume. L’éditeur anglais avait acheté le manuscrit très- 
cher • rien ne l’indemnisera de sa perle, si la contrefaçon américaine 
revient ce qui est probable, encombrer le marché de Londres. Plus 
un livre’ a de valeur, plus il court de dangers ; plus il excite l’attention 
des étrangers, plus il est exposé au pillage de la contrefaçon. Tout 
éditeur d’une œuvre digne d’estime se Irouvanl exposé a une perle 
notable, on ne publiera plus que les livres inoffensifs que leur in¬ 
signifiance arrache à cet honorable malheur : voila une prime 
offerte à la médiocrité indigène. On publiera ce qui est nccessaireà 
la consommation du pays; rien de plus. On n’ira pas créer des 
œuvres de génie pour mourir de faim, pour que Icdileur fasse 
banqueroute et pour assurer le bénéfice d'un petit nombre de pi- 
rates belges ou américains. 

N’est-ce pas là, je le demande, une cruelle entrave opposée au 
pro<Mès de l’intelligence? Encourager tout ce qui est médiocre ou 
mauvais ; tuer l’origiiKililé et le genie; multiplier les productions 
sans valeur ; glacer la plus belle espérance du talent : quelle per¬ 
spective et quelle législation ! Ainsi se détériore et se dépravé le ca¬ 
ractère moral de I honinie de lettres; ainsi le génie perd son magni¬ 
fique élan vers l’avenir et vers les régions lointaines; 1 amour de 
gloire et de succès qui constitue sa force et son ressort est tan dans 
son origine. La grande littérature est étouffée; la basse littérature 


prospère. 

Aussi cherclierail-ou vainement parmi nos grands écrivains un 
seul homme qui n’ait pour moyens de subsistance que sa plume. 
L’un est avocat, l’autre médecin, celui-ci se fait homme politique. 
Avant de penser aux intérêts du monde, avant d’écrire ce que Ion 
croit utile, il faut assurer son propre sort et celui de ses enfants. Que 
de belles productions oui été sacrifiées à celle nécessite fatale. Com¬ 
bien de tombeaux piéiiialurés se sont ouverts, dans celte miseia t 
lutte du talent qui voudrait déployer ses ailes et qm ne peut s «lever, 
car il a faim. Ce serait une noble chose de se suffire, un admirabe 
destin de ne ilépendre que de sou talent, de ne relever que de 
soi-inéine. La pensée conserverait sa noblesse. Qu’amail oii besoin 
alors lie trouver des appuis, d’avoir des patrons, de flatter es inassLS 
et de mentir au monde! La propriélé littéraire, prolegee par laioi, 
constituerait une position aussi belle que le niiiiistère. Anjourdlim 
vouloir trouver dans son éeritoire la sourceenlierede son revenu de 
sa considération et de sa fortune, c’est s’ex|.oser à vivre misérable¬ 
ment et à mourir de même. Combien de paiiipbleU odieux, de ca¬ 
lomnies lâches, d'œuvres coupables, d’écrits mensongers, sans parler 
,les œuvres sans valeur, sont nés de ce pressant besoin de la faim^ 
Il n’v a en Angleterre et en France, que le journalisme et le Iheatre 
.,ui fassent exm'plion à celte règle. Ce sont deux périod.c.les qui 
eoiilribiient régiilièremcnl à la subsistance des écrivains . sans u 
ou l’autre de ces lessotirees, la vie littéraire ne peut se passer de 

fortune. , 

Nous avons développé sans crainte la généalogie de celle grande 
question. Nous avons analysé dans ses causes la misere des au eu s 
cl riufliieiiee exercée sur leur caractère et leur talent par ii > 
avenir et des ressources précaires. Que l’on nous " 

la franchise de nos aveux ou la durcie de nos révélation , 
continuerons à exécuter avec courage une tâche «lue notre devoir 
nous iiujiosc. 

En altaquanl la pro|>riélé la plus sainte, celle de 

l-oii du moins la l icliesse d’tiuc classe d liommes, e len 

iiitif des pirates dont celle propriété devient la proie. ’ 
gains sont minimes, et l’on est étonné d’un si grand do'““V P 
un si pauvre résultat. Dés qu’un ouvrage à succès 
terre, cinq ou six imprimeurs aiiiéricaiiis s’empressent dt 
faire. On mai cl.e vile pour vendre le fruit du larcin ; on e ^ 
prix au taux le plus bas, pour empêcher la vente des con 
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ces spéculations honteuses n’ont souvent d’antre résultat qu’un cain 
trés-minime ou la banqueroute. Quel commerce ! quelle décentfon" 
On fait perdre des millions au créateur de la propriété et aux agents 
de cette propriété; et l’on n’assure aux voleurs que le dividende de 
quelques livres sterling! Mais écoutons les contrefacteurs Ûs o„t 
aussi leurs excuses. ’ 

.Vous oubliez, disent-ils, qu’en multipliant l’impression d’un 
bon ouvrage, nous en multiplions les lecteurs ; que sous ce rapport 
nous ^mmes les bienfaiteurs de l’espèce humaine et que le rern 
timen de quelques écrivains doit être balancé par la gratitudeTn"- 
verselle. Si nous gagnons peu, nous faisons beaucoup de bien sMe 
«.6c auquel nous nous livrons n’est pas loyal, il sert l’hum^nil 
S. no re édition incorrecte, imprimée sur mauvais papier, fait ori 
au véritable propriétaire, elle est achetée et lue par des m lhe s de 
personne, qui n en auraient pas soupçonné l’existence. Nous ren! 
dons même service à la réputation des auteurs que nous pubCs 
en les pillant Nous propageons leur gloire, tout en leur dérobai 
une fn.cl.on de leur capital. Il y a compensation pour eux î né 
fice pour tous! « ^ " 

Apologie spécieuse de la fraude! Toutes leirfraudes trouvent des 

gens d esprit pour les défendre. Examinons les prétextes et les nT 
lialifs allégués par la contrefaçon. pretexies cl les pal- 

L’ouvrage important une fois contrefait se répand davantage- 
mais vous oubliez I homme de mérite qui l’a produit et qui alSnd 
le suLces de son labeur ; n’etant pas encouragé, il cesse d’écrire 
Vous avez frappe de stérilité le champ fertile ; douze cents exem¬ 
plaires de plus d un seul ouvrage vous font perdre quatre ouvrages 
nouveaux que la même tête aurait produits et qui auraient eY^va- 
neset excellents. En volant sans pudeur la propriété de la pensée 
qui devrait être la plus lucrative comme elle est la plus nfb eïe 
^utes vous arrêtez l’extension de celte propriété. Vous débitez sans 
peine le résultat de votre larcin : mais ce débit est un coup mortel 
pour la production; vous tarissez la source de la pensée en escomn 
tant à votre profit l^e bénéfice d’autrui ; vous l’empèchez de chercheur 
de nouveaux bénéfices par des étions nouveaux 

sanuuï;r ‘-•hi-érique et puis- 

inat 5 admettons qu’il soit permis de ruiner 

nK la mendicité cent éc.iraius afin de ré- 

cetaxTome '«‘llier d’exemplaires d’un bon ouvrage: 

adversaires La in-, P''®'''®"*a‘''l"c. "c servira pas nos 

‘-elle auelni./ Poi'lG le défenseur et l’appui ga^rne- 

‘ elle quelque chose a la contrebande de la pensée ? NoT cenaine- 

Pen^Tec'^ne^lrr nombreux talents se dévelop- 

grande difficulté à sp f^î * laicni trouvent inie 

fiui n’éclosent pas File a masse perd toutes les lumières 

l'd arrive et hLy v • f"”'' 

sans fortune (/uiV. 'a'''"*'•«maniuable et 

fennées; un éditeur Ire" i?”* “it encore. Toutes les portes lui sont 
P'"a.ion q.d foi!'!"' la foi d’une ré- 

'• ne trouve pas d’imn " a pas d argent pour imprimer ; 

n«sciiisqi,-ai^x,.e„ ^ "‘■‘••’os- On ne demande des iiia- 

en crédit. Le bruit itp '“‘■‘**‘^'1“'*'^® ; ne s’adresse qu’aux hommes 
garantie que l’on clioiv h' "^i con<(uis, est la seule 

srurs de tout le comn fi"' soit valable. Posses- 

derniers exploiter! I i monopoleurs inévitables, ces 

Le p2 qai est leur nom, et souvent ils en 

sentences deLelnues '"^“e, éeoute les 

fiance. Que ‘avoris auxquels il donne sa eon- 

l’obscuhté? OupIIp VP- "en'eaux aspirants? Comment sortir de 
Qu’on vende aux hn à ceux qui ne sont pas accrédités? 

«ai'lincosl., d„ B„lwc.r, ,1,. G.l., du 

1"'“s l-d '"»»»' (il lüdl l« 

jjcoiüe el peu inlclligenle. Ou la guide, 


rationrefTes amltiés'^cTmLr *"* "" ^ait ses admi- 

contrefaçon é.ranS? No„ eSré.‘"7fPa-* la 
elle augmente encore cette habituelle^mn f domaine du monopole; 
publicali’ons de l’Europe et de fait rouler les 

ment le même ^ éternelle- 

iSEHS’?"-7"““Sï 

phr''’®T 

tenu, le travail, la propriété acquise par le travail n’assurnnr 
ni a fortune ni J’indépendance de l’écrivain populaire. On lui arra 

V t'ZeZr:; P- "0 monopore 

ces quelque chose de pis. C’est une iniquité qui nous prive de 

q elques-uns des plus beaux monumeiUs de la pensée diminue le 

nombre des hommes iulellec.uels et détériore L Zalitr dT?e„;; 

SriÏwn ''''■>"■'"'1“ P'OP'l'Slai™ de lui 

cenitZ”*’''® ‘le contrefaçon, commen- 

Tll E„ ZT e7 désavantageuse el non 

utile. En tffel, elles perdent bien plus qu elles ne gagnent au svs 

terne dont nous parlons. S’il naît un homme de talentZ Amérique 
Il s empresse de traverser l’Allanlique el de se faire imprimer à 
Londres : .1 devient citoyen anglais par la pensée. Les œuvres an¬ 
glaises encombrent le marché des Élals-ünis, et leur nombre ne 
laisse aucun développement possible à la littérature nationale • en 
Flandre et aux Etats-Unis la littérature est nulle. Frère Jonaihan 
n est pas si sol que de payer à son compatriote, dont le mérite no lui 
est pas prouvé, un manuscrit qui pourrait faire ii onueur à l’Amé- 
rique : Jonathan sait que, pour réimprimer les meilleurs écrivains 
de I Angleterre, il n a pas à débourser le moindre petit dollar de 
copywright et que Celle réiuipression lui en rapportera quelques-uns 
Quand l’auteur américain est Irès-babilc, il apporte son manuscrit ê 
Londres, se le fait solder par un libraire de notre capitale, met l an¬ 
gent dans sa poclie, voit parailre les volumes qu’il a vendus, re- 
loiirne en Amérique, el là, se trouvant encore auteur américain 
exige une seconde fois le paiement de l’ouvrage dont il a déjà une 
fois louclié la valeur en Angleterre. Mais ce n’est qu’une exception 
Washington Irviiig et Feniniore Cooper ont pu seuls se livrer à 
celle double spéculation ; car leur génie appartient plutôt à l’Europe 
qu'à l’Amérique. 

Jamai.s (et lesAméricains du Nord commencent à le sentir) Un puis¬ 
sance de rinlelligence ne donnera des fruits indigènes dans les États- 
Unis tant que la législation restera ce qu’elle est maintenant. Le pe¬ 
tit lucre que certaines personnes recueillent ainsi n'est pas une 
considération assez élevée, pour que les hommes d’Élat de cette 
partie du monde ferment les yeux sur le danger de la situation pré¬ 
sente. Déjà ils s’occupent sérieusement de lui faire subir les modi- 
fifalioiiS(]u’elle exige. 

La France, qui contrefait nos livres anglais pour les revendre au 
rabais, est à son tour contrefaite par la Flandre qui lui arrache 
presque tous les produits de son industrie littéraire. Ainsi s’organise 
un réseau de pillage ; el les trois nations les plus civilisées du globe, 
ilevoraiil muliiellemonl leur substance intellectuelle, s’apaiivrissent 
l’une l’autre. Si rAllemagiie échappe à ce danger, c’est que sou 
idiome savant est beaucoup moins généralement connu que ran»lais 
et le français. Mais, lorsque l’allemand sera aussi réjiandu que les 
deux autres langues, la contrefaçon s’emparera des œuvres germa¬ 
niques. La France, l’Angleterre, les États-Unis, les trois nations 
mailiTSscs de la civilisation el defi'avenir, doivent réunir leurs efforts 
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p.„ «.M. .«e r»; 

pIcip» 

“'Lb.. d-.» u-r.— 

fois hasardeuse,quant » ''f Ij^^o^ryend un cheval; vous 

au maintien de la proprie e t ..." j avoir, voire sagacité seule 
le prenez avec tous les defau q P j quinze jours après 

,oL guide. Si ‘Jlrlt du SÎsU^ cheval vous 

l’acquisition, lant pis p punissable. Supposez que cette in- 

appartient ; «i"*IJu d une ïeonde incerti.ude 

cerliludede lâchât uni p^em.er 

quant à la ® "J ^ , ,e japcer au galop et en rester mal¬ 
venu put enfourther .eriez-vous tenté de faire beaucoup 

tre: à 3 “",* Voilà précisément la situation de l’éditeur 

d’achats de chevaux . P jy, 

qui paye j ^a peut-être se trouver fourbu dans 

sont à peine connu garantir i’animal, de- 

quelques jours. U n es p ‘ jonc pas à lui de¬ 
venu sien, de la J offrira le moins possible ets’ex- 

"^’iC ul d; a Ce prix mesquin réglera 

r:r;ù rr.t ^.4».,» p^d»,.,» de, ,u, 

''NTeciviSSnE tout ouvrage 

noableTo coûter iiifiniiiie.it à son auteur. Il n’y a p «sd œu- 
■■‘^‘“'TcrTciSes possibles. Même un bon roman, fruit d’observa- 
"'®''“llfretese^ d’une vie presque toujours agilee, naura de 
t.ons éparé par une connaissance des hommes, qui 

h/,e très chèremenU Un bon livre d’histoire exige d’immenses 
s achète tres-ch ,jions d’économie politique ou indus- 

rTne P^uven^^^^^ ‘ "ailées avec quelque nouveauté qu’aux de- 

irielle ne p rotissage coûteux ou par des voyages dispeii- 

"* *^riiacun des écrivains remarquables qui se rendent maîtres 
dieux. Chac ^.^ole et sur l’avenir, aventure donc 

î'„î3‘éS“m.. C-esl r.cq»isUi»n pénible de loulesa vie . on en 

"^TfÎudVaVqie Mttrpropriélé lui fût assurée non-seulement pour 
un cLtain nombre d’années, mais pour un espace de temps fort long. 
LTn^oi les descendants de Shakspeare seraient-ils prives du beau 
52n2 créé par leur aïeul, tandis que le patrimoine acquis par le 
commerce, l’industrie ou le hasard, se conserve à perpétuité dans 
^esTniilles? Vingt-huit ans, voilà, parmi nous, toute la duree d une 
„.oprîété litlérarre. Ainsi l’ont décidé, dans leur profonde sagesse, 
Sos législateurs, qui comptent dans leurs rangs plus de propne- 
mires que d’écrivains. En vérité, ces limites sont trop reslreuiles ; il 
faudra^ les étendre à un siècle au moins : en cas de guerre inter¬ 
nationale celle propriété privée demeurerait inviolable. 

Appelons sur celte matière grave l’attention, non des avocats et 
des hommes de loi, qui, allacliés au formulaire et aux sobUlilesdes 
discours, brouillent tout, obscurcissent tout, mais des philosophes 
cl des écrivains. Qu’une réunion des hommes qui exercent le plus 
d’influence sur cette industrie, ait lieu en Angleterre, en France, 
en Amérique; qu’ils discutent mûrement les détails d’une question 
compliquée. En arrivant à une solution favorable a la propriété in¬ 
tellectuelle, on n’accrollra pas le nombre des écrivains médiocres, 
mais on augmentera la qualité des produiU littéraires ; on ne verra 
,,as s’élever de fausses idoles, de nouveaux trônes apocryphes dans 
l immense domaine de la pensée: ces trônes seront rares peut-être; 
mais le monde entier aura élu ceux qui les occuperont. Un nombre 
de concurrents beaucoup plus considérable se présentant dans la 
carrière, le public des deux mondes, le vrai patron du génie cou- 
tonnera lui-même le lalenl. 

(Métrojfolitan Magazine,) 


LE BOUQUINISTE. 

anecdote BIBLIOCRAPHIQCE. 

. ■ • I„ ,lp irrâce 1811, il faisait un froid de pliwieiiri 

Le , ju J à l’Empereur le matin d’Austerlitz) : le 

loup, (comme l a dit j^g^és au-dessous de 

thermomètre Paris s’éveillait à neuf heures et demie, 

îou"S"anlTegfvre sous un soleil qui faisait d’inmyables eflorts 
tout ^ .f 1 , fallait avoir des affaires bien pressées et 

sur les quais %aint-Jacques aux Invalides. 

ment une exception dont je ne liens p ^ .i’^iens du quai de 

température est une invention gratuite d p 

''Têra:. ü..a pierre 

médecine sciait senti le couiag q . . j gj pour affronter 

nJ de eJel deulr. »D «U toXl, 

pour regarder avec une importante, une re- 

comme si lui aussi était sorti p -nHiii le sort de ses inscrip- 

cherche difficile, une démarche d’ou dépendait le sort 

lions à la faculté. • i i a Hininue et la patho- 

11 s’agissait bien de medeciiie vraim natîmis de notre doc- 

logie interne n’avaient que faire dans les ,l,,u„i.tue 

leur futur. Le malheureux était f 

dont jamais depuis il n a pu se débarras , 

blemeat par lui jouer un mauvais lour... .......able maladie i la 

même d’un des accès les plus violents de ^^^orédi- 

nuit avait clé fort mauvaise ; 1 encore de sa lièvre 

lions incunables, si bien qu’au reveil, o j lug ou moins 

typographique, il s ciait mis en quele de bouqmiis pi 

écornés, plus ou moins roussis et moisis pàme 

Ce n’est pas toutefois que notre jeune . idolâtrait au con- 
un vif amour pour la profession de jpnt un poëme en 

traire fart de guérira ce point qu il avait P 
vers latins dont le divin Hippocrate f ^ lî masse du 

vous ? la passion des vieux livres lui collège. El d’abord 

sang ; elle l’avait envahi sur les ban<» me tcmps-là 

ce fut chez lui une vraie passion ma ^ l^s matbéina- 

Ics éludes universitaires roulaient absolument des héros 

liiiues et la charge en douze temps . „„n -nmmalion. Restaient 

à la France, on en faisait alors une enorme ^ ^ récréation et 

cependant pour l’étude des victoire, le 

les jours de congé; or, comme on avait ^ ^^lurmirun jour 
temps ne manquait pas à ceux qui j, réveiller sur 

en paix dans un fauteuil academique p u Notre étudiant en 

un champ de bataille, comme un autre ’i.ibliophile de pre- 

médecine était donc devenu tout à «on aise un b^l J 
luière force, flairant d’une lieue son exemplaire u q 

urinceps. . .■A„|,nnDe en échoppe» 

A force de fureter de magasin en luagasii , jg jjumer 

à force de mettre le nez dans les reliures en pa , j |g pont des 
la poussière des rayons, notre homme était ^ jmpres- 

Arls. Là s’offrit à ses reprds un spectacle bie p P 

sion sur ses nerfs de bibliomane. i» ouérite de pé*?® 

Tout en face du palais de l’Institut, à côte * j-m du fro'd. 
cl sur le parapet même du quai, s étalaient san g^ygrtures, 

bien qu’ils fussent pour la plupart ‘*®P"“‘“f.^‘i„ienus contre le* 
ifinnombrables volumes, ouverts au faasaru (pjperie 

lulineries du vent par une ficelle protectrice. 
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littéraire, allait et venait, comme un soldat en faction, un vieillard 
long et maigre dont le costume s’harnioniait admirablement avec le 
déplorable accoutrement de ses livres. Le pauvre homme n’avait pour 
toute égide contre les rafales du nord qu’un mince carrick d^ne 
nuance sans nom, et dont le frottement des années avait si fortement 
dénudé le tissu qu’il en était devenu diaphane. Cette étroite enve¬ 
loppe collait de toutes parts sur ses membres grêles et anguleux 
comme les draperies mouillées de l’école de David, alors à l’apogée 
de sa vogue. Du reste le propriétaire du triste vêlement en tirait 
tout le parti possible : il était parvenu à s’y cacher tout entier de 
telle sorte que le collet, dressé par-dessus les oreilles, adhérait 
immédiatement à une casquette affaissée dans sa forme, avec une 
visière en abat-jour ; et ce qui se laissait voir dans l’interstice de 
celte visière et des parois du collet ressemblait moins à une ligure 
humaine qu’à la tranche quinticolore d'un code Napoléon tant le 
froid avait bisarrement crispé et nuancé le visage du pauvre hère 
Mais que faisaient à notre bibliophile col homme et son carrick? 
Il ne les avait aperçus ni l’un ni l’autre; ce qu’il voyait, ce qu’il cou¬ 
vait du regard, c’était ce péle-méle de livres surannés qui répan¬ 
daient à vingt pas sous le vent une délicieuse odeur de veau tanné 
et de parchemin moisi. Il éprouvait alors ce que sent un chasseur 
passionné à la vue d’un vaste champ de luzerne où peut se trouver 
blotti un beau lièvre trois quarts. 

Déjà courbé sur la longue rangée de volumes, tout entier à sa 
muette investigation, il lisait minutieusement les titres les uns après 
les autres, explorant surtout les noms d’éditeurs et les dates d^m 
pression. Tout à coup il demeura immobile et les yeux écarquillés 
devant un in-ocUvo passablement conservé, qui portait au frontis- 
pico : Juvtiwlu ei Per»u*, cum noiit variorum aceuranie Schrevelio 
1071.- A la vue de ce livre, il lui échappe une large aspiration 
daise qui sign.hait : je le tiens enfin !.... car II y avait longtemps que 
celle édition manquait a son bonheur; mais trop adroit pour trahir 
la satisfaction que lui causait sa découverte, ce fut avec un ton de non¬ 
chalante indifférence qu’il appela le gardien de la librairie nomade • 

— Oh la! brave homme, combien ce livre ? 

Le vieillard s’approcha humblement, lendit l’oreille et fil si<»ne 
qu il nentendait pas. ® ® 

«Il parait qu’il est sourd. » se dit l’étudiant, et haussant le dia- 
pason de sa voix, il répéta en criant : 

— Combien ce livre ? 

— Cinq francs, monsieur. 

- Cinq francs ! vous plaisantez ; je vous donne trente sous de ce 
bouquin, et n’en parlons plus. 

-ün bouquin! murmura le vieillard, et une sainte indignation se 

je vous croîs trop bon connaisseur pour niésesiiuier ce livre • celle 
•wltlMiT’ “““'“l'erché. que celle 

donnéP i V ®‘>"*Pa'-erai pas toutefois aux éditions aldines 
qu’elle ne 0 ^ 10 * première a cela de particulier 

deva vous éditions, vous 

poS utir? ■•e-narquables. par exemple : ungues 
i”i A- ^ r, lenei uxorem pour tener uxorem. 

WaïUs" i'fnlMvak bouche et l’œil 

gage. ’ ‘ comment mettre d’accord ces haillons et ce lan- 

cha*iIn7elTffr-,*.?H s‘“Péfait de son 

•v-«;«e‘de£";i,î,:.X"”.T '■ “ "" 

YénaU® niuVrarp^"* que les éditions de Ju- 

***ées;Tii nre P""*- P'“® 

i Floreice en IsAT, r,'®'’ “ P.™P®® ®‘*'‘'ons de Juntes, 

leur préfère celles dp B h '"‘■’ouvables, et pourtant on 

ces dernières sont ° Llienne de 1644 et 1649 ; il est vrai que 
Yarianles extraites *’'8"°'‘ez pas, accompagnées de 

^ieur, TOUS les avp» n inconnu jusque-là. Du reste, mon- 

donnée à Anvers en^iKRtf*'^^ collationnées avec l’édition de Planliit, 
Pouluiao. Ouani «a • j- ’ enrichie des annélations de Théodore 
ux éditions anglaises, grâce au blocus, elles sont 


imprimï,” UoJre”n',7lTrM 7ii ’ “ il' »""<lley, 

i»i « biu, .U Aiir.g„r '‘1’”““»" i”’»" 

quinisie ! il se crurnouMo en^ *,îl* bouquins ni bou- 
discutant avec un philolo-iuedpTrp”-*^ impériale, 

au savant vieS „u^ 

bibliographique il ne s’était ^ érudition 

fil observer dedans sa lin ‘™">Pé d’adresse, il lui 

b o«bll.i. e’iie Je cou^Wlf.” pTlT'1 «S t f u 
Leyde, 1695. ’ * Ô» et celle dHennîniusà 

i-> o«pend,„, 

bull «111,u„. qu “ 

avais pas parlé non plus du rarissime Ju;énal de 
Naples par Arnold de Bruxelles • celte édiiinn ^ ïraprime a 

1 inllexion de sa voix pour demander : ^ 

rai7 ie Tavtrsur ce 1er • 
«ain, de savoir ce que vous pensez de celte nouvelle édition Hp i 

vénal que vient de nous donner M. Acliaintre, le premier laknisl r 

notre epoque, édition qui a fait tant de bruit à son apparition et 

-ec une so^'r*:: 

A ces mots, le vieux bouquiniste parut confus, embarrassé 

- Eh bien ! monsieur, vous refusez de me dire votre avis'? 

que... je sul^A^hL^t^;.':-” 

D y eut alors un moment de silence où, malgré lèvent d.i nnr,t 
qm soufflait a vous figer la moelle des os, I e.udifnt demeura Sevam 
son interlocuteur la lele inclinée et le chapeau à -la main Enfin 
remis de sa première stupéfaction, il s’écria • 

- Eh quoi ! vous, monsieur Achainlre ! vous, au mois de janvier 
1811, vendant de vieux livres sur un quai de Paris ! et delani ce 

palais encore, devant I Institut, où l’une des plus belles places devrait 
elre pour VOUS ! ^ 

- Mon Dieu, monsieur, il n’y a là rien de bien étonnant ce me 
semble : M. de Fontanes (*) voudrait pour tout au monde mè placer 
quelque part, mais que voulez-vous qu’on fasse dans un collège d'un 
pauvre sourd comme moi ? D’ailleurs j’ai trouvé un honnête emploi 
chez SI. Didot : je suis correcteur d’épreuves latines ; puis, dans mes 
moments de loisir, on me confie quelques livres à vendre, et je fais, 
comme vous voyez, mon peliT commerce sur les quais... El tenez' 
monsieur, je ne veux pas vous surfaire, voici le Schrevelius cum nous 
variorum pour quaire francs cinquante cenlimes. c’est mon tout der¬ 
nier prix. 

L'étudiant eiit voulu payer son Juvénal de tout l’argent qu’il avait 
sur lui, mais il n’osa pas.... 

Je ne vous dirai pas au juste si le pauvre bouquiniste est mort à 
celle heure; mais ce qu’il y a de certain, c’est que sa renommée vit 
toujours aussi glorieuse parmi nos philologues. Le pulilic est moins 
oublieux des bons écrits que de leurs auteurs. Quant à l’étudiant, 
il a largement tenu depuis ce qu’il promettait alors : la passion des 
vieux livres brûle toujours en son cœur, et tout docteur en médecine 
(pi’il est, il écrit maintenant moins d’ordonnances pour l’apothicaire 
(jue de documents archéologiques pour la postérité; enfin,*il se trouve 
être aujourd’hui l’un des plus savants et à coup sûr le plus modeste 
des archivistes de France ; mode.ste à ce point que, tandis qiiej’écris 
ceci, il est là me suppliant de ne pas mettre son nom au bas de ce 
soupçon d’éloge.... 

Henri BRDNEEL. 

(') Alors grand maître de TUniversité. 
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SALON DE PARIS 

EN 1852. 

( DEUXIÈME ARTICLE. ) 

Noua avons dit dans notre précédente feuille que plu¬ 
sieurs journaux parisiens, Y Artiste entreaulies, avaient été 
inexorables pour nos artistes, mais que M. Arsène Houssaye, 
récemment nommé chevalier de l’ordre de Léopold, ne 
pouvait permettre, dans son journal^ une pareille incar¬ 
tade à l’endroit des artistes belges. Aussi, voici quelle dou¬ 
che, en sortant du Théâtre-Français^ il appliqua sur le dos 
de son collaborateur ; 

« Tous les ans, le temps apporte à son rapide passage les œuvres 
de l’art contemporain. Ce que le temps apporte, trop souvent il le 
remporte; c’est l’histoire des roses et des raisins dont parle Théocrite. 
Depuis que je n’ai plus le temps de suivre le temps, je n’ai plus la 
joie d’aller saluer à loisir ceux qui ont élé, ceux qui sont et ceux qui 
seront la gloire de Tari contemporain. Tout homme bien inspiré doit 
vivre de la vie de son temps, à assister tous les radieux banquets que 
pré.^ident l’art et la poésie; ne pas prendre sa place à cette table 
idéale, c^est vivre avec un esprit qui meurt de faim. 

« Plus d’un artiste célèbre, plus d’un artiste encore ignoré, mais 
qui sera célèbre un jour, savent qu’il n’y a pas longtemps le Louvre 
était mon pays deux mois de l’année, pendant l’exposition ; je con¬ 
naissais mot à mot l’art moderne : il u’y avait pas de secret pour moi. 
Je traverse aujourd’hui les galeries de l’exposition un peu en étran¬ 
ger qui voyage, mais sans perdre de vue les aspirations, les méta¬ 
morphoses, les défaillances des talents que j’ai aimés. 

11 m’a semblé que la critique ne réformait pas assez ses vieilles 
habitudes de dire à celui qui n’a (fue son crayon : « le génie, c’est la 
couleur et le rayonnement, >• et à celui qui n’a que sa palette : a la 
vraie éloquence est celle de la ligne. >» La critique doit être de toutes 
les écoles, ou plutôt de celte féconde école qui resplendit partout 
sous le symbole du beau. Vous perdrez votre temps, critique, mon 
ami, à vouloir fondre harmonieusement Ingres et Delacroix. Laissez- 
les lous les deux à leur poésie, permettez au génie d’èlre varié dans 
ses effets, comme l’est Dieu lui-même, ce grand artiste imparfait qui 
crée cinquante femmes avant d’en faire une tout à fait belle. 

« Voltaire écrivait à d'Alembert: « Le temps apprendra aux géné¬ 
rations futures à distinguer ce que nous voulions dire de ce que nous 
avons dit. > 

n Les critiques passionnés, les hommes de parti, de parti pris, 
ilevraienltoujours inscrire en léle de leurs pages, comme épigraphe, 
les paroles de Voltaire. Par exemple, dans le journal même, il y a 
quinze jours, qu’a voulu dire le critique passionné du salon de 1852, 
à propos des peintres belges ? Si on prend sa critique à la lettre, les 
peintres belges ne vivent que de contrefaçon française; à cela ils 
pourraient répondre qu’ils ont des maîtres qui valent bien les nôtres, 
témoins Rubens, Rembrandt, Van Dyk, Ruysdael, Sneyders, Teniers, 
en un mot, des maîtres de tous les styles et de tous les genres, des 
maîtres immortels, qui ont enseigné dans tous les pays. S’ils avaient 
à Bruxelles des critiques aussi passionnés, ils pourraient, à plus juste 
litre, nous accuser de contrefaçon ; car plus d’un peintre français 
qui se croit imité à Bruxelles n’a des airs de famille avec tel peintre 
belge que parce qu’ils se sont tous les deux inspirés du même chef- 
d’œuvre flamand. >• (Suit une appréciation du tableau de M. Gallait, 
que M. Arsène Houssaye venge des attaques injustes et passionnées 
de quelques critiques hostiles à tout ce qui est belge. Puis M. Arsène 
Houssaye continue ainsi :) 

tt A côlé du nom déjà co/isacré de M. Gallait se placent des noms 
plus nouveaux pour la France, mais qui feront leur chemin dans ta 
réputation et dans la science. Les traditions de l’ancienne école fla¬ 
mande ne peuvent pas périr en un jour, et il y a à Bruxelles, à Gand, 
à Anvers, toute une armée de peintres qui veulent féconder les 
exemples de la grande époque et rajeunir les succès du xvii* siècle. 


On signalerait plus d'une preuve de ce bon vouloir dans le tableau de 
M. Houry, le corps de Charles le Téméraire retrouvé sur le champ de 
bataille de Nancy ; la Lucrèce de M. Guffens (d’Anvers); la Jeune Mère 
de M. Van Geluwe ; f enfance dt Cailot^ de M. Van Severdonck, enfin, 
et surtout, daus le GioUo, de M. Edmond T’schaggeny, dont la réputa¬ 
tion, déjà faite à Bruxelles, s’agrandit et se consacre par les applau¬ 
dissements que Paris lui envoie. » 


M. Théophile Gautier que ses sympathies comme coloriste devaient 
porter à défendre l'école flamande, a compris que s’il avait le droit 
d’élre sévère envers des hommes arrivés à l’apogée de leur talent, 
tels que MM. Gallait et Keyzer, il devait une appréciation bienveil¬ 
lante à de jeunes artistes qui comme MM. Houry et Van Severdonck 
débutent par des œuvres pleines de brillantes promesses et qui ré¬ 
vèlent des palettes fécondées par le vigoureux génie de Rubens, qui 
couvrira toujours l’art flamand de ses puissantes ailes. 

Voici comment M. Gautier rend compte des tableaux exposés celle 
année par les deux jeunes artistes belges : 

« De M. Isambert à M. Houry la distance est grande; ilssonl chacun 
à un pôle opposé de l’art, l’un dans la grande Grèce, avec Evandre, 
l’autre en plein moyen âge, avec M. de Baranle. De l’exlréme clas¬ 
sique vous passez à l’exlréiue romantique. — M. Houry nous montre 
un champ de bataille couvert de morts mutilés gisant dans des mares 
de sang. Des serviteurs du duc de Bourgogne sont occupés à retour¬ 
ner les cadavres pour retrouver le corps de leur maître perdu. 
Charles le léméraire, comme ou sait, a été tué obscurément par uu 
ennemi inconnu, dans un coin de la mélée, au siège de la bonne ville 
de Nancy. Une pauvre blanchisseuse de la maison du duc s’est mise, 
couune les autres, à cette triste recherche. Elle aperçoit briller la 
pierre d’un anneau au doigt d’un cadavre ([u’ou ne voit pas; elle s’a¬ 
vance, retourne le corps et s écrie : Ah ! luun prince ! ün accourt et 
on relève le cadavre. 

•t Cet épisode funélire a fourni à M. Houry le motif d’une composi¬ 
tion dramatique et bien eiilendue. Le coloris sombre et vigoureux, 
comme il convient à celte scène, rappelle un peu la manière de Deia^ 
croix. 

« VEnfance de Calloi^ de M. Van Severdonck, nous montre le petit 
artiste recueilli par une troupe de bohémiens, dans son voyage pé¬ 
destre de Nancy à Rome. Il y a de la grâce et du charme dans cette 
toile, œuvre d’un peintre bruxellois; mais la bohémienne que le 
jeune Callot dessine est uiieGipsy de Keepsake, qui serait fort jolie, 
gravée par Robinson ou Finden ; les bohémiens que rencontra Callot 
étaient bien autrement baves, déguenillés et farouches à voir, avec 
leurs yeux d’oiseau de proie, leur prolil busqué, leurs sourcils cliar- 
boniies et leur teint de cuir de Cordoue, et Ton ne retrouverait pas 
dans ses eaux-fortes les bohémiens d'opéra-comique de M. Van Sever- 
douck. » 


Dans le ConsiiluiioîineL M. Léon Peisse s exprime ainsi 
sur M. Joseph Slevens et sur son tableau iolilulé : iin 
lier de chie)i. 

U Le morceau capital de l'Exposition nous est venu de Belgique. 
C’est ce tableau du salon carré qui leprésenle cinq chiens dogues, 
de grandeur naturelle, attelé à un lourd chariot chargé d'une grosse 
pierre de taille. Les trois premiers sont couchés de faliguc, harassés, 
iialetaiils, ils allongent leurs télés sur leurs pâlies; les deux autres 
vont eu faire probablement autant. 

« Celle peinture de M. Slevens est u’uue belle et large facture, forte 
et vraie de ton et d’un aspect magistral. Elle satisferait davantage 
encore si elle était réduite d’un tiers; les animaux ne veulent pas, 
en général, être représentés de grandeur naturelle, sauf le cheval 
de guerre ou de parade, qui participe à la dignité de l'èlre supé¬ 
rieur qui le monte, à la grandeur des événemenis et à réciai de la 
scène où il figure. » 
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LES PEINTRES ESPAGNOLS. 


La peinture, en Espagne, u'a pas été, à bien dire, originelle et de 
source indigène; elle n’y est |)oint née d’abord spontanément, et ne s’y 
est pas développée ensuite d’une manière graduée au moyen de tâton¬ 
nements successiiset par des inventions de plus en plus accrues, comme 
en Italie, par exemple. L’Italie a été le véritable berceau de la peinture 
moderne; c’est celle qui a donné l’impulsion à l’établissement de cet 
art chez les autres peuples. La vue des statues antiques trouvées dans 
les fouilles des monuments, jointe à quelques notions grossières trans¬ 
mises par les Grecs du Bas-Empire, avait fourni la première idée 
d’imitation pittoresque, et donné naissance aux essais primitifs. Puis 
étaient venus les Cimabué et les Giotto qui, développant ces rudiments 
imparfaits, se Grent les instituteurs d’un art dont la destinée était de 
grandir de jour en jour jusqu’à l’avénement des chefs-d’œuvre de 
l’école florentine. En Espagne, rien de semblable, aucune préparation, 
aucun développement de ce genre ne nous apparaissent. 

A la vérité, il y a eu en Espagne, vers le milieu du xv« siècle, bien 
avant même si l’on veut, une première école de j)einture qui s’est 
inspirée des traditions chrétiennes, communes en ce temps à toute 
l’Europe, et qui a été contemporaine du développement parallèle de 
[’art en d’autres contrées, telles que l’ilalie, la Flandre, l’Allemagne. 
Nous trouvons, par exemple, au nombre des premiers artistes espa¬ 
gnols Antonio del Bincon, qu’on suppose avoir étudié à Rome sous les 
élèves ou imatateurs de Massaccio Andrea del Castagna et Doincnico 
Ghirlandajo, et dont les ouvrages indiquent nolaminenl la préoccupa¬ 
tion de Fart chrétien dans toute sa naïve profondeur. 11 paraît aussi 
((UC quelques autres artistes, moins connus, à peu près du même 
temps, suivaient les austères procédés de l’art allemand, et imitaient 
Albert Durer, soit â leur insu, soit que, dans une tournée à travers 
l’Europe, ils cus.sont pu réellement voir des modèles du style qu’ils 
s’appliquaient a produire. Mais ce n’élail encore là que rcnfancc de 
l’art, e’étail simplement de la peinture gothique, avin: toute sa séche¬ 
resse, sa raideur, son inexpérience, et rien de plus. 

Quant à la vérilahle, quant à la grande école de peinture espagnole, 
qui date du xvi® siècle, elle surgit tout d’un coup mûrie et compléle- 
meiil formée, sans trace visible d’engendrcnuMit ni de lilialion pro- 
Kressi\c. Elle éclate en même temps (pie la puissance jiolitique de 
rEspagne a atteint son plus haut degré, alors que Charlcs-Quinl rtainit 
.‘'Ous sa vaste domination l(ml à la fois Madrid, ISaples et Anvers. 
Célail juste le moment où l’art en ltali(.* hrillail de toute sa splendeur, 
où les plus grands arlisics, L(;onard de Vinci, Michel-Ange, Raphaël, 
Titien, Corrége, avaient (iroduil ou produisaient encore leurs plus 
beaux cbefs-d’œuvie. Or, d’une part, le coinniercc et la guerre avaient 
ou\erI de larges coimuuiiicalions entre l’Espagne cl Eltalie; de l’autre, 
de grands événements, tels (pie la prise de Gi enade, la découverlcî du 
Nou>(‘au Monde, faisaient l’erinenler toutes les intelligences; la gloire 
de l’enipire qui rayonnait au loin élait eoinine un foyer généreux 
auquel toutes choses cinprunlaieiil leiii s pins vifs re/lets. L’o(‘casion 
était donc favorable pour les conquêtes de l’art ; aussi, Ions ceux qui, 
en Espagne, s’adonnaient, soit à rarchitecturc, soit à la sculpture, 
ï'Oil à la peinture, avertis des lirsors prérieux dont la Péninsule voi- 
Miic ( tait dépositaire, s’y portèrent à l’eiivi pour s’en enrichir. Puis, à 
quelques aimées de là, on vil rentrer dans leur pays d(‘s arlisics 
que létude des plus beaux modèles avait entièrement formés, et 
qui, noii-soulemenl SC Irouvaienl n’avoir aucune tradition en Espagne, 
uuns (loiil on n’avait pu même suivre les phases personnelles. C’est 
3lnrs qu’apparaît Correa, un d(‘S noms les plus caraclérisli(pies de 
eelle période de l’art espagnol, cl, s’il n’est pas bien sûr qu’il fût allé 
lui-même en Italie, du moins tout porte à croire qu’il étudia ceux de 
compatriotes qui étaient revenus de celte contrée. A peu près dans 
le même temps, des artistes étrangers, attirés en Espagne par la 
uiagiiiticenec des princes et des prélats, y vinrent compléter l’œuvre 
de création entreprise par les Espagnols formés liors de leur pays. 

De CCS doubles rapports, presque simultanés, d’abord de l’Espagne 
ît'ec 1 Italie, puis dcrilalic et des autres nations voisines avec l’Espagne, 
ua(juirenl l’art espagnol, cl,à sa suite, les diverses écoles qu’il engen- 
d'a. Dans le principe, les adejilcs de ces écoles ne furent guère autre 
e lose que de fidèles cl habiles imitateurs de leurs anciens maîtres ; les 
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peintres espagnols commencèrent par montrer un calque scrupuleux 
des peintres italiens dont ils avaient reçu les leçons; mais, insensible¬ 
ment, leur manière se dégagea des premières entraves, ils passèrent 
de l’imitation à rindépendanee, bientôt la nationalité se Gl jour. Le 
ciel et les paysages de l’Espagne devinrent le prisme au travers duquel 
se teignit leur couleur; la religion, les mœurs, le caractère de leur 
pays, tout ce milieu qui les environnait sans cesse agit inévitablement 
sur le fond même de leur insjiiralion, el, par ces empreintes de chaque 
jour, ils arrivèrent en peu de temps à la limite extrême des qualités 
distinctives qui caractérisent l’art espagnol, c’est-à-dire à celle har¬ 
diesse et à celle fougue sans égales, à ces couleurs chaudes el som¬ 
bres, à ce cachet général d’austérité el de force, dont l’exagéralion 
d’ailleurs constitue parfois autant de défauts. 

Les quatre écoles principales de l’Espagne qui furent d’abord fon¬ 
dées à Valence, à Tolède, à Séville el à Madrid, curent cela de remar¬ 
quable qu’elles s’établirent presque simultanément, à la différence des 
écoles d’Italie, dont l’avénemenl fut successif, et qui aboutirent de 
l’une à l’autre par des gradations ess(mlielles, du dessin romain à la 
couleur vénitienne, et de celle-ci aux fusions divci'ses et aux renebé- 
risseinciils spéciaux des écoles de Bologne cl deNaples.Mais, au reste, 
deux (les primitives écoles de l’Espagne, celles de Valence cl de 
Tolède, UC tardèrent pas à s'absorber dans les deux autres plus impor¬ 
tantes: l’école de Valence, ainsi (pie jilusieurs aulros fraelionnemcnls 
de l’art cs|)agnol, s’étant réunie à eelle de Séville, tandis que l’école 
de Tolède, avc'c quelques autres moindres envirounaiites, se portaient 
à Madrid, devenue capitale de la monariTiie sous le rc'gne de Phi¬ 
lippe H. H ne irste donc ajirés cela que deux siég(‘s principaux, deux 
crulres importants jiour la peinture esfiagiiole, Séville et Madrid, 
sorte de nids AVonds oû couvèrent cl s’épanouirent une si grande mul¬ 
titude d’admirables arlisics. 

L’ÏM'ole de Séville inaugurée par Liiiz de VargasQ, par Villega.^- 
Molejo et Pedro de Campana, tous trois formés en Italie, comprit sou 
véritable chef dans Juan-Vinccnle de Joamxs, fondaleur de l’éeolc de 
Valence, laquelle d(‘vail lui fournir encore son maitre le plus iliuslre, 
Ribera, puis les Riballa, les Espinosa et (}uel(|u(‘s autres. C’est Juan 
de Joanés qui, en sa qualité de premier ebc*f d’école, a ouvert Ffîre 
glorieuse de la peinture en Espagne; il doit être mis par conséquent en 
tête de tous les aulia's, bi(m (pi’il ii’ail été, à vrai dire, ni le premier 
en (laie, ni même le seul p(‘iiUrc éclatant de son êpo(juc. Juan de 
Joanés, né en Ibî23, mort en loTD, vi.sila l’ilalic vers le milieu du sei¬ 
zième siècle, et put étudier .sous les (li.sei|)Ies de Raphaël. II Iruvailla 
du reste en deux sortes de style assez diiTérenls. En efî'el, landis (jue 
])Iusieurs de ses tableaux ofl'reiil une imitation très-heureuse et Irés- 
ress('inl>lantc de la troisième manière de Sanzio, qiiehjm's aulr(*s com¬ 
positions paraissent faire renumier l’inspiration jusqu’à Perugin el 
mi me au delà. Gf'iiéralement, avec un coloris (|iiel(|iie peu terne et des 
contours assez durs, Joanés possède une grande pureté du d(‘ssin vl 
toute la beauté des fonm^s, toute l’éiiei gie d’expression qui caracléri- 
senl l’école romaine dont il s’esl plus particulièrement ins|)iié. Vivant 
(railleurs tôrl retiré, loin du monde el de la cour, n'ayanl mis jamais 
son talent au service (i(îs grands et des (irinces, Joanés, [lar cela même, 
fut p(‘U connu hors de l’Esiiagne. 

Taudis que le jieiulre Valencien , en perfectionnant l’(’*colc de 
Séville, lui traçait son vrai point de départ, (juelqvies arlislcxs rcriiar- 
quables se monlraieiil à Madrid, dont l’école fondée par Ren-uguele 
elRecerra, tout à la fois p(Mnlres el sdilpleiirs, allait bientôt briller 
d’un vif éclat, grâce aux soins de Pbili])pc 11 ({ui appcdail de toutes 
P arts les p(‘inlres renommés de son temps, j>our concourir aux einbcl- 
lissemeiils de l’Escurial. Un des premiers fut Morales, suriiomiiié ef 
Divwo, plus à cause des sujets de sainteté qu’il traita par prédilection 
(juc pour la beauté de son lal(‘Til, el ((ui survécut à Joanés, ajirés l’avoir 
précédé. Morales excellait dans l’expirssion de la douleur religieuse, 
dans la peintuic des angoisses les pins vives de Eâmc; c’est lui qui, 
coiilraireineiit aux types reçus jusqu’alors, imagina de donner à scs 
Clirisl raides et dé(*liarnés,à ses Vierges éplorées, eet air de souffrance 
excessive el poignante qui les fait distinguer (*nlre mille autres. — 
Navarreto, dit el Mudo, en ^ai^ou de sou infirmité, avait passé vingt 
ans en Italie, où il étudia principalement sous Titien, el il y jouissait 
d’une réputation déjà foi l grande lorsqu’il fut appelé à Madrid. El 


(•)Vargas eut l’insigne honneur (i'apporler et d’etahiir dans son pays la véri- 
tahle peinture à l’huile el à fres(jue. 
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Modo, nommé peintre du roi en 1568, fut chargé d’exécuter les pein¬ 
tures les plus importantes de l’Escurial, où la plupart de ses tableaux 
sont demeurés ensevelis. Ce peintre célèbre, qu’on a surnommé le 
Titien espagnol, et dont le talent brillait par l’ordonnance, l’expres¬ 
sion, le coloris, toutes qualités puisées k l’école vénitienne, exerça de 
son temps la pins grande part d’influence sur l’école de Madrid. — 
Sanchez Coello, favori et peintre familier de Philippe II, concourut 
presque en même temps que Navarreto à orner l’Escurial, et en outre 
le palais du Prado, ainsi que l’ancien Alcazar de Madrid. Il s’employa 
k peindre la plupart des membres de la famille royale et des grands 
seigneurs de la cour; il fit notamment le portrait de l’infortuné prince 
don Carlos, dont la fin tragique a tant inspiré les romanciers et les 
poètes. — Theotocopuli, surnommé el Greco, parce qu’il était né en 
(iré(*e, on ne sait trop néanmoins en quel lieu précis, avait fondé en 
quelque sorte l’école de Tolède, et c’est dans celte ville, où il se trou¬ 
vait fixé vers Tannée 1577, que la clairvoyance du prince sut le décou¬ 
vrir. El Greco, après avoir peint, dans la manière de son condisciple, 
Navarreto, des toiles dont la belle expression rappelait Titien, se jeta 
tout à coup par manie d’originalité dans un parti pris de dessin bizarre, 
lourmcnté et fantastique, dans une couleur à la fois pale et ardente 
du plus singulier eflet; mais d’ailleurs, malgré ses extravagances, son 
faire souvent témoignait encore d’un maître exercé, el il sut se montrer 
grand artiste, soit en protégeant Tari de tous ses eflbrfs, soit en for¬ 
mant des élèves supérieurs à lui-méme, tels que Luiz Tristan el Pedro 
Orrente, derniers représentants de Tccole de Tolède. 

En outre des peintres nationaux de mérite, un assez bon nombre 
d’artistes étrangers avaient été aussi appelés à Madrid ou s’y étaient 
rendus d’eux-rnémes, tels que le Tlamancl Antonio Moro, les Castello, 
lesCaxés, les Carducci, les Rizzi, tous Italiens d’origine, et d’autres 
encore. Ces artistes fixés en EspagJie avec leur famille qui s’y perpétua, 
y formèrent successivement Pentoja de la Cruz, Pereda (Collantes, et 
ex)ntribuèrent ainsi au maintien de Técole castillane. Plus lard, lors¬ 
que Vclascpiez im()orla à .Madrid l’école andalonse, les deux traditions 
d’ailleurs assez peu diflérentes se trouvèrent irrévocablement unies, 
el cette fusion nouvelle produisit à son tour Pareza, Carreno, Cerezo; 
enfin, Claudio Coello, le dernier d’une race qui, à la fois originaire 
d’Andalousie et de Castille, semblait participer du caraclère des deux 
provinces. 

Mais revenons a Séville, dont la fccondilé doit produire les plus 
grands artistes de l’Espagne, et où va se dérouler devant nos yeux une 
série non interrompue de maîtres et d’élèves qui nous conduiront jiis- 
«pi’à l’apogée de l’art espagnol. — Juan las Roelas fut, de même que 
Joanès et de meme que Vargas, Tun des propagateurs de l’art italien 
en Espagne. Disciple de l’école vénitienne, dont son style démontre 
clairement Tadoption , aucun peintre andalous n’imita peut-être plus 
heureusement que lui le coloris de scs maîtres; aucun, en même 
temps, ne connut aussi bien les régies de la composition et ne fit mieux 
voir la sage observation de la nature. Cean-Rermudez déclare sans 
hésiter que les grandes toiles de Rodas qui sont dans les églises de 
Séville peuvent rivaliser avec les œuvres de Tinlorcl, des Palina, des 
meilleurs élèves de. Carracbe. — De son côté, Pablo de Cespedés, 
d’abord littérateur, antiquaire et poète, puis ensuite ï)eintre, après 
deux voyages en Italie où il s’était lié avec Zucheri, avait, de retour en 
Espagne, fondé la petite école de Cordoue. Au dire d’un de ses biogra¬ 
phes, Cespedés fut grand imitateur de la belle manière du Corrége. 
Malheureusement beaucoup de tableaux de Cespedés ont disparu ; il 
ne laissa non plus quede médiocres élèves, et, après lui, la petite école 
de Cordoue s’absorba dans celle de Séville. 

C’est particulièrement sous l’influence de las Roelas que s’est déve¬ 
loppée Técole andalonse; dés lors elle a constitué son unité, et main- 
(enoDt elle va s’agrandir de plus en plus. En attendant que Las Roelas 
produise au grand jour son meilleur élève Zurbaran, un peintre plus 
obscur, Luis Fernandez, compte parmi ses disciples les trois Caslillo, 
dont le second, Juan dcl Castillo, aura Tinsigne honneur d’ébaucher le 
grand Murillo; les trois Herrera, dont le plus célèbre, père des deux 
autres, surnommé Herrera el Viejo, fera servir une âpreté d’humeur 
singulière au développement instinctif de son talent. Cet Herrera est 
le premier qui ail abandonné le style imitateur de Técole italienne pour 
une manière fougueuse plus appropriée au caractère de sa nation, et 
de laquelle hériteront la plupart des grands maîtres postérieurs. Enfin 
un autre disciple de Fernandez est Francisco Pacheco, lequel, à son 
tour, formera Alonzo Cano et son gendre Diego Velasquez de Silva. 


C’a été h la fois un grand honneur et un préjudice notable pour Pacheco 
de produire des élèves qui, pour la plupart, l’ont éclipsé et rejeté dans 
l’ombre. Malgré un bon nombre de tableaux, dont quelques-uns ont 
des qualilés remarquables, Pacliecx) en effet a eu plus de réputation 
comme peintre de science et d’enseignement que comme peintre d’exé¬ 
cution. Pacheco fut de ces esprits souples et faciles qui peuvent em¬ 
brasser à la fois les arts et les lettres. Comme Cespedés son compa¬ 
triote, il se montra érudit, quelque peu poète, et peintre, il parla de 
la peinture même avec plus d’autorité et des résultats plus efficaces 
que Cespedés. Son Arte de la pintura, qu'il écrivit sur la fin de sa vie, 
contient, en outredes leçons de Tari empreintes do cachet d’une longue 
expérience, de nombreux détails sur ceux qui Tont exercé ainsi que sur 
leurs œuvres; c’est un ouvrage fort considéré parmi les Espagnols, et 
resté classique dans le genre. 

Zurbaran, formé par las Roelas au style vénitien dont il évita pour¬ 
tant la monotonie et l’exagération, était né en Estramadure, au bourg 
de la Fuente de Canlos, et jamais il ne sortit de TEspagne où sa vie ré¬ 
gulière et paisible s’écoula tout entière. Les premiers indices de sa vo¬ 
cation se révélèrent dansson assiduité à copier avec soin des ajustements 
et des draperies, dont il fit plus lard un si fréquent et si habile usage 
dans ses peintures. La plupart des compositions traitées par Zurbaran 
] procèdent d’une inspiration grave, religieuse, et en même temps elles 
sont exécutées suivant une disposition fort simple. Il a peint le plus 
souvent des femmes au\(|uellcs il a su prodiguer la grâce, et aussi des 
saints en extase ou des martyrs qu’il a non moins empreints d’un ca- 
( bet d’austérité excessive. Zurbaran a été avant tout le peintre des ri¬ 
gueurs claustrales et de la vie ascèti({ue qu’il a parfaitement com¬ 
prise. Ce que son pinceau sévère nous oflre par préférence, ce sont des 
tétcii pâles de moines fram iscains, enfermées sous le capuchon blanc 
de laine,des corps amaigris el décharnés depieux cénobites, emprison¬ 
nés dans la ceinture (l<* corde. Il semble que Tartisle ait tendu sans 
cesse k se dégager de la terre pour s’élever au ciel. On a appelé Zur¬ 
baran le Caravage espagnol : Zurbaran ressemble en effet à Caravage 
en quelques points, ne fùt-ce que par la vigueur savante de son clair- 
obscur, et par une sorte de teinte bleuâtre uniformément répandue sur 
se^ compositions. Mais, a dire vrai, Zurbaran a bien plus de réserve, 
il est bien plus froid et aussi plus correct que le fougueux Italien. 

Il y a un pcint?*c espagnol qui ressemble beaucoup plus à Michel- 
Ange Caravage, et qui même, on peut dire, s’en montre le bouillant 
adepte; nous voulons parler de Ribera, dit TEspagnolelQ. Riberaest 
une individualité tout k fait a part dans Técole espagnole, au scinde 
laquelle il mcrilc d’étre compté; car,bien qu’il ait passé presque toute 
sa vie en Italie, il naquit en Espagne et sc glorifia toujours d’étre Espa¬ 
gnol (**). Ribera, d’abord élevé à Valence dans Tatelier de Francisco 
Kibalta, et que Técole de Valence revendique justement pour celle 
raison, éprouva fort jeune le désir impétueux d’aller étudier à Rome. 
Apres quelques années d’une vie dissipée et vagabonde il entra dans 
Tatelier de Caravage, celui de tous les peintres italiens qu’il admirait 
avec le plus d’enthousiasme. Caravage étant mort peu après, il ne put 
prendre longtemps ses leçons; mais il avait suffi de ces rap|)Orts com¬ 
mencés pour que Ribera se fût acquis complclcmcnt le style et jes 
procédés du maître. Aussi, sauf quelques excursions qu’il imagina de 
faire vers cette époque dans la manière fort opposée du Corrége, on 
peut dire que Ribera, dans la plupart et les plus importantes de ses 
œuvres (***), s’est triomphalement inspiré delà manière bizarre, sombre, 
terrible, fougueuse de Caravage. Ce qui, au reste, distingue Ribera, 
ainsi que tous ses compatriotes, des peintres italiens en général, c’est 
Tadoption de ce qu’on a appelé le naturalisme. Ribera vise trop sans 
doute à la réalité hideuse et repoussante, il outre considérablement la 
nature qu’il choisit; mais il faut avouer du moins qu’il la saisit avw 
une vigoureïise exactitude, qu’il la peint avec éclat et solidité; s il 
exagère aussi les oppositions de lumière et d’ombre, c’est, n’en doutez 
pas, afin d’obtenir du clair-obscur de merveilleux et puissants résul¬ 
tats. 

Après Moya qui, a la différence de presque tous ses compatriotes, 

T) Josef de Ribera étaitné,lei2 janvier 1388, à Xativa(aiijoard'huiSan-Fcüpe)i 
ppt*s de Valence. .j 

(**) Ribera oubliait si peu sa naissance qu'en signant scs meilleurs tableaux, i 
ne manquait jamais d'ajouter aux mots de liibem le mol 

Les Douze Apôtres, îe Martyre de mint Barthélemy, \z SainU-TrinHé, ro 
mél/iée sur h Canatse, du Musee de Madrid. 
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visita la Flandre au lieu de Tltaiie, et rapporta de Londres, où il alla 
ensuite, les leçons de Van Dyck; après son disciple, Juan deSévilla, 
qui pénétra le. secret du faire de Rubens, il reste trois noms, les der¬ 
niers, les plus beaux, non-seulement de récolc audalousc, mais eiicot e 
(le toute TEspaipie, ce sont Aloiizo Cano, Velasquez et MuHlio. 

Alonzo Cano, né à Grenade, en 1001, fut à la fois peintre, sculpteur 
et architecte, comme Michel-Ange Buonarotli, et mérita de lui être 
comparé, sinon par Téelat de sa pratique dans chacune des branches 
de l’art, du moins par runiversalité de ses talents, il voulut d’abord 
faire emploi de son triple mérite, et seul il embellit de ses mains 
plusieurs maitre-autcls de la cathédrale de Séville. Comme peintre, 
Alonzo Cano est celui de tous les Espagnols qui ait le plus témoigné 
le sentiment de raotiqnc, ce qu’il dut sans doute à la pratique de la 
slatuaire, et d’autant mieux qu'il avait pu étudier les beaux bustes 
grecs qui se trouvaient alors a Séville, dans le palais des ducs d’Alcala. 
Généralement Alonzo Cano a un dessin j)ur, noble et correct, des 
teintes claires, harmonieuses, bien fondues, qui contrastent lieureu- 
semeotavec la couleur sombre et la pâteardente de ses contemporains. 
1) est aussi fort habile dans l’arrangement des draperies, dans l’ajus- 
menl des étolTes, enfin il modèle le nu, principalement les extrémités 
avec un soin et un fini très-remarquables. 

Velasquez, né dans l’école de Séville, puis raltaclié à celle de Tolède 
par son admiration pour Luiz Tristan, passa en dernier lieu dans 
l’école de Madrid, qu’il régénéra, et sur laquelle il exerça la plus 
grande influence, tant pur son long séjour à Madrid, dans le palais 
raêrae de l’Escurial et dans l’intimité de Philippe IV, qu’h cause des 
nombreux travaux dont il y fut chargé. Velasquez avait eu d’abord un 
stylesecct raide, emprunté doses |)rcniiers iiiaUres,llcrrcrael Francisco 
Pacheeo; mais il la quitta bientôt pour celle louche large et moelleuse 
qui l’a distingué depuis, et que ses études en Italie, soit à Venise, .soit 
à Rome, ne firent qu’agrandir. Vclas(|uez s’est montré surtout fidèle et 
admirable imitateur de la nature; il avait au suprême degré le génie 
de robservatioii et la savante pratique de l’art qui sert à l’appliquer 
ave(^bonheur. Plus vrai qu’idéal, peu apte à donner la vieù un sentiment 
ou à une idée, il évita le genre sacré, qui exige le sublime de l’expres¬ 
sion, et il s’attacha de préférence à la représentation des scènes de la 
vie humaine. La reproduction des objets naturels, c’est là véritablement 
le triomphe de Velasquez; sur ce terrain, il est un maître incompara¬ 
ble; il a le don magique d’animer et de faire vivre des images; il 
pousse la couleur jusqu’à l’illusion la plus eomplét(% soit (pi’il inonde' 
hardiment ses jwrsonnages d’une pleine lumière, soit qu’il les place en 
se jouant dans des perspectives d’un clair-obscur savamment (combiné. 

« Il a su peindre l’air, » a dit énergiquement Moratin. Tout ce qui 
était réel d’ailleurs, le ciel, le paysage, les animaux, mais principale¬ 
ment la figure de l’homme, fut jmur Vclasijucz l’objet d’une ])rati(jue 
facile, heureuse, brillante, inimitable. Dans le portrait, auquel il 
s’appliqua de bonne heure par mille moyens, Velasquez a partage 
iiicoritcsiablemcnt la gloire de Van Dyck, et parmi ses compatriotes, 
il est demeuré sans rival. 

Enfin Murillo surpassa Velasquez lui-même. D’abord élève de 
Caslillo, dont il ne put apprendre qu’un dessin froid et correct, puis 
resté pendant quelque temps sans guide et sans maître, livré à son 
inspiration aventureuse, Murillo, à l’âge d’environ vingt-quatre ans, 
se décida (ne pouvant aller en Italie faute d argcnl), à partir pour 
Madrid, où il re(;ut des leçons du peintre de Philippe IV. Revenu deux 
ans après dans sa ville natale, Murillo montra tout à coup aux regards 
surpris une sorte de peinture nouvelle, où s’olTrait l’heureux mélange 
des styles de Ribera, de Van Dyck et de Velasquez. Pendant les 
trente-sept années qu’il passa dès lors à Séville sans en plus sortir (*), 
Murillo produisit une multitude d’ouvrages de tout genre avec une 
fécondité qui n’a d’égale que dans le génie dramatique de son compa¬ 
triote Lope de Vega. Il n’y eut pas en Espagne d’église, de couvent, de 
maison de grand seigneur, qui ne possédât, soit une cfligic du saint 
patron, soit un portrait de famille peint par ce beau génie qui, affran¬ 
chi heureusement de tout patronage royal, pouvait travailler à sa 
guise, dans la plus entière indépendance. Murillo, comme on le sait, a 
exécuté scs tableaux suivant trois manières parfaitement distinctes, 
tiu on a coutume de désigner sous les noms de style froid, style vapo- 

( ) Murillo oc qoilta Séville qu'une seule fois, pour aller à Cadix, où il fut ap- 
P<^lé pour peindre sur le niaitrc-autcl du couvent de lo 9 Capuchinosj le grand 
tableau du Mariage de eainte Catherine. Une chute qu'il fit de récliafaud sur 
lequel il était monté détermina sa mort à quelque temps de là. 


î reiix, style ciiaud, /rm, talido y vaporoso. La première datait de ses 
j premiers essais aventureux de jeune homme; il puisa un moment la 
j seconde dans les exemples de son condisciple Moya, façonné par 

I Van Dyck, et quant à la troisième, la plus belle de toutes, ce fut celle 

qu’il adopta dèthiitivemcnt, comme résumé complet et comme émana¬ 
tion propre de son génie. Du reste, il ne se borna pas à employer ces 
trois manières l’une après l'autre, et chacune à leur date, il en (il aussi 
usage dans le même temps, suivant la nature Inîs-variée des sujets qu’il 
avait â traiter. Car Murillo s’csl exercé heureusement dans tous les 
genres, meme dans le paysage, assez peu pratiqué en Espagne; et non- 
seulement il a su être le peintre de la réalité, non-seulement il s’est 
montré un grand coloriste, mais en outre, doué d’une imagination bril¬ 
lante, de sentiments affectueux et capables d’exaltation, Murillo s’est 
élevé jusqu’à la sublimité des compositions religieuses. Différent en 
cela de Velasquez sou maître, il a pu aborder à la fois les sujets 
humains et les sujets sacrés. C’est particulièrement dans la représeuRh 
tion des misères terrestres, dans ses enfants déguenillés, dans scs petits 
mendiants pouilleux, dans toutes ses scènes familières en un mol, 
que Murillo a applifpjé sa manière froide. Pour ce qui est du style 
vaporeux on le remarque dans (jiiclques-uns de ses tabhiaux sacrés de 
petite dimension, du plus charuuinl effet par les tons doux, harmo¬ 
nieux, les teintes aigeiilées, et une sorte de vague lumineux répandu 
comme par enchantcmenl. La manière chaude de xMiirillo apparaît 
avec tout sou éclat dans scs extases de saints, dans ses apparitions, 
où le j)einlrc, j)ar la magie des lumières, l’inspiration et le lînissemcnl 
des ligures, nous fait entrevoir un coin du ciel ampiel il semble* avoir 
dérobé se'S plus divins rayons. .Si Murillo, dans la plupart de ses 
Saintes Familles, paraît avoir inamjué de type e( d’idéal, si ses Vierges 
ne .sont guère*, le pl ns sou vent,qne ele belles et pieuses femme's, de douces 
cl tendres mères, ieà dn moins, lorsqu’il [)eint s(*s persoiiiiages dans 
uu milieu plus élevé, dans une iTgiou supérieuieà la lei re, il mérite 
tout à fait le ne)m de pe'inire eéle'ste, et pe*ul être placé glorieusement 
à cédé de Raphaël. 

Malheureusement lalradiliou de l arl esjiagnol s’interromjït ici tout 
à coup au moment de son plirs mngnilique ajmgée. La pe*inliire ((ni, de 
menue que la poe'sic et les leltreîs, s'était développée avec tant de 
sucei's en Espagne sous b's auspices de la grandeur |)()lili(pie, se main¬ 
tint et pF’ogr(‘ssa même tant que ehira eedto piuspérité nationale, 
dont elle |)araissait solidaire. Mais aussi, eiés que la puissance 
pe)liti([ue de l’Espagne vint à s’éclipser, Fart et les lettres, par une 
conséquence fatale, dégénérèrent dans la même proportion : ils 
(lis[)anircnl avec les causes qui leur avaient donné nai.ssance. Les 
Espagnols ayant acquis, par leur invasion conquérante, soit dans 
les Flandics, soit en Italie, le goût et la coniiaissanec des arts, eu 
perdirent le secret aussitôt (ju’ils forent chassés de ces pays, et 
que toute eommunicalioii avec les sources premières de leur civi¬ 
lisation leur eût été fermée. La décadence eomnieneée avec les 
I désastres du règne de Philippe IV, et les malbe\irs j)lu.s grands encore 
du temps de Eliaiies 11, se changea en un dépérissement complet après 
la guerre de la succession, à celte lieurc où rinfluence française, inlro- 
I (luite de force à la suite de Philijïpe V, opéra sans retour ranéantis- 
senienldcla nationalité espagnole. Dès lors plus d’iiuspiration grande 
et forte, partant plus d’art et plus de culture indigèm's. Murillo, qui 
est la plus haute expression de la peinture espagnole, (|ni la résume 
dans son plus vif éclat, semble s’en montrer aussi le dernier repris 
sentant sérieux. Il ne reste après lui que de pâles copistes, de timides 
élèves, et point deconlimialeurs véritables. C’est en vain que vers cette 
I époque, c’est-à-dire IGGO, les professeurs de Séville s’unissent pour 
former une académie gratuite et protectrice, afin de remédier à la 
décadence imminente, à la mort prochaine : c’est eu vain qu’à Madrid 
Philippe V fait venir quelque temps après, après la eolleclion des .sta¬ 
tues de la reine Christine, plusieurs artistes français cl italiens; que 
son fils crée l’académie appelée de son nom, que Charles III la loge 
maguifiquemenf, la dote de privilèges et la comble de présents : fien 
• n’y fait. De tous ces efforts, de toutes ces institutions, il ne .sort aucun 
homme notable, aucun résultat important; l’art en Espagne n’esl plus 
représenté que par des artistes étrangers, tels que le Napolitain Luca 
Giordano, ou l’Allemand Raphaël Mengs,donl les uns achèvent d’égarer 
les derniers disciples de l’école nationale, tandis que les autres n’of¬ 
frent, même dans des œuvres de mérite, que des modèles impuissants 
dont personne ne s’inspire plus. 

Pour renouer le fil brisé de l’école espagnole, il faut franchir tout 
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nn long intervalle ; il faut passer brusquement du plein xvii« siècle» 
illustré par Murillo, jusqu'à une époque fort rapprochée de nous» pour 
trouver un nom de quelque valeur ; encore ce nom se présente-t-il sans 
une signiûcation bien historique; il ne semble appartenir à aucune 
tradition antérieure. On devine que nous entendons parler du satirique 
Francisco Goya, qui a été si bien nommé le Boileau de la peinture. 
Goya» né vers le milieu du xviii* siècle, et mort il y a quelques années 
seulement, à Bordeaux, dans un âge fort avancé » est la seule indivi¬ 
dualité puissante que l'Espagne ait produite depuis l'époque des grands 
peintres. Goya, classé dans l’école de Madrid parce qu’il se fixa cl vécut 
dans cette ville, principalement sous Charles IV» ne relève, à bien dire, 
que de lui-mème; il n’eut en quelque sorte pas de maître» et, soit qu’il 
allât à Rome, soit qu’il restât à Madrid, il n’étudia guère que les morts. 
Aussi est-ce là un des esprits les plus indépendants, un des talents les 
plus personnels et les plus excentriques. Goya ne s’est guère essayé 
que dans des compositions familières ou grotesques, et la plupart de 
ses tableaux ressemblent assez bien à des caricatures peintes. Mais il 
y a dans la moindre de ses pochades, passablement incorrectes, une 
audace, une verve, une malice singulières. Par exemple, le hardi sati¬ 
rique » voulant peindre d’un seul trait l’invasion de la Péninsule par 
BomqKarlc, plaea dans sa toile, au-dessus des Pyrénées, un aigle 
immense dont les ailes étendues font, par le seul projettemeiil de leur 
ombre, fuir au loin tous les peuples d’Espagne. Ce peintre a laissé, 
en outre de ses tableaux, une série de gravures à l’eau-forle au nombre 
de 80, appelée plus spécialement VOEuvre de Goya, Ce sont des cari¬ 
catures à la manière d’Hogartii, dont la plupart remplies de sève, 
d’esprit et de méeliancelé, font allusion â des personnages de la cour 
de Charles IV. Goya, venu tout seul en dernier lieu, après une si lière 
succession de peintres de haut style, nous semble avoir voulu dérider, 
comme par un joyeux éclat de rire, la physionomie grandiose et sévère 
de rèeole espagnole. 

Ainsi donc, si l’on voulait cireoïiscrire le développement le plus 
important (le l’art espagnol, on serait amené à reconnaître (pie sa 
durée se compose d’un si(*clc et demi environ, à partir de loOG jus¬ 
qu’en tfioO, ce qui est bien peu; mais en se tenant dans ces limites 
rcslrcinles, et en examinant avec attention toutes les éclatantes ligurc'S 
(pii s’y meuvent, tous les beaux génitîs qui s’y développent, on assiste 
à un spectacle vraiment merveilUnix. Cette génération continue qui 
part de Juan de Joaiu^s pour aboutir à Murillo est en effet la plus 
admirable filiation d’artistes qui se puisse voir. Une foule de noms 
glorieux, ou qui mériteraient de rétre, cmplisscml luuuiltucusemcnt 
c(^tlc courte période, où ils semblaient être contenus à grand’peinc. 
Tous les palais, toutes les (églises, tous les couvents de l’Espagne se 
sont trouvés ornés de cbefs-d’œuvie en moins de temps ipi’il n'im fau¬ 
drait ailleurs pour faire surgir ea et là <|uelqucs toiles (rélite. On dirait 
(pie le soleil d’ilalie, une fois qu’il a touché ces fiers Espagnols de ses 
rayons vivifiants, leur est demeuré au cœur pour y f<‘conder toute une 
couvée de créations ardentes et vigoureuses. Le feu sacré allumé par 
les maîtres de la renaissance italienne ne parait avoir été Iransjmrté 
dans la Péninsule voisine qu afin de s’y conserver peiulant un grand 
siècle encore, et de garder, dans les transformations même qu’il subit, 
toute sa vive flamme. C’est le même foyer primitif (pii brille à Va¬ 
lence comme à Séville, comme à Madrid. Seubmienl cliacuii de ceux 
qui en ont hérite en (bkompose les rayons à travers son prisme indivi¬ 
duel, et modifie diversement les rcllets qu’il emprunte. 

Au reste, il est à noter, comme trait caractéristique, que la pre8(pie 
généralité des peintres espagnols s’est signalée, soit dans l’excreice de 
Part, soit au dcliors, par des circonstances biogra|)bi(pies plusoii moins 
grandes ou singulières. On a souvent dit avec juste raison que la vie 
des artistes est tout entière dans leurs œuvres; mais il semble que les 
peintres espagnols se soient plu à contredire par leur exemple celte vé¬ 
rité générale. Bon nombre d’entre eux, en cffcl,ont été marqués par des 
fortunes ou par des misères peu communes : tandis que les uns ont 
su rendre toutes les prospérités cl toutes les grandeurs tributaires de 
leur génie triomphant, les autres, au contraire, ont payé le plus dou¬ 
loureux tribut aux épreuves de la vie humaine. Ceux-ci ont exhalé au¬ 
tour d’eux de terribles passions, ceux-là ont fait éclater à l’cnvi les 
actions les plus étranges et les plus bizarres. 

C’est d’abord Morales qui, après avoir paru à la cour de Philippe 11 
avec un faste sans exemple, tomba, sur la fin de scS jours, dans la plus 
cxlrcme misère. Il vivait à Badajos, son pays, infirme et oublié, lors¬ 
que Philippe 11 étant passé dans celle ville à son retour de Lisbonne, 


Moralès se présenta à lui, mais dans un état bien diffisrent d’autrefois. 

< Vous êtes bien vieux, Moralès! » lui dit le roi.— «Oui, sire, et bien 
pauvre! » répondit l’artiste. La pauvreté assaillit tout au contraire 
le grand Murillo dès son début ; elle meurtrit eomme une grêle ses 
plus jeunes et scs plus fraîches années. Murillo, encore adolescent, fat 
obligé, pour vivre, de vendre à la douzaine des Vierges cl des Enfants- 
Jésus qu’il barbouillait sur de petits carrés de toile ou de bois, et que 
les armateurs de galions expédiaient en Amérique comme nne pacotille 
pour les populations nouvellement converties du Mexique ou du Pérou. 
Lorsque, à quelque temps de là, Murillo s’en fut à Madrid chercher un 
mailre, il partit à pied, la besace au dos et quelques réaux en poche. 
On sait comment cet humble voyage le conduisit plus tard aux routes 
splendides cl au faîte magnifique de l’art. — Herrcra le Vieux fut pis 
encore que pauvre, il fut sombre, violent, d’humeur insociable. 11 tra¬ 
vailla presque constamment dans la solitude, et peignait d’ordinaire 
avec une sorte de fureur, se servant de roseaux et de grosses brosses, 
ainsi que les peintres de décorations. Il poussa l’âpreté de caractère à 
un tel point qu’il fut abandonné par ses élèves et par ses enfants, dont un 
même le vola.—Navarrctto,cc muet fameux qui montra toulela paissance 
(b's instincts naturels et devint grand peintre en dépit dusort,avait une 
telle susceptibilité de goût et tant d’inflexible sévérité pour lui-méme, 
(juc deux fois il voulut détruire de fort beaux ouvrages de sa main 
linnt il n’était point entiérementsalisfait. Parbonbeur le roi d’Espagne, 
(‘omme un autre Auguste, protégea contre lui-méme cet autre Virgile 
ombrageux.—S’il est vrai que lapertede la raison soit la plusgrande af- 
tliclion de l’homme, Domenico Tbéotocopuli,ce Grec-Espagnol, Ihéori- 
ci(‘n si savant et praticien si bizarre, dut être fort malheureux, carie 
( bagrin de quelques an éts injustes portés contre ses œuvres le rendit 
fou, dit-on ; au moins, dans ses intervalles lucides, put-il être consolé 
par les tendres soins de sa fille, ange de douceur et de beauté.—Quant 
à Alonzo Cano, celui-là fut un résumé de toutes les contradictions : en 
même temps de caracîlére emporté et de cœur généreux ; envieux et 
charitable; un jour il se bat, par unique motif de rivalité, avec le 
peintre Sébastian LIanoy Valdès qu’il bles.se grièvement; une autre 
fois il jette à qneblue malheureux qui l’implore l’aumône d’un 
iH'aii dessin échappé à son crayon ou à sa plume. S’il faut en croire la 
tradition, Alonzo Cano serait même allé jusqu’à se rendre criminel, 
il aurait tué sa femme dans un exc(‘s de jalousie; mais le fait a man- 
({ué jusqu’il d’une suflisante confirmation. Ce qui est beauœup plus 
certain, c'est que Cano, comme Cespedéset Las Boelas, se fit prêtre 
un jour. Enfin, comiiH» pour couronner toutes les singularités opiniâ¬ 
tres de sa vie, Alonzo Cano, au lit de mort, refusa de baiser le crucifix 
pW‘Scnlé à bouche, par la raison qu’il était trop mal sculpté, cl ce 
Cul en embrassant une simple croix de bois qu’il expira. 

Mais après avoir vu tous ces artistes extraordinaires par leurs mal¬ 
heurs ou leurs passions, on aime à s’arrêter à quelques autres qui ne 
le furent pas moins par leur grandeur et leur prospérité. Ribera, qui 
d’ailleurs avait pris son point de départ au plus bas échelon, et qu’un 
cardinal ramassa un jour tout en guenilles dans les rues de Rome, 
s’éleva par son seul génie au plus haut d(‘grc de fortune. Ayant exposé 
sur une des places publiques de Naples un tableau dont la beauté at¬ 
tira une foule immense, et provoqua une véritable émeute, rarlisfe 
espagnol fut aussit()t nommé peintre du vice-roi, qui lui donna un ap¬ 
partement dans son palais. Dés ce moment, Ribera fut riche et célè¬ 
bre tant qu’il lui plut, il n’avait qu’à toucher une toile de quelques 
(*oiips de son facile pinctnui pour en faire jaillir des ducats comme par 
enchantement. Les honneurs, les dignités de toute sorte lui advinrent 
à plaisir, et sa fille unique épousa un gentilhomme espagnol qui plus 
lard fut ministre de la vic(*-royauté de Naples. — Velasquez eut un 
bonheur plus éclatant et plus soudain encore; car, à peine arrivé à 
Madrid, il fut distingué par le comte duc d’Olivarès qui le manda à la 
eour. Devenu à la suite de cela peintre favori de Philippe IV, il se 
maintint jusqu’à sa mort auprès de ce prince dans la plus honorable 
intimité et la plus constante faveur. Entre autres témoignages, il y a 
une anecdote qu’on a souvent racontée. Velasquez, au raoracnl où il 
présentait au roi, comme il faisait toujours, son célèbre tableau delà 
famille de Philippe IV, lui ayant demandé s’il pensait qu’il n’y man- 
(juâl plus rien : « Encore une chose, » répondit le prince, et, prenant 
la palette des mains de Velasquez, il alla peindre sur la poitrine de 
l’artiste rcprcîscnlé dans le tableau, la croix de l’ordre de Saint- 
Jacques, — Lors du mariage de l’infante Marie-Therese avec 
Louis XIV, Vclas(piez fut chargé des préparatifs de l’entrevue qui 
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cot lieu entre les deux souverains dans File des Faisans, et, dans 
cette circonstance solennelle, le peintre se distingua, dit-on, par 
l’éclat de son costume non moins que par la grâce de ses manières, 
offrant ainsi une analogie de plus avec son maître ou plutôt son mo¬ 
dèle, Pierre-Paul Rubens, lequel fut, comme on sait, un ambassadeur 
aussi habile que magnifique. 

Dessalles-Régis. 


Crratama 4e 4er«ilère elirralqae. 

Oâns notre dernier numéro nous avons parlé de Palbtim du comte d’fl. de S. 
et d*un très-beau vers de S. A. R. Tlnfante d’Espagne^ repris et signé par 
Victor Hugo. Notre prote, qui parait cire fort mal avec le ciel el plus encore avec 
la poésie, a supprimé d’un trait de plume les astres, et, par suite, il eu est ré¬ 
sulté une obscurité des plus profondes dans ce beau vers que notre devoir est de 
rétablir. 

. SOLEIL DE MA PATRIE, ASTRE AUX REG ARDS JOYEUX. . 

Nous demandons pardon à S. A. R. et à M. Hugo de T impertinence de ce 
maraud. 


VIE DES PEINTRES 

DE TOUTES LES ÉCOLES. 


PHILIPPE WOÜWERMANS, 

NÉ EN 1620. -MORT EN 1668. 

(Suite et fin.) 

% 

Laissons les champs de balaille el ramenons à Técurie ce 
coursier fumant. Mais quoi ! nous sommes dans une 
Écurie, et la lumière du peintre le dispute à la clarté du 
jour! Doù vient ce phénomène? Est-ce à force de vigueur 
dans les ombres et par un contraste violent qu'il est ob- 
teou ? Non; cela tient au choix intelligent des couleurs lo¬ 
cales. La lumière capitale enli e franchement par la grande 
porte, et, afin d'en accroître rinleiisité, l'artiste lui oppose 
dès rentrée un cheval bai-brun dont la couleur, suivant 
l’expression de Hagedorn, brave le ton du jour (*). Le 
large rayon n en acquiert que plus de vivacité. Au milieu 
de l’écurie la colonne de lumière rencontre un cheval 
blanc, qui redouble la clarté, fournit des reflets, donne un 
centre au tableau , et sert à lier la grande lumière venant 
de la droite avec celle que laisse voir la seconde porte de 
Iécurie; lumière dorée qui enveloppe et caresse le hautes 
charretées de foin. Mais comme à l’intérieur ce blanc vif, 
rehaussé encore par le voisinage d’une jument foncée, fe¬ 
rait un trou dans le tableau, VVouwermans a soin de le 
rappeler sur le poil d'une chèvre, qui se trouve là fort à 
propos tourmentée par des enfants, tandis que les diverses 
robes des chevaux rangés autour de la mangeoire, jouent 
leur rôle dans l’harmonie du tableau, par le seul Ion 
local, cest-à-dire que la couleur naturelle de chaque bête 
reveille ou tranquillise les mas.ses d’ombre, suivant les lois 
du goût et pour le plaisir des yeux. 

Est-ce à dire que Philippe Wowwermans n’ait aucun 
défaul? Non sans doute; et qui donc voudrait s’intéresser 
à Uû peintre sans défaut? Il est difficile, par exemple, de 
ne pas sourire à celle prétendue Prédication de SairU-^ 

( ) Réflexions sur la peioUire, par M. de Hagedorn , traduites de l’al- 
Irmaoâ par Huber. De la manière de rehausser et d’adoucir les lumières ef 
lu mires, tome U, Uv. IV, — Ce passage est en général fort obscur. 


Jean-Baptiste, où un pauvre diable mal peigné, mal cou¬ 
vert, prêche l’Évangile à ces mêmes huguenots qui tout à 
l’heure se précipitaient furieux dans la mêlée, et qui main¬ 
tenant écoutent le saint, tranquillement assis, les uns sur 
des tambours, les autres sur des tonn^iix de cervoise, en 
compagnie des matrones de Rotterdam. Philippe Wou- 
wermans en usait avec les sujets religieux comme ses cava¬ 
liers avec la vertu; il les traitait sans gêne, en bottes à 
l’écuyère et un pied dans l’étrier. Quant à la louche, 
laissons parler ici l’amateur Gersainl (*), Tun des plus ha¬ 
biles connaisseurs de son siècle. « Téniers et Wouwer- 
« mans, dit-il, voilà les deux peintres qui ont le plus tra- 
« vaille ; cependant leur manière est très-opposée. L’une 
c( parait plus facile et d’une plus prompte exécution; 
<c laulre, par la beauté du travail et la fonte des couleurs^ 
« semble avoir exigé beaucoup plus de soin et de temps. 

« Il fallait que Wouwermans eut acquis une si grande 
c< pratique, que ses tableaux ne lui coûtaient aucune peine 
« à poussera ce grand fini. Il est vrai qu’en les examinant 
« avec attention, on y reconnaît un pinceau facile, gras et 
a nourri^ bien éloigné de la sécheresse et de la peine... 
«Wouwermans a poussé quelquefois ce grand fini un 
€ peu trop loin. Ce défaut est plus sensible dans les ter- 
c( rasse.s qui souvent tiennent plus de la nature du velours 
« que de celle de la terre. » Il est remarquable que la 
même opinion a été exprimée par le peintre-poète Gessner 
dans sa belle Lettre sur le paysage, a J’eus recours à Wou- 
• wermans, dit-il, pour ces fuyants légers et suaves qui, 

« éclairés d’une lumière modérée et revêtus d'un tendre 
(( gazon, n’ont d’autre défaut que de paraître trop ve- 
« loutés. » 

II paraît certain que Wouwermans, sur la fin de sa vie, 
jeta au feu des cartons entiers de dessins et d'études 
d’après nature, soit qu’il voulût, comme l’ont dit quel¬ 
ques-uns, priver son fils des trop faciles ressources que 
d’aussi riches portefeuilles auraient offertes à sa paresse, 
soit qu'il eût la pensée jalouse d’ôter à Pierre Wouwer¬ 
mans, son frère et son rival, l’avantage qu’il aurait pu tirer 
de semblables dépouilles. Celle dernière version, aussi 
odieuse qu’invraisemblable, eu égard à l’évidente infério¬ 
rité de Pierre Wouwermans, est contredite par le récit de 
Roestralen, contemporain et ami familier de Philippe 
Wouwermans, du Bamboche et de Jean de Witte, 
Roeslraten r aconte que de Witte , informé de la mort de 
Bamboche, s’empara aussitôt d’un coffre tout rempli 
d’études, de dessins et de pensées, et qu’il remit cet héri¬ 
tage du défunt à son ami Wouwermans; que ce maître, 
après y avoir puisé une foule d’idées riches, ingénieuses, 
voulut dérober à la postérité les preuves de ce long larcin, 
el que ce fut l’assemblage des matériaux laissés par Bam¬ 
boche que Wouwermans jeta au feu. Celle histoire est, du 
reste, évidemment imaginée à plaisir, et tombe d’elle- 
méme au premier examen. Le Bamboche étant mort 
en 1673 ou 1674, c’est-à-dire cinq ou six ans après Wou- 
wermans, il est assez clair que ce dernier n a pu hériter 
d’un rival qui lui a survécu , et l’on peut s’étonner que 
Descamps n’ait pas détruit par ce simple rapprochement 
une anecdote dont il affirme d’ailleurs la fausseté. 

Ce fut le 19 mai 1668, que Wouwermans mourut, lais- 

(*) Gemini, Catalogue de M. Quentin de Lorangère, table des peintres, 
page 78, Paris, 1744. 
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«aol UD fils qui, dit-on, se fit chartreux. De ses deux 
freres, Jean et Pierre Wouwermans , le premier est celui 
qui a le plus approché de Philippe. Les-autres élèves de 
Philippe furent : Beroaert Gaal, Emmanuel Murant, Jean 
van der Benc. Hans van Lin et Jean Griffier l’imitèrent 
avec succès (*). Si le secret de fatiguer n’était pas celui de 
tout dire, nous ne finirions pas cette histoire de Wouwer¬ 
mans, sans parler de son célèbre Marché aux chevaux^ de 
la physionomie grossièrement fine des maquignons qui 
vantent leur béte et la font caracoler devant l’amateur, 
tantôt sous le fouet du maître, tantôt sous le talon du 
valet d’écurie; nous dirions que Wouwermans peignit 
avec poésie un Parc aux cerfs, non pas comme l’entendait 
Louis XV ; nous ferions enfin quelques remarques sur le 
caractère de ses chevaux et sur sa manière de composer. 

Le type des chevaux de Philippe se reconnaît à ce qu’ils 
sont le plus souvent busqués, de race andalouse, fiers, 
moins amples que ceux de Van der Meulen, moins vul¬ 
gaires que ceux du Bamboche, moins fins et moins 
maigres que nos raolernes chevaux de race anglaise, 
depuis Carie Vernel. Ajoutons que les chevaux de Wou¬ 
wermans se permettent volontiers, en toute lencontie, ce 
que font trop souvent les buveurs de David Téniers. 

Les mœurs des gentilshommes d’autrefois, la physiono¬ 
mie de la féodalité à son déclin, n’ont pas en de peintre 
plus fidèle que Philippe Wouwermans. Pendant qu’un 
amateur admire, sous le rapport du beau fini. des chas¬ 
seurs demandant leur route en un carrefour de la forêt, 
le poète repasse dans ses souvenirs toute cette époque 
charmante qui s’est écoulée entre les Valois et Louis XIV. 
Nobles et rudes chevaliers qui pensez être d une autre race 
que le mendiant à qui votre main jette l’aumône, aimables 
châtelaines qui venez sur votre haquenéc blanche, choisir 
près du rivage la marée que vos gens emporteront : beaux 
seirneurs, dames voilées, écuyers, pages, qui traversez a 
cheval l’histoiie de Louis XllI, il ne restera de vous au¬ 
cune image plus colorée que les toiles de Wouwermans, et, 
arâce au rénie d’un tel maître, vous vivrez plus longtemps 
^ les lours croulantes de vos manoires et que vos parcs 


que 
disparus. 


Cu. Bl. c*). 


«u r zv Wi^uwermans fui sans coniredit le pcinirc le plus laborieux 
Philippe ‘ , Hollindc. Quand on voit, dit M. Viardol, les 

et un des plus fecon s iv^éciiiion si soigneusement finie de ses la- 

sujets s*»*’'"'re incroyable .les ouvrages de ce maître 
bleaux, quand on s g cabinets, on sc demande avec 

J.» .»• d. 

4,PC-' ‘ 

Itères. . ' ^ l’eaii-forte qu un très-petit nombre 

Phi'ipi» Wom»™'»» " « « J p,|„, d«.- 

d, f Il . uni. .. pinça à l'.ac d. 

cuivre.Xir»Wou..rm>»* P'"** P" "“''ï?"’ 

„ Oa«to'., •>" creliasu. «■ 

„ . ,-.l»i. do. pvin'c P"*-'"'”' 

Lo8Ii»no«f.phi g, d Paveoir, chaque monographie 

Sieenwiek sont de M. 


P.-P. Le Bas, J. Aliamel, J. de Visschcr, Benoist, Châtaignier, Duplessis- 
Berlaux, van Geissler, Passint, Niquei, R. Strange, P. Fileul, Varin, 

F. de Wil, P.-E. Moilte, Muller, Dupreel, A. Laurent, Pîstrucci, 

G. -N. Cochin, P. Durci, Picquenol, Perger, Desaulx, Calh Preslel,Pcr- 
doux, H. Guttemberg, Boëce, P,-F. Martinasi d’Anvers, Dunker, Wieilh, 

Peny» C. Weisbrod, Thomas Major. Le nombre de pièces gravées que 
nous connaissons s’élève à cent soixante-six. 

Nous ne croyons pas utile de reproduire le litre sous lequel les tableaux 
de Wouwermans ont été gravés, parce que cette désignation,souvent fort 
capricieuse ci fort peu en rapport avec la peinture originale, aurait plutôt 
pour résultat d’égarer l’amateur que de le guider dans scs recherches. 

Le talent de Wouwermans peut se vérifier dans presque toutes les ga¬ 
leries nationales de l’Europe. 

Le musée du Louvre renferme onxe tableaux de Wouwermans : le Dé¬ 
part pour la chasse au voly la Chasse au cerf, le Départ pour la ehasHy (a 
Sortie de Vhôlelleriey sont les plus importants. Le musée d’Amsterdam en 
compte neuf, dont le plus remarquable représente des brigands battus H 
chassés par des paysans. — Celui de La Haye en possède neuf également; 

— le musée de Madrid en renferme six ; cl celui de Munich dix-sept, 
dont une Grande chasse au cerf y vaste cl magnifique ouvrage que rien ne 
dépasse dans l’œuvre du maître. On trouve deux Wouwerroans au Bel- 
véder de Vienne, un Retour de chasse et une Attaque de voleurs; mor¬ 
ceaux choisis; — dans la galerie royale de Dresde, Wouwermans est 
représenté par soixante-deux tableaux d’une exécution soigneuseincnl 
finie. A l’Hermilage de Saint-Pétersbourg, comme Teniers, comme 
Rembrandt, comme Kiibens, Philippe Wouwcrninns a une salle à lui, 
dans laquelle brillent quarante-neuf de ses ouvrages, les principaux sont: 
une Grande chasse au cerf, une Mêlée de cavalcrity un Mancge en plein air, 
un Carrousel flamand. Un chat pendu par les pattes à une corde tendue 
sert de but aux lances des cavaliers : pleine de mouvement cl de gaieic, 
celte scène est vraiment supe* lie, rien ne la surpasse ni dans la collection, 
ni dans l'œuvre de Philippe* Wouwermans. (Viardol.) 

Voici présentement quelle a été la fortune des tableaux de Wouwer¬ 
mans dans les ventes publiques, on remontant à l’aunéc 1744. 

A la vente de M. Quentin de Lorangère, faite par Gersainl, une petite 
Chasse de Wouwermans, peinte sur cuivre, qui avait appartenu à la com¬ 
tesse de Verrue , fut vendue 1050 liv. 10 s. A la vente du chevalier La- 
roque en 1745, faite par le même appréciateur, le Départ pour la chasse 
auvoly gravé par Laurent sous le litre: les AdicuTy fut vendu 430 liv. 1 s.; 
une Chasse au cerf y Tl liv. Deux autres paysages avec figures et chevaux, 
ensemble 644 liv. 3 s. , 

A la vente de M. de Julienne, en 1767, une Chasse au cer/*, fui vemiue 
16,700 liv. Un autre tableau , gravé pai J. Moyreau sous le litre : Occu¬ 
pations champêlresy 5,060 liv. Un Port de mer, gravé par le même, n*72 
de son œuvre, n’alleignil que 2,701 liv. LÉcurie de la poste, gravée par 
le même, n** 73. fut adjugée à 1,220 liv. 

En 1770, h la vente du cabinet de M. de La Live de Jully, le Retour du 
marchéy gravé par Strange, fut vendu 1,200 liv. 1 s. Deux autres, le Dé¬ 
filé de cavalerie cl les Sageurs, gravés sous ces litres par Beaumont, se ven¬ 
dirent 1,001 liv. A la vente Lempereur, en 1773, deux tableaux de Wou¬ 
werroans, tous les deux graves par J. Moyreau, furent adjugés ensemble 
pour 7,400 liv. A la vente du comte Dubarry, en 1774, une Foire (ccol 
figures et un charlatan), fut vendue 6,001 liv. Un autre, un MarcAc (qua¬ 
rante figures et six chevaux), 3,230 liv. Une/faite de cavaliers, 4,000 liv. 

Vente marquis de Brunoy, en 1776, deux tableaux : Marché aux che¬ 
vaux el Défilé d'equipagesy les deux 6,600 liv. — Vente prince de 0»nly, 
en 1777, un Marché de chevaux et un ManégCy ce dernier gravé par Tho¬ 
mas Major, furent vendus, les deux, 19,800 liv. Départ pour la chasse oii 
vol, sur cuivre, provenant de la vente du cabinet du duc de Cboiscul 
(n* 51 du catalogue), 4,000 liv. — Vente Blondel de Gagny, en 1776. Ifi 
Pelüe chasse au cerf, gravée par J. Moyreau, n" 13 de son œuvre, fol ad¬ 
jugée 6,580 liv. La Course de la bague, gravée par le même, 5,901 liv. 
— Vente Randon de Boissel en 1777, la Course du hareng , dans une 
place, cinquante figures, avec chevaux, fol vendue 11,999 liv. 19 s. 
Cabaret et la Fontaine des chasseursy gravés par Moyreau, ensemb c, 
7,799 liv. 19 s. le Retour du marché, gravé par R. Strange, fulvcn u 
2 896 liv. — Vente de Galonné, en 1788, les Bûcheron'^, graves 
reau, furent vendus 11.500 liv. Uahreuvoir, grave par le même, 6 . 4 üU l 
— Vente Choiseul-Praslin, eu 1792, un Convoi militaire, chevaux,i ^ 
versé par une rivière (vingt chevaux, dont un blanc, "***^‘^^ P®^ ““ 
quignon) fut vendu 16,150 francs. - Vente Lapcricre, en 1817; 
ment d'armée ; sur le premier plan, quatre p. -g'j 

9,400 fr. Un Port de mer, 11,600 fr. — Vente J ’ 

en 1817, le Convoi mililaire, gravé par Moyreau souslc titre : 
au colombier, fut retenu à 36,000 fr. - Vente chevalier ErarJ, en » 
Pèlerins , 4,500 fr. Le Maréchal-Ferrand,, 5.700 fr. --Vente d«c^^ 
Berry, en 1837, le Marché aux chevaux, gravé par Moyre^, “ i 
œuvre, lut vendu 3^,600 fr. Le Choc de cavalerie, 11,050 ir. 


Digitized by 


Google 




la renaissance. 


179 


'.FikUï, 
rtn:, Par^i. 
Ih 

•iink?r. «"tTfi, 

^elhüfej 

'n.süüpsiii 

rrfheai 

clyutelss- 


AüSîiffàîi 

Jflicè .M-il 

rniLiiil*. 

rvt/üfj'.'&f- 

üLï'raB'. 

Di* s;'-. ; 

!fici;4sii'. 

; I r;? i h ‘ 


l',lî^i''i' 

irâii-' 

■V \î "’J 
.1)'? - 
s’ci^r. 

' ; Jî' : 

;j f'*! I >' 

■ 

i&'f’ 
î i " " 

ià ' 

iKÜ-'" 

dit' 


!h 


.J 

/fi**’ 

1’-^ 




n *;0(> fr. Le départ pour la ehasse au 
J inarché. 6,730 fr. tableaux gravés par Moyrcau, n** 11 

î> fr., “"!:.Xrêgaux, en 1841, VEspion. 35,100fr. 

j 2 , 4,750 fr. —^ Ig44 à Rome, la Halte au retour de la 

_ Vente «lu “‘■‘‘72 35^06118 romains, soU l’énorme somme dc^,7Wfr. 
fut vendue 12,350 ce ^ Genève, faite 

üne B<Uame, 4,W0 aux bergers, fut adjugée pour 

à Londres, en 1^5. « J' Bûcheron pour 8,400 fr. 

*’Sîpe'r:e:ra:ra“^^^^^ -s se, taoieau, desesi.!- 

tUli rarement ou presque jamais de son nom entier. 


NOS POÈTËS JUGÉS PAR LA FRANGÉ. 

Dans une de nos précédentes livraisons, nous avons déjà publié 
une étude assez longue sur le nouveau livre de Poésies, publié par 
M. Van Hasselt ; aujourd’hui le Bulletin de Paris (correspondance au- 
lographiée) nous apporte une appréciation de M. Achille Jubinal sur 
deux de lios poètes : nous la reproduisons en entier, persuadé quelle 
trouvera de nombreux applaudissements. M. Clessc est évidemment le 
poète le plus populaire de la Relgique,deméme que M. Van Hasselt en 
est le poète lyrique le plus distingué. Mais laissons parler M. Jubinal. 

€ iSous avons reçu ces jours-ci, venant tous deux de Bruxelles, 
cette terre qui passe chez nous, à grand tort, pour antipoétique et 
aiitilitléraire, deux volumes de vers. 

» Ces deux volumes que Paris devrait envier à la Belgicine, sont la 
meilleure preuve qu’il n’y a pas de frontières, que le gemie, le talent, 
et I esprit sont partout, et que parfois la France pourrait aller pren¬ 
dre chez ses voisins autre chose que des leçons de coiitrefacoii. 
tenVlongtemps que M. André Van IlasseK qui'iie se con- 
DrnLr -^*aT J’""'® distingué, mais qui est enrore uu des plus 

fut Wa littéraire. Celui qui écrit ces lignes 

«eBèrss, ilwinanUolum ** ***^^ ® P‘'"‘lerdc ses Pri- 

Depuis lors .mÜ V.’ ” u * à la correetion. 

®ssez grande iiidifférenee ni ‘ voyant autour de lui éclater une 
tourné vers les éludes sérfpil*/ * *1?“T’ f'<“»P‘"' ioies, s’est 

nous Part pur Part d’Hnm* ®î*®"do'»iant beaucoup trop, selon 

pgo.-jrd46;„«2rr’^® ‘'«Victor 

Van Hasselt avait (il a llT' f l®® ‘*“® ‘^«"viction, André 

Maître. ncore), tout ce qu’il faut pour devenir un 

Bombre de personnes^ Bruxelles, un certain 

dans leur pays; mais i^ose *’*** *•“ d" mlent 

Hasselt a parfois le 11 .ml - <l«>lles se trompent. M. Van- 

<|n'une langue de feu semannil’i**’. p*"** * ^do, son vers court ainsi 
pièces au contraire je veux dii °! ®‘ l’opale. Dans les petites 


itersà’'"' 

h’un va.sal mJ ^ y**'*"" Poétiques, 

Avait touchai des^icl .l'^c^dlltlaNorr"''''’’ 


«ôa’i.X''Ltr “f r* 

Signed’u’n nl.T ‘ ‘'■®* f^s all.igo.d. uos. 

Appendoiio.:fcriri„^ri'^ 

Ta Préscoce coasVer àtamail 

'POIS plu, de V.„gt an,, j, |a porie'en in„i.„;, 


meme. 


Car\i!f|p* suis pjis forgé iria c 

Depuis j admire ( 

mis plus de vingt ans, je la po 

P®inl étonné nue^sÜfnn^^#"™^^’ ^ P‘‘s, M. Van Hasselt ne sera 

*^cnlnos petits hnip*.^» d oiseaux, comme il appelle ses vers, devien- 
• J’arrive-» partout, 

j’ensuis fier e’n f ” Clesse. — Celui-là, ma foi, je l’avouerai et 
sensque tandis n poumons du moins, —en ce 

lées par le nin ^ couraient partout en Belgique, répé- 

les salnn ^ ouvrier dans les rues comme elles l’étaient 

s parla cantatrice en vogue, je l’ai le premier révélé à 


laFrancc. — M. Cles.se, (je Fai déjà dit ailleurs jadis), est un poète 
populaire dans toute la force do mot. H n’a pas l’énergie ni l’emporte¬ 
ment de Pierre Dupont, le génie de la colère, l’Enménide ardente lui 
manque; mais il a tout le lyrisme de Béranger. C’est le chantre des sen¬ 
timents honnêtes, du foyer, rfe la famille. It dit à Hiomme (hi peuple 
.ses droits, il lui rappelle aii.ssi ses devoirs, et jamais un mauvais con¬ 
seil n’est sorti de sa bouche, de son cœur, ni de .sa plume. l)n mot le 
caractérise, et ce mot est de lui. 

A la lin de la préface de son charmant volume, il a écrit : « Ou 
» ne dira pas en parcourant ce livre «Ce sont les chan.sons d’un 
A grand poêle; » j’espére qn’on pourra dire : « Ce sont les chansons 
» d’im honnèle homme; » mot frappant par sa justesse et dont tous 
les lecteurs cl les chanteurs de M. Clesse conlirmej oiU la vérilé. 

» Si je voulais indiquer, même sommairement, tout ce qu’il y a de 
remarquable dans le livre de M. Antoine Cle.sse, je n’y siiÛflrais pas: 
il me faudrait citer chacun de ses couplets. 

» Le Braconnier^ Mon Etau^ L'enfant du Saltimbanque^ La chan- 
son pendant l'oraqe, Jean qui pleure et Jean qui rit, sont de ravissants 
petits poèmes; mais il y en a un tout récent, (son dernier écrit je 
crois), qu’il a chanté il y a quelques semaines seulement à Paris, 
devant une société d’élite : c’est sa chanson intitulée \La fourmili^e. 

* Eh bien! immiuisc effet de la poésie!... Avec ce simple sujet: 
des fourmis, notre armurier nous a tous fait pleurer comme des 
enfants; mais aussi quelle rraîclieur dans son tableau !... Voici sa pre¬ 
mière sirophe : 

«« A tout I)io»i ilnnnîiit iinr voix... 

Seul je rèvîiis .*m fond des bois, 

Assis sur riiei he piiiilaiiière. 

Cluand ji? vis d’un tout petit trou 

Vingt lois nioius grand qu’un petit sou, 

.‘-ortir amis. 

Fil pmiple de fourmis : 

Oh! la drôle de fourmilière !... » 

J» Et, comme à Finslar de*:: fahle.s de Lafonlaine, les chansons de 
Clessc ont lotîtes une moralilé, ajirés les qiiaire ou cinq leçons que 
lui fournil nainrellenient sa Iravailleusc peuplade, voici comment il 
conclut ; 

« El lo copiir content je roc dis : 

Mais les iiiliiiiment petits 

Aux grands porteraient la lumière. 

2\h! que nous sommes loin de Dieu! 

Quand pourrons-nous vivre en ce lieu 
Heureux amis. 

Ainsi que les fourmis. 

Dans notre humaine fourmilière?...» 

» Je me résume, et reprenant le mot de Clesse, je dis : « C esl 

» un honnête homme et un grand poète. > 

ACIIIJ.LE JUBINAL, 

Députe au Corps Légi.slalif. 


PROCÉDÉSPRATIQUES. 

Vernis vert trniielaelde. 

On enduit parfois les objets dorés, laques et autres objets d’art, 
d’un beau vernis translucide verdâtre, dont la préparation e.st peu 
connue; on a fait plusieurs essais pour en trouver la composition, et 
voici la recelte qui a fourni les résultats les plus satisfaisants : 

On réduit en poudre une petite qiianlité de matière colorante, 
qu’on renconirc dans le commerce sous le nom de bleu chinois ou de 
bleu de Chine, et on le mélange avec le double de son poids de chro- 
mate de polasse |)ulvérisé très-fin, et enfin on ajoute une sufïîsanto 
quanlité de vernis au copal étendu avec de l’essence de térébenthine. 
Ce mélange exige une pulvérisation des plus soignées et une ineorpo- 
rafion parfaite diî scs iiigrédicnis, autrement il ne deviendrait pas 
translucide, et par conséquent n’aurait aucun mérité; on peut faire 
varier le ton de la couleur eu modifiant la proportion des ingrédients. 
Un excès de chroinate de potasse fait virer le vert au jaune, et récipro¬ 
quement celui du bleu lui donne un reflet blenàln*; ce vernis produit 
un elfet charmant sur les laques, les tentures en jiapier, les objets 
dorés, etc., et ne coule pas cher. 

PnrlfirAtlon de l’imlle de lin* 

On prend 1 kilogr. de sulhile de protoxyde de fer (couperose verte) 
qu’on dissout dans .) litres d’eau de pluie, et on verse la solution dans 
une grande hoiileille, dans laquelle se trouve déjà 1 kilogr. d’huile de 
lin brute. On place aussitôl ce mélange dans un lieu éclairé; on agite 
tous les jours une à deux fois pendant 4 à 6 semaines. Après ce temps, 
riiuilc de lin est parfaitement purifiée et blanchie, et tout son njuct' 
lage ou albumine végétale est précipitée dans la dissolution de sulfate 
de fer. On décanle alors doucement de dessus la dissolution et le 
dépôt, et on a une huile de lin parfaitement blanche, bien dépouillée, 
et qui de plus sèche très-aisément. Le vitriol de fer employé a cet 
objet peut très-bien servir à de nouvelles opérations : il n’y a pour 
cela, après la décantation de l’huile, qu’à filtrer la solution, evaporer 
et faire cristaliser. 
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LA RENAISSANCE. 


TREillÊlE RÈPiRTITlON 

«e la MBHAIMAHCB 


Aujourd’hui trente avril mil huit cent cinquante-deux, 
en présenee de MM. Van Swinderen, Cruys, Neel, Puttaert, 
Roussel, Goupy de Quabeek, Kampf, etc., qui ont signé 
au présent procès-verbal, il a été procédé publiquement à la 
répartition des lots de la Renaissance pour l’année 1851 
révolue. 

L’éditeur, 

LUTHEREAU. 

Ont signé : Fan Swinderen, E. Puttaert, Roussel, 
Kampf, Cruys, etc. 


1 Hennc. Voyage en Italie et en Amérique. 

2 » L’Egypte au XIX' siècle. 

3 » OEuvres de Ducis, 3 vol. in-8. 

4 Baron de Pely. Ile>uc de l’Exposition, 20 pl. et texte. 

5 Id. OEuvres de Ducis. 

6 Dnigman. Revue de l’Exposition. 

7 Vandenbergli. Vie de Napoléon, illiist., par Marco de St.-Hilaire. 

8 1 » Mémoires d’OuIre-Tombe, 20 vol. in-32. 

9 > Album de 20 planches. 

10 » Mémoires d’OiiIre-Tonibe. 

11 Baron de W. Voyage en Italie et en Amérique. 

12 Comte Vilain Xllll. Le diable au salon. 

13 Delafaille de Leverghem. Ferry. Voyage en Haute Californie et 

Histoire de Venise. 

14 Bovie, nég. Album de 20 planches avec texte. 

II) Van Mol. Revue de l’Exposition. 

Kl Sa Majesté. Les Natchez, illustrés. 

17 Voyage en Italie et en Amérique. 

>18 Id. Le tailleur de pierres. 

19 Wuyts, (Anvers). Voyage en Italie et en Amérique. 

20 Kennis. VrE de Biuc.es, tableau, par V. Vervloet. 

» Lettres à Amélie sur le mariage. 

22 Ministère de rintérieur. Voyages de Ferry. 

Id. 20 planches de l’Exposition. 

2 ^ Id. Revue de l’Exposition. 

2') Delafaille. Revue de l’Exposition. , 

!2« ])iil)ois de ^’e^cllc. Paiionima, 1 vol. in-4'’ avec 500 dessins. 

27 De Menlenaer. On et MisÈnE, laldmu par J.-J. Eeckliout. 

28 Van Mol. Voyaj^een Hanle-CaliloiTiie. 

2Î) Van Swinderen. All.nin de 20 planches avec texte. 

30 Van -Mol. Uevnc de rKxposilioii. 

51 Sa Majesié. Album de 20 plant lies a\ec texte. 

52 Id. 

--r Id ’ Vie de Napoléon. 

34 Ministère de rintérieur. ItoMie de riîxposilion. 

Zt Ij. Le tailleur de pierres. 

l,l’ Les Quatre Sliiarts, 

57 SchoefvanSIralen.OHuvres de 

-Q ninrr kx (Aiiveis). ()ulri>Tombe, 20 vol. 

ÿl îmm de NViiick. Album de 20 planches avec texte. 

; j) jpic pniet, (Anvers.) Les Contes de I atelier. 

,, 1,1 ^ Le Tailleur de pierres. . 

, , I,c Panorama de la litleraliire, vol. in-4. 

% Max Kornicker. Album de 20 planches avec texte. 

4,> niax IV J ^ Tailleur de pierres. 

Id* Le Pas d’armes, i vol. illustre. 

tr viicPrae’t (\uvers.) Hisloire de Russie. 

46 M"' I i.u , t-v ; 20 

Id Les Natchez, illustrés. 

s n'S; '* 


bO Chevalier Itoyf 

nue deCbastelain. 

Kl S i Maiesté. Le Tailleur de pierres. 

IJ (’hronique de Chastelain. 

K^ Id. Le Diable au Salon. 

ij I Contes de l’atelier. 

ip Vintérieur. Panorama de la lillératurc. 
Ministère de I InP i itui • Méliémct. 

1)6 J * Yieiic Napoléon. 

î)7 


58 D’Hannins de Moerkerke. Revue de l’Exposition carlonuéc. 

59 Van Tiegbem. Fictions et réalités. 

60 Mad. De Schitère de Lophem. (BSuvres choisies de Fénelon. 

61 Sa Majesté. 20 planches sans texte. 

62 Id. Voyage en Italie et en Amérique. 

65 Id. Fables de Laroiitainc. 

64 Ministère de l’Intérieur. Ferry, Voyage en Californie. 

65 Id. Le Monde souterrain. 

66 Id. Voyage en Italie, illustré. 

67 De Grombugge. Ferry, i vol. in-8. 

68 Baron André Van Zuylen. Clair de lune, tableau par Van Gin- 

gelen, 

69 Id. Vie de Napoléon. 

70 Sa Majesté. Album de 20 planches avec texte. 

71 Id. Revue brochée. 

72 Id. idem. 

73 Ministère de l’Intérieur. Ferry. 

74 Id. Histoire de Charles VIU. 

75 Id. Ferry, 

76 Bidar. 20 planches sans texte. 

77 J. Claerhoudt. idem. 

78 Vande Walle. Revue brochée de l’Exposition. 

79 Sa Majesté. OEuvres de Ducis. 

80 Id. 20 planches sans texte. 

81 Id. Revue brochée. 

82 Poncin. Histoire de la Révolution d’Angleterre (Guizot.) 

83 Id. Aventures de mer. 

84 Id. 20 planches sans texte. 

85 Colonel Herry. Histoire de Napoléon, illustrée. 

86 Borre-Denys. Album de 20 planches avec texte. 

87 Deblau\>e. Idem. 

88 » Bougeoir en bronze, 

89 » A la mémoire de la reine. 

90 Van Mol. Revue cartonnée. 

91 Sa Majesté. Les Natchez, illustrés. 

92 Id. Les 4 Sluarls. 

93 Id. Album de 20 planches avec texte. 

94 Jonckere. Révolution de février. 

95 Baron de Pelieby. Revue brochée. 

96 De Melgar. Ferry. 

97 Dusart. Histoire do Na|>oléon, 1 vol. illustré. 

98 Van Vsemlyck. Voyage en Californie et lidions, 2 vol. 

99 Dujardin. Coules de Noël, et Aventures (Je mer, vol. relié. 

100 Sa Majesié. L’Egyple et Méhemct. 

101 Id. Histoire de la Révolution d’Angleterre, 2 vol, 

102 Id. Les Natchez. 

103 Comte Visai t de Sie-Croix. Panorama de la lillératurc. 

104 Cokelaere. Le Tailleur de pierres. 

105 De Rreyue Pellaerl. Ferry et histoire de Venise. 

106 De Joannes. Chien et chat. Tableau par Mad. de Knyp. 

107 Hamiol d’ilarvengt. 20 planches sans texte. 

108 DePorlemoul. Paysage, tableau par VaHt\elt, 

109 Sa Majesié. Histoire d’Espagne. 

110 Id, A la mémoire de la reine. 

iH Id. Feny. 

112 Comte de Nieuhrndl. Histoire de la Révolution d’Angleterre. 

113 V^an Caloen Decroeser. I^anorama. 

114 Vandenhoganie. OEuvres de Ducis, 3 vol. 

115 Ch. Qninel, négociant. 20 planches avec texte. 

116 Siraul. Les Contes de râtelier, et Histoires de mer. 

117 Le prince de Croy. Ferry, et Fictions et réalités, 2 vol. 

118 Defontainc. Lamartine. Révolution de Févi’ier, et Tailleur de 

pierres, 6 vol. 

119 Baix (Mous), Contes de Noël. 

120 Id. Album de 20 planches avec texte. 

121 Sa Majesié. L’Egyple et Méhémel. 

122 Id. Le langage des (leurs. 

123 1(1. Contes de Noël. 

124 Rudd. 20 planches sans texte. 

125 Baron de Mooreghom. Revue brochée. 

126 » id. 

127 Castille. 20 planches sans texte. 

128 Id. Coules (le Noël. 

129 1(1. Histoire de Louis XI. 

130 Sa Majesté. F'eri y 

131 1(1. Histoire d’Espagne. 

132 Id. Revue l)ro( hée. 

133 Chevalier Roels. L’Egyple et Méhémel. 

134 DcWulf Anihierens. Les quatre Sluarts, et Contes de l’alchcr. 

135 Baron Ch. Peesteen. 20 planches et texte. 

136 Castille. La lileuse, planche. 

157 Ici. Ferry. ' 

158 Id. id. 
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139 Sa Majesté. tcslVatcl.cz. 

îirt Id. Panorama. 

B *Tr‘- "l 

îi? lî: Ui.lSr.d«Id'"l»XI. 

148 Sa Majesté. Fénélon (Œuvres choisies). 

149 Id. Ferry. 

150 Id. Panorama. 

151 Id. Le monde souterrain. 

152 Id. Ferry. 

155 Id. Contes de Noël. 

154 Van Steenkiste. Album de 20 planches, avec texte. 

155 Van Ockerhoudt. Chateaubriand. Voyage en Italie et les Natchez. 

156 Hatze. Le buste de Béranger, bronze. 

157 Sa Majesté. Histoire de Louis XI. 

158 id. 20 planches, sans texte. 

159 Id. Le diable au salon. 

160 De Ritter. Encrier flamand, en bronze. 

161 » Les Contes de Tatelier. 

162 » Les hommes célèbres de la France. 

163 Sa Majesté. Une fête de village, tableau par Vanf VelL 

164 Id. Conquêtes de Fernand Corlez. 

165 Id. Chateaubriand. Voyiigc en Italie. 

166 Denys. Vie de Napoléon. 

167 Id. Ferry. 

Napoléon. 

<70 Album de 20 planches, avec texte. 

170 Sa Majesté. Le Tailleur de pierres. 

n, “• Revue brochée. 

172 Cluysenaar. Les Natchez. 

1 -. ’ Vie de Napoléon. 

< 7 K D * OEuvres de Ducis. 

176 ™‘® 8 e-Fictions et Réalités. 

Id' llouna-, 

178 U U-, il'slo'ce de Venise. 

179 Fénélon. 

I«0 Phil Nè^'^îlanch*'® “éranger (bronze artistique). 

181 Lecomi. aiiTP . ‘^•‘®®’®®"s‘‘^xte. 

182 U ^0 PMes, avec texte. 

183 h' I „ '‘l- 

181 Lepez 2 oïlin!h®“'’ *’”'**«*''e de France. 

186 Id P"'" Any». 

187 Renard ^®P“lcon. 

188 Quatre vnl 

Id' 


Quatre volumes variés. 

189 Feri-y et histoires de mer. 

jj ElItUi Alhim 

87 Comtesse d’Assembourâ *^ik***^j l’Expositictn, cartonnée. 

''«Iiear. HistS^^'*• A'**"® «l® 20 P'anches, a 
^ «enard, frère! î " ^«Poléon, 1 vol. il|. 

200 ,i Aventures de mer. 

201 JJ Ees Natchez. 

ftennekin. ^’%P‘e et Mchémet. 

S* CexK. 

Renard, frerw^ôn ^ Stuarts 
2 ü 6 ,. 20 planches, avec tei 

207 ,J; ... id. 


üAcc tcxie. 


texte. 


Vogeleer R». ''«"'se. 

209 JJ '^•"^fe.brochce. 

Id' , de Chaslelain. 

^^1 Didier HnlirS”"*®* ‘*® '’®‘eiier. 

213 l’®“oraraa!* Voyage en Italie. 

2 U 

215 

216 


Id 


Revue brochée. 

J (Gand), Revue brochée. 

}"• Ra vache a L’ÉTABIE, faileau de J#-» Ænup. 

2l7lebrnnn • 

2l6 Voyage en Perse. 

219 |j‘ Album de 20 planches, avec texte. 

W- Docis (Œuvres). 

*>RAIS5ARCE. 


222 Hosfe (Gand). Revue de l’Exposition, cartonnée. 

225 Kiengiaers de Gheluwelz. Revue id. 

224 Baron Masmaii. Vie de Napoléon. 

225 Malou. Fénélon. 

226 Julie Vanderslicbel. 20 planches, avec texte, de la Revue de l’Ex¬ 
position. 

227 Vandermerscb (Ypres). Revue brochée. 

228 Id. Voyage en Italie cl en Amérique. 

229 Chevalier Soenens. Album de 20 planches, avec texte. 

250 Cugniére. Contes de Noël. 

251 Société la Concorde. Voyage en Egypte. 

252 De FJorisonc (Ypres). Id, 

255 Bibliothèque d’Ypres. Revue brochée. 

254 Joly, avocat à Reiiaix. Voyage en Italie et Revue comique. 

255 Id. Revue de TExposition, brochée. 

256 Id. id. 

257 Id. Ferry. 

258 Comte d’Hanc De Potier. Grégoire VII, 2 vol. 

259 Comte de Reinsmaelen. Contes de Noël. 

240 Dcbaudl. Album, avec texte, et 20 planches. 

241 Rolliaen Dujardin. Lettres sur le Nord, 2 vol. 

242 De Paul de Raclufontainc. Deux vaches, tableau de 
245 Douairière Moreau (Mad.). Album de 20 planches, avec texte. 

244 Benoît Fabcr. Ferry et le Pas d’armes. 

245 Sirct. Le Tailleur de jiierrcs. 

246 Id. Le Pas d’armes. 

247 Rolliaen Dujardin. A la mémoire de la Reine. 

248 De Severin dcRez. Histoire de Najioléon, ill. 

249 De Woclmont d’Ambraine. Chroniques dcChaslelaiu,cl Fénélon. 

250 Genisson. Ferry, et Aventures de mer, 2 vol. 

251 Vau Wevcreiiberg.Le Pas d’armes el Fleurs do la poésie française. 

252 Dupont. Le paow, tableau de Knyp. 

255 Everaerts. Revue brochée. 

254 Vandorc. Aventures de mer, et Contes de Talelicr. 

255 Vau Escli. Vie de Napoléon. 

250 Pelit-Pclit. Ferry. 

257 Id. Egypte et Mchémet. 

258 Vcrvloel. Revue hrochée. 

259 De xMat (Malincs). Le diahlc au salon. 

260 Id. id. 

261 Id. id. 

262 Walter. Panorama. 

205 Riche. Revue brochée. 

204 Stas. A la mémoire de la Reine. 

205 Evcrling(Arloii). Voyage en Perse et Le Page. 

200 Id. Ferry el Panorama. 

207 Id. Alhum de 20 planches, avec Icxic. 

208 Benazel. Ferry. 

209 Id. Aventures de mer. 

270 Id. id. 

271 fd. Mémoires d’Outre-Tombe. 

272 Andrics. Id. 

275 Duc d’Areiiherg. Revue brochée. 

274 Albert Wyiis. Revue brochée. 

275 Aubin. Fénélon. 

270 Ambassade de France. Le Tailleur de pierres. 

277 Colonel Rirel. Aventures de mer el Le Page. 

278 Comte de Reuglicm. Vie de Napoléon. 

279 De Rrauwere Van Sleelandt, Revue brochée. 

280 Brown. Revue comique et critique. 

281 Bériol. Panorama. 

282 De Rrabanderc. Album de 20 planches, avec texte. 

285 Bartcls. Fictions el Réalités. 

284 Rriavoinc. Voyage en flaliccl en Amérique. 

285 Bienez. Id. 

280 Bruynel. Id. 

287 Rerlhot. Revue cartonnée. 

288 Id. Le langage des fleurs. 

289 Général Chapelié. 20 planches, avec texte. 

290 Cappellemans. Revue brochée. 

291 Chapuis. 20 planches, sans texte. 

292 Comte Cornet de Ways Ruarl. Panorama. 

295 Docteur Cowley. Lamartine. Révolution de Février. 

294 Général comte de Cruykcmhourg. Album de 20 pl., sans texte. 

295 Cumonl. W. avec texte. 

296 Cruys. Revue de l’Exposition, brochée. 

297 Charvais. Ferry. 

298 Cercle artistique. A la mémoire de S. M. 

299 Colliuet. Aventures de mer. 

300 De Dobbeleer. Les Natchez. 

301 Drugman. Les Quatre Stuarts et Ferry. 

302 Dierickx. Encrier fl., en bronze. 

303 Vicomte Dubus. Baraques, au bord de la mer, tabkau par CaztOi. 

FEUILLX. — Xlir TOI. 
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304 Drapier. Album de 20 planches, sans texte. 
o05 De Bien. A la mémoire de S. M. 

306 Desart. Conquête de Fernand Corlez et Ferry. 

307 Gaymart, aîné. Histoire de Napoléon, illustrée. 

308 Rinchon, Isidore. OEuvres de Ducis. 

309 Rousseau, Jules. Histoire de Charles Vlll. 

310 Penninck. Voyage en Californie et Ferry. 

311 Id. 20 planches, sans texte. 

312 Id. Ferry. 

315 Delporte. Ferry. 

314 Dansai t. Les Quatre Stuarts. 

315 Decq. Album de 20 planches, avec texte. 

316 id. Voyage en Sicile et à Malte. 

317 id. Ferry. 

318 Deleuw. Outre-Tombe. 

319 David. Panorama. 

320 Dechamps. Le Tailleur de pierres. 

321 Dewasme. Id. 

522 Davelouis. Voyage en Abyssinie» 

323 De Mot. Fernand Corlez. 

324 De Haes. Ferry. 

325 Desvachez. Revue comique, cartonnée. 

326 Evencpoel. Effet de soleil couchant, tableau par Van Ginyelen. 

327 Ecckhout. Panorama. 

328 Id. Fables de Lafontaine. 

329 Frison, Panorama. 

330 Fraikin; Id. 

331 De Freins. Voyage en Abyssinie. 

332 M*”® Ficrlandls. Revue brochée. 

333'Général Goelbals. Chroniques de Chastelain. 

334 Baron Godin. Vie de Napoléon. 

335 Gallcr. Mémoires d’Oulrc-Tombc. 

336 Gilisquet. Vie de Napoléon. 

337 Ambassadeur d’Angleterre. OEuvres de Ducis. 

338 Hetveld, notaire. Presse-papier bronze. 

339 Ilauregard. Contes de Noël. 

340 » Panorama de la littérature. 

341 Chevalier Huytens. 20 planches, avec texte. 

342 Ilaseleer. Album de 20 planches, avec texte. 

343 Hendrickx. Ferry. 

344 Herris. Panorama. 

345 Haloi dcWoelsort. Lamartine. Révolution de Février. 

340 Héberlé. Les Contes de l’atelier. 

347 Id. Album de 20 planches, avec texte. 


348 llouyet. Les Natchez. 

349 Jacquelart. Le Tailleur de pierres. 

350 Jehotte. Le Pas d armes, cl Ferry, 

351 Joly, Victor. 20 planches, sans texte. 

352 Ruhnen. Ferry. 

353 Reymolen. Vie de Louise d Orléans. 

354 Kampf. Revue brochée. 

ni^ric î.îimartine. Révolution de Fc 




3:i6 Kicssliiig. Panorama. 

357 Id. Voyage en Italie et eu Amérique. 

358 Mad. Liboltoii. Ferry. 

359 La Peyrouse. Revue brochée. 

360 Laeomblé. Ferry. 

*161 Luvlkens. Les Contes de 1 atelier. 

Ba?on de Moorcgbem. Album de ^ planches avec Icxle. 

363 Comte de Meulenaere. La llevue du salon, 20 pl. 

565 SlSx I R - . 

Sv Tb. Fictions et Réalités. A la mémoire de la Reine. 
367 Comtesse Henri de Merode. Ferry. 

rnnite Mcrcy. Les Quatre Stuarts. 

S Emile Moreau. Album de 20 planches, avec texte. 

570 Michaëls üls. Vie de Napoléon. 

fn d-AusaslinThicir,. 

3 « KL"”u3e«r de pierre, el Uitre, de Thierry. 

SI Bal de^.™”:: Mémoire. d’0..r^T..be, 

3,» K«l. PI"™ i Amélie aur le mariage. 

38? Bai de Peolhy. Panorama de la liuerauire. 

St Si?»»- P““?T '1.' 

585 Puttaerl. Hist. de Louis XI. 


386 De Pcrceval. Fictions el Réalités. 

387 Porlaels. Revue de l’Exposition, brochée. 

388 De Changy. Une vue de büuges. Sépia par VanMœr. 

389 Croisy. Voyage en Italie et en Amérique. 

390 Id. Fleurs de la poésie. 

39! Périchon. Le Monde souterrain. 

392 Id. Album de 20 planches, avec texte. 

393 Id. Ferry. 

394 DePizzaro. Coules de Noël. 

595 Quclelet. Lamartine. Révolution de Février. 

596 Id. Pierre le Grand. , 

397 Riebe-Restiau. Panorama de la littérature. 

398 DcRouvere. Ferry. 

599 C^^*^ de Robiaiio. FictioiKs et Réalités, 2 vol. 

400 Baron de Romberg. L’Rgypleau XIX* siècle. 

401 De Reiime. Lainarliiie. Révolution de Février. 

402 Ranx\et. Panorama. 

403 Rocliard. Contes de Noël. 

404 Marquis de Rhodes. Panorama, broché. 

405 Baron de Ueiffenherg. Outre-Tombe. 

406 Bosez. Panorama. 

407 Id. Ferry. 

408 Id. Presse-papier en bronze. 

409 ComIe de Uobiano. Revue brochée. 

410 Roger. Aventures de mer. 

411 Rastoul. Ferry. 

412 Vandermersch Vaiidaele. Revue brochée. 

415 Comte d’Enneliére d’ilusl. Id. 

4!4 Roussel. Coules de Noël. 

415 Ad. Siinouis. Panorama de la littérature. 

416 Baron de Slassart. Le Tailleur de pierres. 

417 Stuyek. Les Nalchez. 

418 DeSilly. Les Coules de l’atelier. 

419 Schaepkens. Revue bioeliée. 

420 3Iad. Riielons. Voyage en Haulc-Californîe, 

421 Slingeiu'yer. Leltres d'Augustin Thicri 7 sur l’histoire. 

422 Sehoonen. Les Nalchez. 

423 S(‘ghin. Id. 

424 Thomas. 20 planches, sans tcxle. 

425 Turqnct. Vie de Napoléon. 

426 Tessaro. Le Tailleur de pierres. 

427 Id. LesNatchez. 

428 Conile de Villers. Revue brochée. 

429 Vandc Wuilc (douairière), le Diable au salon, 

430 Vand(‘nbergli(‘n. 20 planches, sans texte. 

431 Waulhier. Bougeoir en bronze. 

432 Comte de Vilh'gas-Saint-Pierrc. L’Eg)ple au XIX® siècle. 

433 Vermeulen. Ferry. 

434 Varulereckt. Hiisle de Béranger. 

435 Verboeekboeven. Revue cartonnée. 

436 Van Ilassell. Les Nalchez. 

437 Vau Iluinbeck. Lelli es sur l’ilisloirc de France. 

438 Coinlesse de Villegas-Sainl-Pierre. Le slnge et le ara, tableau 

par Knup, 

439 Vanderlinden. Ferry. 

440 Yanderbecle. Laïuarline. Révolution de Février. 

441 Van lloctbem. Revue brochée. 

442 Baron Van Zuylen. Les Contes de Palelicr, 

443 Van Eeycken. Revue de l’Exposition. 

444 Vanderelst. Panorama. 

445 Van Clcinpiitle. Id. 

446 Dcvinck. LesOiialrc Stnarls. 

447 Verhaeghen. Panorama. 

448 Van Moer. Le Tailleur de pierres. 

449 Van Caulaerl. Vues de villes, album de 20 planches. 

450 Vanderauvvera. Fables de Lafoiilaiiie. 

451 Vaiidcrbock. Lettres à Amélie. 

452 Van Maldegbein. Panorama. 

453 Vandcrkolk. Voyage en Italie. 

454 Vanweersen. Revue comique, brocliéc. 

455 Comte Hip. Vilain Xllll. Panorama. 

456 Vandermeiilen. Revue brochée. 

457 Vandeveldc. Histoire du Japon. 

458 Vanderhaegben. Lettres sur l’histoire de France. 

459 Baron Louis de Woclmonl. Revue cartonnée. 

460 Mad. Wery. Album de 20 planches, avec texte. 

461 Le baron De Val. Les Quatre Stuarts, cl Ferry. 

462 Willbrandt. Lamartine. Révolution de Février. 

463 Baron de W.— Outre-Tombe. 

464 Baron de Warendorf. Contes de Noël. 

465 Baronne de Wyckersloolh. Voyage en Californie. 

466 Wauters. OEuvres choisies de Fénelon. 
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Ifi7 WcKcil. Vie (le i\apol(;on. 

*68 Baron Vryns. Ferry. 

*69 \Varoquez |U- 

*70 Dyckmans. *«• 

m flîïgton. 20 planches, avec texte. 

;r^ie,fÎerQS7eStuarts 

475 Le Chevalier. Lelires à Amelie. 

476 Cousins. Voyage en Italie. 

477 Croisy. Revue brochée. 

478 Clarisse. Ferry. 

479 Vicomte de Cussv. Outre-Tombe. 

430 I(j. Album de 20 planches, avec texte. 

481 Comte Duchaslel. Chroniques de Chastelain. 

482 De Pauw. Un petit paysage (aqtuirelle par Schaepke/ts). 

483 Deltenre. Vie de Louise d’Orléans. 

484 Duprez. Revue brochée. 

485 Comte de Lagarde. Le diable au salon. 

486 Baronne de Cazes. Conquêtes de Fernand Cortez. 

487 Du Bois. 20 planches, sans texte. 

488 Graffland. L’Egypte et Méhémel. 

489 Grandmonî. Ferry. 

490 Id. Album de 20 planches, avec texte. 

491 Id. Le Tailleur de pierres. 

492 Comte de Iloudetot. Outre-Tombe. 

49o Id. Ferry. 

Flagmann. 

495 Jouan. Contes de Xoél. 

496 Id. Aventures de mer. 

M7 Kann('m!ins (Brcdii). Revue brochée. 

m Marquis Itflmy. RevieKclJe'" ‘'’A-gleU-rre. 

^ de Fernand Corlez. 

'.Yio c» tic 20 planches, avec le\le 

M Staumonl. Bougeoir en bronze. 
aUd Simon. Panorama. 

^04 Thibaut. Ferry. 

SW VeThScflT 20p'«"<^'-^*,avec (exîo. 

507 e <le Sa Majesté. 

Kdk V Histoire de Louis \I 

509 l-à3Mt™"e!de‘‘7eT ''a'it^eten Améii,,ue. 

510 Le Tailleur de pierres. 

l\l »««■'" .. 

513 jj' Lr'l'es sur l’hisfoire do France 

5!J v™ li,, P, 

si« I,'|; 

Fonteyn 20 planches, avec texte. 

5 ,g )n l.ouva,n). A la mémoire de Sa Majesté 

51!) .,(■ Les Quatre Sdiarls. 

520 '.'7"e‘le l’Exposition, brochée. 

•' Li mémoire de Sa Majesté. 

, id. 

•heRhin. 

he diable au salon. 

1 ( 1 . de pierres, 

Leroux »; i brocliée. 

527 ir ir'''7''‘‘CI'«rlesVllI. 

^29 S|)incf p„ • ll'Tanger. 

530 j,| Histoire de Venise. 

o3l jj* cartonnée. 

552 Vat..Ma,;fc.Ferrv‘‘■"'^’''"‘^^’'‘‘='• 

^•’'» f(l 111^' 

aâi jd ■''"‘""«vec texte, 20 planches. 

536 Lelires sur Vhistoire de France. 

537 pj ^^^Aalchez. 

558 AriiK,,; Icxle. 

Id. 

5tÎ 

5** Ol- v'ilÏÏS ''«y*» '« Pe™, et Ferry- 

w ÏÏSffl'r • 


!î*' Id. 

De Bals (Bruges). 

é IJ; 


5.50 Mucquardt. Les Natchez. 

551 Arnaud de Bouvines. Ferry. 

552 Albert. Id. 

553 Goupy de Quabeck. Les Quatre Stuarts. 

554 Mad. Rignon. Mémoires d’Outre-Tombe. 

555 Mad. WilJemen. Les IVatchez. • 
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